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{Première  édition,  1826.)  Ce  n'est  qu'après 
m'être  assuré  qu'il  n'existait  pas  d'ouvrage  qui  pût 
faciliter  l'enseignement  de  l'art  militaire ,  tel  que 
le  programme  en  a  été  réglé  pour  l'Ecole  spéciale 
de  Saint-Cyr,  et  sur  les  instances  réitérées  de 
M.  le  lieutenant  général  Campredon  (l),  de  M.  le 
comte  A.  de  Durfort  (2) ,  et  des  élèves  eux-mêmes, 
que  je  me  suis  hasardé  à  publier  cette  première 
partie  de  mes  leçons  y  après  en  avoir  i*eçu  toutefois 
l'autorisation  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  la 
guerre. 

Ce  travail  ;  rédigé  à  la  hâte  pendant  les  courts 
instants  que  me  laissent  mes  fonctions  journalières 
de  sous-directeur  des  études ,  réclame  toute  l'in- 
dulgence du  public ,  même  celle  de  mes  jeunes 
lecteurs.  Puissent  ces  derniers  y  voir  une  nouvelle 
preuve  de  mon  zèle  pour  leur  instruction ,  et  l'ash 
surance  du  désir  que  j'aurai  toujours  de  leur  être 
utile  I 

S'il  m'est  permis  d'espérer  que  des  personnes 
éclairées  daigneront  m'adresser  des  conseils  dans 

(1)  Inspecteur  général  des  études. 

(2)  Maréchal  de  camp,  commandant  supérieur  de  TEcole  royale  spéciale 
militaire  de  Saiot-Cyr. 
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l'intérêt  de  l'enseignement,  je  les  recevrai  aveo  la 
plus  vive  reconnaissance  y  et  tout  amour  propre 
de  ma  part  sera  mis  de  côté. 

{Deuxième  éditionlS^l .)  Ma  voixa  été  entendue, 
et  le  nom  d'un  général  illustre ,  d'un  de  ces  hommes 
que  l'on  retrouve  également  forts  à  la  tribune  et 
dans  la  guerre ,  doit  apparaître  ici  en  première 
ligne.  M.  le  général  Lamarque  me  pardonnera-t-il 
de  l'avoir  cité?  mais  j'aime  mieux  m'exposer  à 
une  disgrâce  que  de  manquer  à  la  reconnaissance. 

Je  ne  dois  pas  moins  de  remerciements  à  M.  le 
lieutenant-colonel  du  génie  Augoyat,  mon  ancien 
camarade  et  mon  ami  :  il  a  été  pour  moi  un  de 
ces  censeurs  que  Boileau  recommande  de  con- 
sulter sans  cesse. 

{Troisième  édition,  1840.)  La  partie  historique, 
en  ce  qui  regarde  principalement  les  applications 
de  l'art  dans  le  cours  des  guerres  de  la  révolution, 
a  été  enrichie  d'un  grand  nombre  de  faits  et  de 
réflexions. 
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Messieubs, 

L*Art  mililairei  dont  ce  cours  embrasse  à  la  fois  lïiis- 
loire,  la  philosophie  et  les  dogmes,  est,  pour  ainsi  dire, 
la  base  sur  laquelle  repose  rexislence  des  sociétés ,  Tin* 
dépendance  et  la  gloire  des  nations,  le  salut  des  trônes 
et  des  gouyemements  en  général.  Principe  de  Torce  et 
de  fie,  de  repos  et  de  mouTemen<,  il  assure  aux  autres 
arts  et  aux  sciences  une  proteclion  sans  laquelle  ils  ne 
sauraient  ni  se  développer  ni  s'exercer. 

Cet  art,  qui  n'est  autre  que  celui  de  vaincre  une  plus 
grande  force  avec  une  force  moindre^  comprend  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  création ,  au  mécanisme  et  à  la 
direction  des  moyens  employés  par  les  nations  pour  le 
maintien  de  leurs  droils  respecliCs. 

Nous  avons  donc  à  nous  occuper  de  ces  trois  choses, 
mais  particulièrement  du  mécanisme  et  de  la  direc- 
tion de  ces  moyens;  car  leur  création  rentrant  dans  le 
domaine  des^administrateurs  civils  et  militaires,  il  est 
pour  nous  moins  indispensable  d'y  fixer  notre  atten- 
tion. Mats  ce  qui  surtout  nous  autorise  à  passer  rapide- 
ment sur  celte  partie,  c'est  que  déjà  elle  vous  a  été  pré- 
sentée dans  deux  autres  cours  (1). 
L*art  militaire,  plus  qu'aucun  autre  art,  est  l'ouvrage 

(1)  Ceux  d*admiuislratioQ  et  de  droit  mililalrcs. 
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des  siècles  ;  c'est  le  résultat  de  découvertes,  d'expérien- 
ces et  d'observations  qui  se  sont  succédé  depuis  Ten- 
lance  des  âges. 

Nous  remonterons  aux  temps  les  plus  reculés  ;  nous 
prendrons  cet  art  à  sa  naissance;  nous  suivrons  rapi- 
dement ses  progrès,  ses  réyolutions;  nous  citerons 
les  grands  événements  qui  ont  marqué  les  uns  et  les 
autres  ;  et  enfin,  arrivés  à  notre  époque,  nous  l'étudié- 
rons  avec  autant  de  détail  et  de  soin  que  le  comportent 
son  importance  et  votre  destination  toute  militaire. 

Déjà,  MessieurSyl'on  vous  a  enseigné  les  branches  spé- 
ciales de  la  science  de  la  guerre  ;  vous  avez  suivi  les  cours 
d'administration  et  de  clroitmilitaires,defortication  pas- 
sagère et  permanente^  d'attaque  et  dedéfense  des  places; 
vous  avez  reçu  des  notions  assez  étendues  de  topogra- 
phie et  d'artillerie  ;  enfin,  vous  avez  appris  et  appliqué 
sur  le  terrain  les  difTérentes  manœuvres  de  la  tactique 
élémentaire  de  l'infanterie,  c'est-à-dire  les  trois  écoles 
du  soldat^  de  peloton  et  de  bataillon  ;  mais  toutes  ces 
sciences  vous  ont  été  enseignées  isolément  :  ma  tâche 
est  de  les  i  éunir^  de  les  comparer  à  difTérentes  époques 
et  dans  diverses  circonstances,  de  vous  en  indiquer 
l'usage,  ou,  en  un  mot,  d'essayer  de  vous  montrer  leur 
concours  et  leur  jeu  simultané  le  jour  de  Taction. 

Il  n'est  pas  besoin  d'enflammer  votre  zèle  :  l'étude 
de  l'art  militaire  est  un  devoir  pour  vous,  et  déjà  vous 
en  appréciez  toute  l'importance.  Mais  ce  qui  peut-êti'e 
vous  fera  chérir  davantage  encore  cette  étude,  c'est  la 
conyiction  où  vous  serez  un  jour  qu'elle  est  Tunique 
moyen  de  rendre  moins  pesant  et  moins  destructeur 
Tinévitable  fléau  de  la  guerre. 

Nous  allons  commencer  par  quelques  définitions  et 
considéralions  générales,  également  applicables  à  îous 
les  temps  et  à  tous  les  peuples. 
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INTRODCCTION. 

S 1.  Coosidérations  générales  sur  Tart  de  la  guerre.  —  Ce  ^e  c^est  qu^uoe 
année.  —  De  ToffensiTe  et  de  la  défenÙTe*  —  Du  droit  des  gens.  — >  De  la 
jioissanee  morale  daos  la  guerre.  —  JDe  Torigine  de  Tart  militaire;  ses 
progrès  et  ses  principales  rëvolutioiis.  —  De  Télude  de  Tart  miiilaire.  — 
S  II.  Du  personnel.  —  Des  leTées.  —  De  Torganisution.  —  Ce  qu*on  doit 
entendre  par  ordre,  ordonnance  ou  formation.  —  J  m*  De  rinfanterie  et 
delacaTalerie  en  général. — Des  exercices. — Des  connaissances  et  des  qua- 
lités nécessaires  aux  officiers.  —  De  Tesprit  militaire  et  de  la  discipline. — 
:$  IV.  Du  matériel.  —  Des  armes  offensives  et  défensiTes.  —  JV.  Du  coup 
-d*<eil  et  de  la  topographie  militaires.— Delà  tactique  et  de  la  stratégie. — 
Ce  que  doit  embrasser  une  reconnaissance  militaire. 

SI. 

■1 

LoffSQtJBiles  nations  ne  peuvent  parvenir  à  vider  leurs  dif- 
'fèrênds  par  la  voie  des  négociations  »  elles  se  font  la  guerre; 
c'est-à-dire  qu'elles  en  appellent  au  jugement  de  la  force. 

La  guerre  est  une  des  nécessités  imposées  aux  sociétés  : 
'c'est  un  fléau  qui,  semblable  à  certains  maux  physiques,  ne 
*eess6  que  momentanément  ses  ravages,  et  dont  le  germe  fer- 
I.  1 


s  UTTRODUCTIOlf. 

mente  continuellement^  Âusst,  n'est-ce  pas  sans  raison  que, 
dans  tous  les  temps,  les  gouvernements  ont  mis  la  plus  sérieuse 
attention  à  créer  ou  à  perfectionner  les  moyens  d'opposer  la 
foârce  à  la  force. 

Mais  n'est-il  pas  tel  état  des  sociétés,  telles  formes  de  gou- 
vernement, qui  soient  propres  à  rendre  moins  fréquentes  les 
querelles  entre  les  gouvernements?  C'est  ce  que  ne  nous 
permet  pas  d'examiner  le  cadre  tout  militaire  et  fort  restreint 
de  nos  leçons  :  il  n'appartient  d'ailleurs  qu'aux  publicistes  et 
aux  hommes  d'État  de  poser  et  de  discuter  une  question  si 
délicate  et  si  complexe.  Toutefois ,  et  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos d'en  faire  ici  la  remarque,  la  guerre  devient  chaque  jour 
une  affaire  de  plus  en  plus  grave.  On  abuse  d'autant  moins 
d'un  remède ,  qu'on  sait  mieux  en  apprécier  les  effets  et  les 
conséquences. 

a  II  est  triste  d'imaginer,  dit  Guibert,  que  le  premier  art 
a  qu'aient  inventé  les  hommes  ait  été  celui  de  se  nuire,  et 
a  que,  depuis  le  commencement  des  siècles,. on  ait  combiné 
a  plus  de  moyens  pour  détruire  l'humanité  que  pour  la  rendre 
ce  heureuse.  C'est  cependant  une  vérité  bien  prouvée  par  l'his- 
ct  toire.  Les  passions  naquirent  avec  le  monde  ;  elles  enfan- 
«  tèrent  la  guerre.  Celle-ci  produisit  le  désir  de  vaincre,  et 
a  de  se  nuire  avec  plus  de  succès ,  l'art  militaire  enfin.  D'a- 
a  bord,  faible  à  sa  naissance,  il  ne  fut ,  d'homme  à  homme, 
<i  que  le  talent  de  tirer  parti  de  son  adresse  et  de  sa  force. 
«  Il  se  borna,  dans  les  premières  familles ,.  à  la  lutte,  au  pu- 
«  gilat  ou  à  l'escrime  de  quelques  armes  grossières.  Bientôt  il 
a  s'étendit  avec  les  sociétés ,  il  combina  plus  de  moyens  et  de 
a  forpes ,  il  rassembla  une  plus  grande  quantité  d'hommes.  Il 
a  fut  alors  à  peu  près  ce  qu'il  est  aujourd'hui  chez  les  peu- 
«  pies  asiatiques,  un  amas  de  connaissances  si  informes  qu'on 
a  ne  peut  guère  l'honorer  du  nom  de  science.  Il  s'éleva 
«  sur  la  terre  des  ambitieux;  et  cet  art,  perfectionné  par 
c  eux,  devint  l'instrument  de  leur  gloire.  Il  fit  dans  leurs 
«  mains  le  destin  des  nations  ;  il  détruisit  ou  conserva  les  em*- 
c  pires  ;  il  précéda  enfin,  chez  tous  les  peuples,  les  arts  et  Im 
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f  loâices,  et  j  périt  à  mesure  que  celles  ci  s*étendirent  (1).  » 
La  réunion  des  moyens  de  toute  espèce  que  Tart  met  en  jeu 
pour  attaquer  ou  pour  résister,  constitue  l'armée  (2). 

Ces  moyens  se  partagent  naturellement  en  deux  grandes 
classes  :  l'homme,  à  lui  seul ,  constitue  la  première  ;  Tbomme, 
par  la  puissance  et  la  volonté  duquel  tous  les  autres  sont  mis 
en  action  ;  dans  la  seconde,  sont  compris  quelques  animaux , 
tels  que  Félépfaant,  le  dromadaire,  et  plus  souvent  le  cheval 
et  le  mulet  ;  les  approvisionnements  de  tout  genre,  les  instru- 
ments et  les  machines. 

Que  si  nous  disons  l'homme  en  général,  c*est  que  le  moment 
n*est  point  encore  venu  de  le  montrer  placé  sur  les  différents 
édielons  de  Téchelle  des  grades  pour  y  remplir  des  rôles  plus 
ou  moins  importants.  Les  machines  et  les  animaux  auront  aussi, 
selon  leur  nature,  un  degré  plus  ou  moins  grand  d'importance 
et  d'utilité. 

L*état  de  guerre  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects  diffé- 
rents, ïoffenHeeet  la  défensive.  On  est  sur  l'offensive,  lorsque, 
se  sentant  le  plus  fort,  ou  voulant  profiter  d'une  occasion  fa- 
vorable, on  va  chercher  l'adversaire  pour  le  combattre  ;  sûr 
la  dtf^sive,  lorsque,  se  sentant  le  plus  faible,  on  évite  l'en- 
nemi, pu  qu'on  Vattedd  sur  un  terrain  étudié,  souvent  même 
préparé  d'avance,  et  duquel  par  conséquent  on  espère  pro- 
tection. Les  chances  de  la  guerre  sont  tellement  variées,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  parties  belligérantes  passer  à  tour 
de  rôle,  et  presque  subitement,  de  l'une  à  l'autre  de  ces  situa- 
tions. Les  pertes  que  l'adversaire  fait  éprouver  ne  sont  pas 

(1)  Gnibert  tente  d^expliqaer  plus  loin  comment  Q  faut  attribuer  au  progrès 
des  autres  arts  et  des  sciences  la  décadence  de  Tart  militaire  ;  mais  il  est  per- 
mis de  trouver  ses  raisons  plus  spécieuses  que  concluantes. 

(2)  M.  le  lieutenant  général  Lamarque  définit  ainsi  le  mot  armée  : 
c  On  donne  ce  nom,  dit-il,  à  Tuniversalité  des  forces  soldées  par  un 
gouvernement,  et  à  une  réunion  d*une  partie  de  ces  forces  ayant  une 
destination  spéciale.  »  {Encyeiopédie  moderne^  t*  m.) 

Cette  définition  n^est  pas  assez  générale  ;  car  il  est  souvent  arrivé,  dans 

PantiqaitA  et  dans  le  moyen  âge»  que  ces  forces,  produit  spontané  de  tevéei 

eitraordinaires»  n'aient  point  été  soldées. 

1. 
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toujours  les  causes  qui  opèrent  ce  changement  :  il  peut  aussi 
résulter  de  maladies,  de  défections,  d'une  disette,  etc. 

Lorsque,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Thistoire,  on  compare 
les  guerres  des  premières  sociétés ,  ou  même  encore  aujour- 
d'hui celles  des  hordes  sauvages  de  l'intérieur  de  l'Asie  ou 
de  l'Afrique,  aux  guerres  des  nations  civilisées,  on  ne  peut 
qu'être  étonné  de  la  différence  essentielle  qui  caractérise  la 
conduite  et  surtout  le  dénouement  des  unes  et  des  autres. 
Dans  l'état  sauvage,  la  mort  ou  l'esclavage  attendent  le  vaincu  : 
pour  lui,  tout  est  anéanti,  jusqu'au  nom  qui  distinguait  sa 
tribu.  Dans  l'état  civilisé ,  il  en  est  tout  autrement  :  l'instant 
du  combat  marque  seul  celui  de  la  destruction  ;  la  vie  des  pri- 
sonniers est  sauve,  les  fers  leur  sont  inconnus  ;  la  pitié  les  en- 
toure et  subvient  à  leurs  besoins  ;  le  sang  des  non-combattants 
ne  coule  point  ;  les  mœurs ,  la  religion ,  les  usages  sont  res- 
pectés; une  province,  quelques  points  d'une  frontière,  des 
indemnités,  ou  quelques  autres  concessions  auxquelles  l'hu- 
manité ne  répugne  pas,  voilà  tous  les  trophées  du  vainqueur. 
Pourquoi  cette  différence?  Serait-ce  que  le  feu  des  passions 
s'amortit  avec  la  civilisation  ;  que  le  naturel  de  l'homme  s'a- 
méliore avec  elle?  Telle  n'est  pas  notre  opinion,  et  nous  pen- 
sons, au  contraire,  qu'avec  la  civilisation  naissent  de  nou- 
veaux besoins,  de  nouveaux  désirs,  et  par  conséquent  de  nou- 
velles passions.  Mais,  en  les  développant  ces  passions,  la  ci- 
vilisation ne  les  oppose-t-elle  pas  à  celles  qui  précèdent  ses  pro- 
grès? L'effet  des  unes  ne  neutralise-t-il  pas  en  partie  celui  des 
autres  ?  Oui ,  sans  doute,  et  c'est  ici  le  cas  de  remarquer  avec 
un  grand  penseur  (1),  que  l'homme  tire  souvent  de  ses  pas- 
sions plus  d'avantages  que  de  sa  raison  même. 

Si  quelquefois  l'on  s'est  élevé  contre,  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation, c'est  que,  presque  tous  se  rattachant  à  de  pénibles 
souvenirs  ,  à  des  catastrophes  déplorables ,  l'on  a  confondu 
l'effet  avec  la  cause  ;  mais ,  parce  que  la  civilisation  ne  s'est 
avancée  qu'à  travers  des  flots  de  sang  et  de  feu;  parce  qu'elle 

(1)  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
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développe  certains  abus,  certains  vices,  faut-il  moins  chérir 
ses  bienfaits ,  moins  admirer  ses  résultats?  Par  elle,  les  peu- 
ples sont  tacitement  unis  ;  par  elle ,  s'établissent  entre  eux , 
pour  lear  plus  grand  bien-être ,  un  contact  perpétuel ,  un 
échange  de  pensées  et  d'objets.  De  ce  rapprochement  naissent 
en  foule  des  intérêts  et  des  besoins  communs ,  des  relations 
commerciales,  une  uniformité  de  mœurs  et  d'usages,  souvent 
même  de  religion;  enfin  une  réciprocité  d'égards  que  la  guerre 
même  n'interrompt  pas  entièrement.  C'est  dans  cette  harmo- 
nie secrète  entre.  les  sociétés ,  et  tout-à-fait  indispensable  à 
leur  existence,  que  consiste  le  droit  des  gens. 

Le  droit  des  gens  n'est  point  écrit,  et  le  serait  difficilement  ; 
le  code  n'en  sera  vraisemblablement  jamais  publié.  La  crainte 
des  représailles  le  maintient  plus  encore  que  la  bonne  foi. 
L'opinion  des  hommes,  l'improbation  des  gouvernements,  et  là 
force  dos  armes,  sont  seules  appelées  à  faire  justice  des  in- 
fractions à  ce  droit  que  ne  protège  aucun  tribunal  (1).  Elles  ne 
sont  pas  rares  ces  infractions  ;  nous  en  avons,  au  contraire,  des 
exemples  très  récents  à  citer  chez  la  plupart  des  peuples  de  la 
grande  civilisation.  En  effet,  les  historiens  de  notre  siècle  au- 
ront à  raconter  qu'un  prince  fut  violemment  arraché  d'un  ter- 
ritoire voisin  pour  être  passé  par  les  armes  ;  que  des  députés 
furentassassinés  au  congrès  de  Rastadt ;  que  des  ambassa- 
deurs furent  mis  dans  les  fers,  et  des  parlementaires  massa- 
crés; quedescapitulations  furent  violées,  et  des  vaisseaux  neu- 
tres pris  ou  pillés.  Nous  aimons  à  penser  que  la  postérité,  plus 
heureuse  que  nous,  n'aura  pas  à  gémir  sur  de  semblables  vio- 
lations. 

Le  droit  des  gens  étant  une  des  conséquences  de  la  civilisa- 
tion, a,  comme  elle,  éprouvé  ses  embarras  et  ses  vicissitudes; 
né  avec  elle,  il  eu  a  suivi  les  progrès  et  les  révolutions.  Les 
anciens  peuples  civilisés,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains/ 
le  pratiquaient  comme  nous,  à  quelques  différences  près,  dont 

(i]  Nos  congrès  modernes  ne  sont  que  des  ébauches  imparfaites  de  Uribu* 
Daax  du  droit  des  gens  i  que  peut-être  TaTenir  élabJinif 
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la  plu&  connue  est  Fesclavage  des  prisonniers  (1).  Au  reste , 
ces  peuples ,  qui  n'eurent  pas  comme  les  modernes  ving^ 
autres  nations  civilisées  pour  juges,  ne  se  firent  pas  toujours 
un  très  grand  scrupule  de  violer  le  droit  des  gens.  Sous  ce 
rapport,  cependant ,  ils  ne  sont  pas  comparables  à  la  plupart 
de  leurs  contemporains,  et  notamment  aux  Carthaginois,  dont 
la  mauvaise  foi  est  passée  en  proverbe  (2). 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  civilisation  soit  venue  changèff  les 
résultats  de  la  guerre  en  faveur  de  l'humanité.  Quoique  atté- 
nué, le  fléau  n'en  existe  pas  moins  ;  mais  ce  à  quoi  un  prince, 
un  général  doit  s'attacher,  c'est  à  le  rendre  le  moins  longuet 
le  moins  désa,streux  possible,  sans  s'écarter  cependant  du  but 
qu'il  s'est  proposé.  Ce tte  tâche  est  difficile ,  sans  doute ,  mais  elle 
est  glorieuse!  Elle  exige,  pour  être  remplie  avec  succès,  unrare 
assemblage  de  qualités  naturelles,  de  profondes  connaissances 
en  tout  genre ,  et  surtout  une  pratique  qui  ne  peut  être  que 
le  résultat  du  temps  et  de  la  réflexion,  a  Quels  mots,  s'écria 
«  Guibert,  que  ceux  de  Général  et  d'Armée  i  Et,  pour  peu 
«  qu'on  les  médite,  quelle  immensité  d'idées  ils  présentent  à 
a  l'imagination  I  d  Quand  le  dieu  d'Israël  veut  écraser  ses 
adorateurs  sous  le  poids  de  sa  toute-puissance, il  leur  dit  :  Je 
suis  le  Dieu  des  armées  (3)  !  Eloignons  donc  la  folle  prétention 
de  vouloir  diriger  une  armée  avec  la  théorie  seule  :  sans  la 

(1)  On  n^aperçoit  de  traces  du  droit  des  gens  que  postérieurement  à  la 
guerre  de  Troie. 

(2)  Il  y  a  toutefois  quelque  restriction  à  faire  dans  la  confiance  que  Ton 
accorde  généralement  aux  historiens  romains  sur  le  compte  des  Carthagi-* 
nois ,  en  observant  que  nous  ne  connaissons  ce  peuple  vaincu  que  par  les 
rapports  mêmes  de  ses  ennemis,  naturellement  intéressés  à  Iç  flétrir.  L^his— 
toire  romaine  elle-même  n'offre  qu^une  longue  série  de  violations  du  droit 
des  gens,  même  envers  les  Carthaginois,  qui  ne  succombèrent,  dans  la 
troisième  guerre  punique,  que  victimes  des  insidieuses  exigences  des  R0* 
mains.  Il  faut  lire  ce  que  dit  Montesquieu  (Grandeur  et  décadence  de*  Ra- 
mains ,  chap .  vi)  de  la  perfidie  des  Romains  et  de  leur  adresse  à  éluder  lei 
traités. 

(8)'  Paroles  du  général  Foy. 
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pittiqae,  elle  serait  inatQe,  Hièine  dangereuse  (1).  Mais  fl  en 
est  de  Fart  de  la  guerre  comme  de  tous  les  autres  arts  ^  l'étude 
des  ]^îacipes  doit  précéder  les  applications. 

U  £aut  qu'en  toute  chose  des  principes  fondés  sur  l'expé- 
ri^ace  et  le  raisonnement  indiquent  la^  route  de  la  pensée. 
Sans  la  théorie,  le  génie  lui-même  serait  exposé  ou  à  errer  ou 
à  ne  s'avancer  que  bien  lentement,  tandis  que^  guidé  par  son 
flambeau,  il  peut ,  inunédiatement  et  sans  distraction ,  se  diri» 
ger  vers  le  but  ;  il  peut  employer  à  agir  le  temps  qu'il  mettrait 
àchercfaer  et  à  découvrir  les  moyens  de  succès.  Sans  la  science, 
le  génie  n'a  qu'une  portée  médiocre  ;  il  ne  peut  qu'entrevoir 
les  choses,  il  manque  de  données  certaines;  il  s'épuise  en 
vaines  recherches ,  se  fatigue  en  essais  que  repousse  l'expé- 
rience :  quelquefois ,  sans  le  savoir,  il  renouvelle  des  concept 
tîons  abaundonnées  »  et  prend  pour  une  découverte  l'idée  qui 
en  a  produit  mille  ;  il  admire  un  instant  ce  qu'ensuite  il  dé-^ 
daigne  (2). 

Plusieurs  grands  capitaines,  César,  Frédéric,  Napo1éon,etc. , 
joignirent  à  beaueo^  de  scirace  une  intelligence  supérieure 
et  une  vigueur  d'esprit  et  de  corps  prodigieuse.  Les  hommes 
ordinaires,  mêmes  distingués,  ne  possèdent  que  quelques- 
uns  de  ces  précieux  dons  à  un  haut  degré,  ou  les  possèdent 
tous  en  médiocre  dose.  Les  uns  n'ont  que  du  génie,  les  autres 
que  0e  la  science,  d'autres  ne  savent  que  le  métier  (3). 

(1)  «On  a  beaa  tyoir  des  troupes  réglées  et  entretenues,  dit  Bossuet  (JERff . 
t  univers,) ,  on  a  beau  les  exercer  à  Tombre  dans  les  travaux  militaires  et 
«  parmi  les  images  des  combats ,  il  n'y  a  jamais  que  la  guerre  et  les  combats 
t  effectifs  qui  fassent  les  hommes  guerriers.  > 

(2)  La  même  remarque  se  trouve  consignée  dans  une  Notice  sur  un  vieuoo 
livre  militaire^  insérée  dans  la  4*  livraison  du  Journal  des  sciences  militaires» 

«On  retrouve,  dit  Tauteur,  dans  de  poudreux  recueils  une  foule 

d'inventions  et  d'améliorations  nouvelles  que  nous  croyons  fruit  de  noir* 
imagination  actuelle,  bien  qu'elles  soient  dues  à  d'illustres  morts  y  qui  SC( 
soot  avisés  de  penser  autrefois  ce  que  nous  imaginons  aujourd'hui.  » 

(3)  «La  guerre  est  un  métier  pour  les  ignorants,  dit  Folard,  et  une  science 
pour  les  habiles  gens.  » 
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II  n'est  pas  toujours  donné  au  génie  de  manifester  sasnpério* 
rite  :  il  lui  faut  des  occasions  et  le  concours  de  certaines  cir- 
constances favorables  au  développement  de  combinaisons 
nouvelles  et  variées  ;  il  lui  faut  de  ces  circonstances  qui,  acca- 
blantes pour  la  médiocrité,  donnent  au  contraire  à  son  énergie 
tout  son  essor,  toute  son  intensité.  H  est  douteux  qu'Alexan- 
dre ,  Frédéric ,  Napoléon ,  qui  ont  vaincu  des  armées  triples 
d6  celles  qu'ils  commandaient,  eussent  de  même  obtenu  la  su- 
périorité, si  les  forces  opposées,  étant  d'ailleurs  dans  la  même 
proportion,  n'eussent  présenté  qu'un  petit  nombre  de'combat- 
tants  :  par  exemple,  dix  hommes  d'un  côté  et  trente  de  l'autre  ; 
car  ce  n'est  qu'à  partir  de  certaines  limites,  et  lorsque  la  ques- 
tion vient  à  se  compliquer,  que  le  génie  l'emporte  décidément 
sur  la  médiocrité. 

Salluste,  dans  l'examen  de  la  question  relative  à  ce  que  l'art 
de  ia  guerre  doit  à  la  force  physique,  par  comparaison  à  ce 
qu'il  doit  à  la  force  morale,  se  prononce  pour  cette  dernière. 
«  Ce  fut  d'abord  parmi  les  hommes,  dit  cet  historien,  un 
«  grand  sujet  de  doute  que  de  savoir  ce  qui  avait  le  plus 
«  d'importance  à  la  guerre,  de  la  force  du  corps  ou  de  la 
«  vigueur  de  l'esprit  :  l'une  et  l'autre  y  sont  indispensables» 
«  puisque,  préalablement  à  toute  opération,  il  convient  de 
a  délibérer,  et  que,  lorsqu'on  a  pris  son  parti ,  il  faut  une 
«  action  énergique  pour  le  faire  réussir  :  une  de  ces  deux  fa« 
a  cultes ,  projeter  et  exécuter ^  séparée  de  l'autre,  est  donc  in- 
«  suffisante,  et  elles  ont  besoin  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
a  cours,  n 

a  Mais ,  ajoute  M.  de  Carrion-Nisas ,  dont  nous  avons  ex- 
«  trait  ce  passage,  mais  auquel  de  ces  deux  attributs  de 
a  l'homme  accorder  la  suprématie  .dans  la  guerre?  A  laquelle 
a  de  ces  deux  qualités  rivales  assigner  la  préférence?  L'his- 
«  toire,  suivant  Salluste,  a  résolu  de  bonne  heure  ce  pro*- 
«  blême. 

a  Quand  Cyrus,  en  Asie,  quand,  dans  la  Grèce,  les  Athé^ 
a  niens  et  les  Lacédémoniens  eurent  commencé  à  conquérir 
0  les  citéSi  à  soumettre  les  peuples ,  à  regarder  comme  un 
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f  moUf  plausible  de  guerre  le  désir  de  s'agrandir,  à  placer  la 
a  dignité  et  la  gloire  dans  l'étendue  de  la  domination,  les  dan- 
c  gers  et  les  difficultés  de  tout  genre  se  compliquèrent  telle- 
a  ment,  qu'il  fut  reconnu  et  avoué  que  la  force  morale  était 
a  dans  la  guerre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important.  » 

^  De  la  manière  dont  intervient  cette  force  dans  TafEaire  de 
la  guerre,  résultent  deux  distinctions  essentielles  :  à  l'une  se 
rattachent  la  création,  l'organisation  et  l'entretien  des  éléments 

,  constitutifs  des  armées  ;  à  l'autre  la  mise  en  action  de  ces 
mêmes  éléments  réunis  et  combinés  en  ]un  seul  tout  ;  ainsi  se 
trouvent  définies  et  fixées  les  obligations,  les  tâches  toutes 
différentes  des  gouvernements  et  des  généraux  revêtus  de  leur 
confiance. 

Ces  vérités  une  fois  reconnues,  tous  les  efforts  se  dirigèrent 
vers  Vaccroissement  de  la  puissance  morale  ;  le  calcul  et  la 
méditation  furent  appelés  à  régler  l'emploi  et  la  distribution 
des  forces  physiques.  Dès  lors  les  sciences  et  les  arts  manuels 
étant  entrés  dans  le  domaine  de  la  guerre,  la  confusion  di- 
ininaa  dans  les  combats  ;  quelques  méthodes  s'établirent,  et» 
enfin,  l'art  militaire  sortit  du  chaos. 

Jusqu'au  temps  d'Homère,  qui  fut  à  la  fois  le  chantre  et 
l'historien  de  la  guerre  de  Troie,  les  traditions  ne  fournissent 
que  des  conjectures  sur  Tétat  de  l'art  militaire  (1).  Mais  l'I- 
liade fourmille  de  descriptions  de  marches  et  de  combats  où 
régnent,  du  côté  des  Grecs,  l'ordre  le  mieux  combiné,  le  si- 
lencelc  plus  profond,  la  discipline  la  plus  exacte.  Les  Troyens, 

(I)  Tout  annonce  qn'il  n^  avait  avant  les  Grecs  aucun  principe  «  aucune 
règle  de  la  guerre.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  profanes^  qui 
passa  sa  Yie  ù  fuire  des  recherches  et  à  écrire  sur  Torigine  et  la  conduite  des 
gaerres  de  son  temps,  et  sur  celles  qui  Tafaieut  précédé  «  ne  laisse  aucun 
doule  à  ce  sujet.  La  Gtnèse  et  les  autres  livres  sacrés  confirment  cette  opl« 
Dion.  Tout  porte  à  croire  que  les  premières  armées  n*ont  été  composées  que 
dMn&nieric.  On  pense  assex  généralement  que  les  chevaux  ne  furent  d*abord 
employés  qu'à  traîner  des  chari»  et  que  Téquitation  n*est  venue  qu'après. 
An  rapport  des  historiens  profanes  >  les  Egyptiens  auraient  été  les  premiers  ii 
monter  à  cheval. 
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an  contraire,  sont  représentés  dans  lenr  camp  comme  ded 
troupeaux  répandus  dans  les  parcs  et  faisant  retentir  de  leurs 
bêlements  tout  le  pâturage.  Peut-être,  en  s'exprimant  ainsi, 
Homère  se  platt-il  à  exalter  ses  compatriotes  et  à  rabaisser 
leurs  adversaires.  Peut-être  encore  prête-t-il  aux  troupes  de 
l'expédition  de  Troie  un  degré  de  savoir  qu'on  n'était  parvenu 
à  atteindre  que  de  son  temps.  Que  l'imagination  du  poète 
soit  pour  beaucoup  dans  ces  descriptions,  cela  se  peut  ;  mais, 
toujours,  reste-t-il  pour  constant  que  les  principes  les  plus 
importants  de  la  science  de  la  guerre  étaient  trouvés  lorsque 
riliade  fut  écrite ,  et  que  ces  principes ,  vraisemblablemieât 
pratiqués  alors,  étaient  très  familiers  à  son  auteur. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Tétat  où  se  trouvait  l'art  au  temps 
d'Homère  est,  en  quelque  sorte,  confirmé  par  ce  qui  eut  lieu 
plus  tard.  En  effet ,  si  l'on  réfléchit  à  la  somme  de  connais- 
sances que,  dans  la  suite,les  Grecs  mirent  en  pratique  sur  leurs 
champs  de  bataille,  l'analogie  ne  conduit-elle  pas  à  penser  que 
plusieurs  siècles  devaient  s'être  écoulés  depuis  que  l'art  avait 
fait  les  premiers  pas,  et  que  ces  premiers  pas  étaient  non-seu- 
lement antérieurs  à  Homère,  mais  môme  au  siège  de  Troie? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  ont  été  les  premiers  à  exceller 
dans  l'emploi  de  la  force  morale  à  la  guerre,  et  les  premiers 
aussi  à  rédiger  des  éléments  de  tactique. 

n  semble  que  cette  supériorité  chez  eux  ait  été  une  des 
conséquences  de  la  lutte  qui  s*établit  entre  leurs  cités  rivales. 
Leurs  murs  s'élèvent  èi  peine,  et  le  sol  de  la  Grèce,  naguère 
inhabité,  est  tout  à  coup  transformé  en  un  vaste  Champ-de- 
Mars,  où,  d'abord,  quelques  hommes  seulement  se  cherchent 
pour  se  nuire,  mais  que  se  disputent  bientôt  des  armées  que  la 
population  toujours  croissante  rend  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. Or,  comment,  avec  cette  marche  tente  et  progressive 
dans  la  force  numérique  des  combattants,  des  hommes  intelli- 
gents, déjà  versés  dans  les  arts  manuels ,  tels  qu'on  nous  dé- 
peint les  premiers  habitants  de  la  Grèce,  comment  ces  hommes, 
disions-nous,  n*aur^ient-ils  pas  déicouvçrt  les  principes  et  posé 
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l09  règles  de  YiM  mffitairef  La  eonfàsien  est  la  plus  grande 
6Qii^nie  de  la  tactique ,  et  il  est  d'autant  plus  difficile  de  s'y 
sonstraire,  que  les  années  sont  plus  nombreuses  et  pourvues 
d'un  attirail  plus  considérable.  Que  Ton  compulse  Fhistoire, 
et  l'on  rerra  si  le  temps  des  petites  armées  n'a  pas  toujours 
été  celui  des  perfectionnement^  et  des  grandes  choses  (1). 

Les  Grecs  ont  été  d'une  prévoyance  admirable  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  guerre.  Sparte  et  la  plupart  des  autres  ré- 
publiques avaient  des  gymnases  militaires,  où,  des  l'âge  de 
douze  ans,  les  jeunes  gens  étaient  tenus  de  se  rendre  journel- 
lement pour  prendre  part  aux  différents  exercices  que  récla* 
mait  alors  la  profession  des  armes,  et  recevoir  des  leçons  de 
géométrie  et  de  tactique.  Cette  éducation  militaire  devait  être 
terminée  i  dix-huit  ans  chez  les  Athéniens,  et  à  quinze  ans 
chez  les  Spartiates. 

Qui  poQirait  contester  que  de  cet  amour  des  doctrines  mi* 
litaires^  et  de  l'exemple  des  premières  formations  tactiques, 
ne  résulta  pas  un  perfectionnement  dans  le  gouvernement  de^ 
la  cit4?  Qui  ne  croirait  »  au  contraire,  que  l'ordre  et  la  ré- 
gularité introduits  parmi  les  combattants  furent  transportés 
dans  l'état  civil,  et  qu^ainsi  furent  hâtés,  dans  la  Grèce,  les 
progrès  des  sciences  et  de  la  civilisation? 

n  faut  que  les  mœurs,  les  préjugés,  la  forme  des  gouverne- 
ments,  l'état  des  sciences,  et  sans  doute  aussi  le  climat  et  les 
antres  circonstances  locales  aient  une  influence  bien  pronon- 
Q6e  sur  les  progrès  de  l'art  militaire,  puisque  ce  fut  vainement 
que  la  plupart  des  autres  peuples  tentèrent  de  naturaliser 
chez  eux  l'ordonnance  et  les  pratiques  des  Grecs. 

Longtemps  avant  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie,  les  le- 
çûûs  d'un  instituteur  grec  avaient  puissamment  contribué  à 
ce  que  Cyrus  devint  un  grand  homme  de  guerre  :  sous  son 

(1)  Alexandre,  Gnstave^Adolplie,  Tnrenne,  Frédéric,  ne  oondairirent 
que  des  armées  peu  nombrenies.  N*e8t-ee  pas  avec  la  pins  petite  de  celles 
qaHl  a  oommandéss  que  MaptMsn  a  &ût  la  plus  sarante  et  la  p)as  slorieuie 
de  set  campagnes» 
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règne,  les  Perses  avaient  entrevu  les  premières  lueurs  de  la 
science  militaire  ;  ils  allaient  la  cultiver  ;  Cyrus  meurt,  et  les 
ténèbres  reparaissent.  Dans  la  suite ,  tout  leur  fit  une  obliga- 
tion d'imiter  leurs  redoutables  antagonistes  ;  ils  eurent  les  plus 
belles  occasions  pour  atteindre  à  leur  hauteur  :  ce  fut  en  vain 
qu'ils  essayèrent  d'y  parvenir.  Alexandre  les  trouva  peut-être 
même  aur-dessous  de  ce  qu'ils  étaient  avant  Cyrus. 

Cependant  l'art  militaire  pénétra  chez  quelques  peuples. 
Après  que  le  Lacédémonien  Xantippe  eut  battu  Régulus  et 
sauvéCarthage,  les  Carthaginois,  saisis  d'admiration,  s'empres- 
sèrent d'acquérir  des  connaissances  auxquelles  ils  avaient  dû 
leur  salut;  ils  imitèrent  les  Grecs  et  adoptèrent  leur  ordon- 
nance, mais  sans  y  apporter  de  perfectionnements  :  car  c'est 
moins  sous  le  rapport  des  détails  de  discipline  et  de  tactique, 
que  sous  celui  de  l'étendue  des  opérations  et  de  l'emploi  des 
stratagèmes ,  que  les  campagnes  d'Annibal  font  époque  dans 
l'histoire  de  l'art. 

Tandis  que  les  Grecs  se  croyaient  le  premier  peuple  mili- 
taire du  monde,  il  s'élevait  au  sein  de  l'Italie  une  puii^nce 
nouvelle,  dont  les  progrès  toujours  croissants  dans  l'art  de  la 
guerre  devaient  bientôt  éclipser  leurs  institutions  et  servir  à 
la  ruine  de  leur  liberté.  Les  Romains,  ambitieux  et  guerriers 
par  constitution,  avaient  été  initiés  de  bonne  heure  aux  pra- 
tiques de  la  Grèce  par  les  Toscans  et  par  Tarquin  l'Ancien, 
qui  était  d'origine  corinthienne  ;  mais ,  peu  satisfaits,  sans 
doute,  de  ce  qu'on  leur  en  avait  appris,  et  mettant  à  profit 
les  lumières  et  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs,  ils  créèrent 
une  ordonnance  nouvelle,  très  supérieure  à  celle  des  Grecs  ou 
du  moins  mieux  appropriée  à  leur  constitution  politique  et  à 
leurs  vues.  Au  reste^  il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  eu 
des  gymnases  militaires,  au  moins  jusqu'au  temps  des  em- 
pereurs. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  barbarie  du  moyen  âge  pour 
faire  perdre  de  Vue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  de  grand  et  de  profond  dans  la  guerre  ;  car  ce 
n'est  que  depuis  trois  siècles  environ  que  leurs  institutions 
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ont  été  tirées  de  Poabli  (1).  Machiavel,  non  moins  recom^ 
mandable  par  ses  écrits  sur  la  guerre  que  célèbre  par  ses 
aphorismes  politiques ,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con-^ 
tribué  à  cette  grande  restauration  militaire.  Ce  retour  vers 
Tantiquité,  loin  d'être  un  mouvement  rétrograde,  accé-* 
léra,  au  contraire,  la  marche  des  choses,  et  produisit  bientôt 
la  tactique  moderne.  Déjà  la  découverte  de  la  poudre  avait 
fourni  de  nouveaux  agents  de  destruction,  mais  elle  n'avait  en- 
core apporté  aucun  changement  remarquable  aux  pratiques 
bizarres  des  temps  passés. 

Coligny,  Henry  IV,  et,  après  eux,  Gustave  et  Nassau  furent 
les  premiers  à  appliquer  les  principes  des  Anciens  aux  armes 
alors  ft  usage.  Rohan,  Turenne,  MontécuculIi(2],  et  d'autres 
encore  furent  les  disciples  de  ces  grands  maîtres.  Leurs  cam- 
pagnes aîoutërent  à  la  considération  naissante  de  l'infanterie; 
et,  si  Von  ne  peut  prétendre  qu'elles  apportèrent  de  notables 
perfectiomiements  dans  la  tactique  proprement  dite ,  elles 
agrandirent  du  moins  les  combinaisons,  et  firent  ressortir  de 
plus  en  plus  l'influence  du  terrain  et  des  nouvelles  armes. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  si  fertiles  en 
événements  militaires ,  furent  d'ailleurs  peu  favorables  aux 
progrès  de  l'art;  il  paraissait  même  rétrograder  en  France , 
lorsque  le  maréchal  de  Saxe  entreprit  d'en  prévenir  l'entière 
décadence,  en  rappelant  Tordre  et  la  discipline  dans  nos  rangs. 
Cet  habile  capitaine,  convaincu  de  la  nécessité  d'une  réforme 
presque  générale  dans  la  constitution  de  Tarmée  qu'il  com- 
mandait ,  essaya  d'y  introduire  quelques  améliorations  ;  mais 
comme  un  grand  homme,  s'il  n'est  à  la  tête  des  affaires,  peut 
difficilement  corriger  les  institutions  politiques  ou  militaires, 
le  maréchal  entrevit  et  conseilla  plus  de  choses  qu'il  n'en  exé- 

(1)  Ce  fut  Ters  la  fin  da  quiniième  siècle  que  la  ferYeur  enthousiaste  et 
chevaleresque  du  moyen  âge  commença  à  s'affaiblir  dans  toute  TEurope.  Ou 
Tit  alors  de  toutes  parts  rantiquité  sortir  de  ses  ruines. 

(3)  Voyex  te  Parfait  Capitaine  de  Rohan,  les  Mémoires  sur  Taremie  et- 
ceux  de  Montëeuculli. 
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cBta.  U  prévoyait,  au  veste,  une  çraiide  ç^vtk  de  el9  qui  de** 
Tait  bi&atM  arriver,  lorsqu'il  répétait  tfsml  cesse  que  toiit  le 
secret  de  la  guerre  était  dans  k^  jambes  1 

Eu  effet,  déjà  Frédéric  II  se  disposait  à  montrer  à  l'Europe 
étonnée  ce  dont  est  capable  une  armée  mobile  et  bien  consii- 
tiiée«  Telle  fut  la  supériorité  des  manœuvres  et  des  combi- 
naisons de  ce  prince,  qu'il  sut,  nonHsealement  résister  à  une 
ligue  formidable,  mais  encore  s'assurer  la  possession  d'une 
provmce  considérable  (1]  qu'il  avait  débuté  par  conquérir; 
enfin,  ses  adversaires  ayant  mis  à  profit  les  leçons  qu'il  \eat 
avait  données ,  les  principes  du  roi  de  Prusse  furent  introduits 
dans  la  plupart  des  armées  européennes,  La  tactique  fut 
l'œuvre  de  Frédéric,  comme  un  siècle  auparavant  Içs  procé- 
dés d'attaque  et  de  défense  des  places  avaient  été  l'ouvrage  de 
Yauban.  Chacun  de  ces  grands  hommes  paya  par  des  travaux 
différents  un  égal  tribut  à  l'art  militaire. 

Quelques  années  se  seront  à  peine  écoulées  depuis  que 
Frédéric  aura  cessé  de  vivre,  qu'un  capitaine,  à  jamais  cé- 
lèbre par  l'éclat  de  ses  victoires ,  viendra  prendre  rang  à  ses 
côtés  >  se  placer  même  avant  lui  ;  mais  la  gloire  du  premier 
n'en  recevra  point  d'ombrage ,  car  Napoléon  aura  plutôt  ap- 
pliqué, perfectionné  et  agrandi  les  méthodes  de  Frédéric 
qu'il  ne  les  aura  changées  (2). 

Quoique  le  tableau  des  événements  militaires,  même  avec 
leurs  détails,  appartienne  au  domaine  de  l'histoire,  fl  ne  suf- 
fit cependant  pas  de  l'étudier  pour  approfondir  les  maximes 
de  la  guerre.  L'histoire  peut  bien  amuser  par  des  descriptions 
vives  de  sièges  et  de  combats  ;  elle  est  même  très  propre  à 
enflammer  l'ardeur  des  jeunes  militaires  ;  mais  son  instruction 
s'étend  rarement  jusqu'au  ^and  art  de  commander  et  de 
vaincre*  Il  n'y  a  que  quelques  ouvrages  historiques  qui  fas- 

(1)  LaSilésle. 

(S)  Napoléon  avait  une  prédilection  particiiliére  ponr  les  écrits  de  Gal- 
hert:  or,  on  sait  avec  quel  énthoofiasme  œt  éorivaln  mllîtaife  a  développa 
la  doctrine  de  Frédéric. 
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piqiart  militaires  eiix-inèiiies»  se  soieat  spécialamenl  aitachét 

iéôrire  dans  le  but  d'instruire  sur  cet  art  (1). 
Considérées  eu  elles-mêmes,  et  sons  un  rapport  purement 

théorique,  les  règles  de  la  guerre  ne  sont  ni  très  compliquées 
ni  très  difficiles  à  saisir  :  mais  vient-on  à  passer  aux  appliciH 
tioDS,  les  obstacles  naissent  à  chaque  pas;  mille  chemins  sont 
offerts  à  la  fois  ;  un  seul  souvent  est  le  véritable,  et  la  moindre 
déviation  a  les  conséquences  les  plus  funestes*  Si  les  plus  grands 
génies  se  sont  souvent  égarés ,  que  sera-ce  donc  lorsque  des 
hommes  ordinaires,  que  Te^rience  ne  guidera  même  pas 
toujours,  entreprendront  de  parcourir  ce  labyrinthe  immense? 
Ne  seront-ils  pas  dans  le  cas  de  celui  qui,  sachant  à  peine  la 
marche  des  pièces  de  l'échiquier,  entreprendrait  de  faire  la 
partie  du  premier  joueur  venu?  Quoiqu'elles  ne  se  reprodui- 
sent jamais  exactement,  les  combinaisons  de  la  guerre  ne  sont 
cependant  pas  telles  qu'avec  du  jugement  et  des  connaissances 
on  ne  puisse  établir  un  certain  rapprochement,  une  certaîna 
analogie,  entm  ce  qui  s'est  fait  à  des  époques  et  dans  des 
oirconstances  très  différentes  ;  ce  n'est  même  qu'en  interro^ 
géant  ainsi  le  passé  qu'on  peut  se  préparer  à  surmonter  les 
difficultés  que  fera  naître  l'avenir. 

«  Celui  qui  connaîtra  les  causes  des  succès  et  des  revende 
c  ses  prédécesseurs,  dit  M.  le  général  Morand  (9],  portera 
t  toute  son^ittention  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
«  se  trouve  ;  il  en  semterales  analogies,  et,  sans  hésitation  (s'il 
D  est  homme  de  capacité  ),  saisira  et  retiendra  la  fortune,  b 

L'histoire  est  une  mine  inépuisable  que  chacun  exploite  à 
sa  manière  ;  ce  que  l'un  rejette,  un  autre  s'en  empare.  Par 
exemple,  le  jurisconsulte  et  le  publidsto  n'iront  point  scruter 

(i)  Sans  avoir  été  gens  de  snenrCt  Végèce  et  MachiaTel»,raii  aamomtnt 
de  la  décadence  de  Part  militaire,  sons  Tempire,  Pautre  un  peu  avant  sa 
renaissuice,  ont  laissé  des  écrits  très  cnrieux  et  très  instractifii  sur  le  métier 
des  aimes. 

(2)  Dans  roumgesyàuHiWiriftfe  x  JHfdtmàû  sMi  u  dé^fe. 
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par  quelle  manœuvre  telle  victoire  fut  remportée,  nî  quelled 
étaient  les  armes  en  usage  dans  tel  temps  ;  ils  abandonneront 
ces  détails  à  l'homme  âe  guerre,  qui ,  à  son  tour,  leur  laissera 
approfondir  ce  qui  ne  se  rapporte  point  à  son  art.  Si,  pour 
tous,  les  élémentstle  l'histoire  générale  sont  d'une  égale  néces- 
sité, c'est  que  tous  ont  un  égal  besoin  de  rattacher  les  faits  les 
uns  aux  autres. 

Forts  de  l'exemple  de  Feuquières,  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'égaler ,  nous  chercherons ,  autant  que  possible, 
la  science  dans  les  faits  ;  c'est  le  moyen  d'écarter  et  de  re- 
pousser tout  esprit  de  système  :  parla,  indépendamment  que 
nous  craindrons  moins  de  nous  égarer,  nous  abrégerons  la 
route  et  la  rendrons  moins  fastidieuse  (1).  oc  L'art,  sui-* 
a  vaut  Montaigne ,  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le 
<x  registre  des  meilleures  productions.  t>  Lloyd  est  aussi  de  cet 
avis,  qu'il  exprime  d'une  manière  plus  explicite.  «Le  lecteur,. 
«  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  donne  plus  d'attention  à 
«  un  fait  réel  qu'à  une  action  imaginaire ,  qu'à  un  précepte 
«  aride  et  nu  :  il  pense  qu'il  est  au  moins  possible  d'imiter  ce 
a  que  d'autres  ont  déjà  exécuté  I  D'ailleurs,  il  y  a,  dans  toutes 
a  les  âmes,  une  émulation  naturelle  qui  les  porte  sur  les 
«  traces  de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes ,  dont  les  ac- 
«  tions  et  le  caractère  sont  le  plus  juste  objet  de  l'amour  et  du 
a  respect  de  la  postérité.  C'est  par  cette  raison  que  l'histoire 
a  a  jtoujours  été  recommandée  comme  la  meilleure,  la  plus 
«  facile,  et  la  plus  efficace  méthode  d'instruire  l'humanité.  » 

Des  deux  grandes  classes  de  moyens  ou  d^agénts  dans  les-* 
quelles  nous  avons  dit  que  se  subdivisait  une  armée,  l'une 
constitue  le  personnel,  l'autre  le  matériel. 

Le  personnel  se  compose  <les  citoyens  qui  sont  appelés  à  la 
défense  de  l'État  et,  par  exception,  de  soldats  mercenaires 

(i)  Longum  itçr  per  prsceptai  brerç  et  efficnx  per  ezenipla« 
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éCfailgôi^  (1)  :  ot*»  comme  toas  ne  sont  pfts  prô](^M  à  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  gaef  re\  et  qu'il  est  d'ailleurs  très  rare 
qoe  les  circonstances  nécessitent  Tappel  général  de  tons  ceux 
qni  seraient  aptes  à  la  faire,  chaque  nation  a  ses  lois  particu- 
lières pour  fixer  le  mode  dont  les  levées  doivent  s'opérer. 

La  question  de  la  composition  de  la  force  publique  est  une 
de  ceUes  que  chaque  société  doit  résoudre  pour  son  compte 
particulier  ;  car  la  solution  s'en  rattache  :  1**  aux  formes,  po- 
litiques; 2^  aux  mœurs,  à  l'industrie  et  à  l'état  du  commerce  ; 
3*  à  la  force  de  la  populaMon  ;  k"  à  l'étendue  et  à  la  configu- 
ration du  pays;  et  par  conséquent  à  autant  de  données  diffé- 
rentes que  l'on  peut  compter  d'États  différents  (2).  Le  rapport 
entre  la  force  numérique  de  l'armée  et  celle  de  la  population 
ne  peut  être  porté  sans  inconvénient  au  delà  de  certaines  li- 
mites, que  les  économistes  ont  cherché  à  assigner.  Smith 
avance  (3)  qu'un  pays  purement  agricole  peut  fournir  à  la 
guerre,  à  toutes  époques  autres  que  celles  destinées  à  ense- 
mencer ou  à  moissonner ,  jusqu'au  cinquième  et  même  au 
quart  de  tout  le  corps  du  peuple  ;  mais,  d'accord  avec  Mon- 
tesquieu (4),  il  ne  pense  pas  que,  chez  les  nations  industrielles 
et  commerçantes,  on  puisse  prélever /sans  nuire  à  la  société, 
plus  de  la  centième  partie  des  habitants  pour  1^  consacrer  à  la 
profession  des  armes  ;  d'où  il  résulte  que  telles  peuvent  être  les 
eircQnstances(5)  de  l'existence  d*un  petit  État,  qu'il  se  rende 

(1)  Cette  ezœplion  »  rare  aufoord'hui,  fut  souvent  la  règle  pendant  le 
nM^ea  Age. 

(2)  Cest  un  aiiome  aujourd'hui,  en  économie  politique,  que  tout  citoyen, 
parvenu  à  l'âge  de  vingt  an«,  doit  son  tribut  à  Ja  défense  de  la  patrie  ;  mais  ce 
tribut,'  pour  ne  porter  aucun  préjudice  à  riodustrie  et  aux  autres  intérêts 
soctaur/doit  pouvoir  être  acquitté,  soit  par  le  service  personnel,  soit  par  un 
impêt  en  argent,  destiné  k  honorer  et  à  assurer  Texistence  de  ceux  qui  se 
vouent  à  la  profession  des  armes. 

(d)  Dans  ses  Recherches  mr  la  nature  et  Us  causes  ((e  la  riehene  des 
nations^ 
{h)  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^  chap«  nu 
(5)  GiffeonstaDce9  qui  ne  peuvent  plus  se  rencontrer  en  Europe. 
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redoutable  à  un  État  plus  considérable  et  plus  populeux,  par 

le  seul  fait  d'un  développement  de  forces  plus  nombreuses. 

H  doit  nécessairement  exister  une  différence  notable  entre 
le  mode  de  recrutement  des  gouvernements  tempérés  et  œlui 
des  gouvernements  qui  n'ont  point  leur  base  dans  des  institu- 
tions politiques.  Les  premiers  n'ont  besoin  de  troupes  que 
pour  le  maintien  de  Tordre  intérieur,  et  pour  tenir  dans  ie 
respect  les  peuples  voisins.  Dans  les  cas,  heureusement  assez 
rares,  où  leur  existence  se  trouve  menacée,  ils  ont  recours  h 
des  levées  extraordinaires  ;  ils  appellent  au  soutien  de  l'ar^ 
mée  régulière  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  la 
nation.  Les  seconds,  n'ayant  leur  garantie  que  dans  la  force, 
entretiennent  des  armées  plus  nombreuses  que  ne  le  comporte 
la  population  :  là ,  sauf  un  bien  petit  nombre  d'exceptions, 
personne  n'est  exempt  du  service  ;  tout  sujet  nait  soldat  et 
doit  rejoindre  les  drapeaux  au  premier  ordre  :  là,  tous  les 
moyens  sont  employés  pour  attirer  et  fixer  les  étrangers  (1). 

Dans  ces  sortes  de  gouvernements,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
les  institutions  militaires  acquièrent  toute  la  perfection  dont 
elles  sont  susceptibles.  L'état  militaire  y  jouit  d'une  préémi<- 
nence  dont  est  plus  ou  moins  blessé  l'état  civil  ;  mais  le  poa-^ 
voir  ne  cherche  pas  à  éteindre  cette  espèce  de  dissension  danfS 
laquelle  il  trouve  sa  force  et  sa  sécurité. 

Les  magistrats  de  la  Grèce  et  de  Rome  désignaient,  parmi 
les  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes,  ceux  qui,  d'après  leur 
fortune  et  leur  constitution  physique,  paraissaient  les  plus 
propres  à  entrer  dans  les  armées. 

Chez  les  peuples  barbares  qui  dévastèrent  l'empire  romain, 
tout  ce  qui  avait  la  force  de  porter  les  armes  était  appelé  à 
combattre. 

(1)  Ce  n'est  pas  dans  les  gouvernements  tempérés,  clans  ceux  surtout  de 
a  nature  du  nôtre,  quMl  faut  chercher  le  spectacle  du  beau  idéal  militaire. 
SMl  BOUS  reste  encore,  pour  la  noble  carrière  des  armes,  quelque  peu  de  cet 
enthousiasme  dont  furent  animés  nos  pères,  on  ne  saurait  se  dissimuler 
qu'il  ne  tende  à  s'affaiblir  sans  cesse  en  présence  des  débats  parlementaires 
et  de«  intérêts  industrieU. 
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SùOB  le  régime  féodal,  la  meilleure  partie  des  armées  se 
composait  de  ccHubattants  nobles,  coanus  sous  les  noms  de 
ckmfoUers  et  d^écuyers:  le  reste,  comprenant  toute  Tinfanterie, 
n'était  qu'une  multitude  confuse  de  paysans  mal  armés,  mal 
yètus.  provenant  du  contingent  des  différents  fiefs. 

Plus  tard,  Tusage  des  armées  permanentes  ayant  été  adopté, 
des  levées  régulières  furent  établies,  et  la  durée  du  service 
fixée  :  or ,  comme  les  besoins  de  ces  arn^ées  ne  réclamaient 
pas  sous  les  drapeaux  la  présence  de  tous  les  jeunes  gens  que 
la  loi  atteignait  annuellement ,  le  sort  désignait  ceux  qui  de-* 
vaient  s'y  rendre.  Ce  fut  en  partie  par  ce  mode  de  recrute-" 
menf ,  connu  sous  le  nom  de  miUce^  que  Louis  XIV  créa  et  en* 
tretint  ses  nombreuses  armées. 

«  On  avait  recours  en  même  temps  aux  enrôlements  volon^ 
ce  taires,  (£t  Jtf.  le  général  Bogniat,  qu'on  favorisait  ordinal* 
«  rement  par  des  primes  en  argent  ;  mais  ce  moyen,  dont  Tef- 
a  ficaeité  diminuait  pendant  la  guerre,  en  raison  des  dangers 
a  qu'on  avait  à  courir,  justement  au  moment  oii  l'État  avait 
a  le  plus  besoin  de  soldats,  était  bien  rarement  suffisant 
«  pour  recruter  les  armées  en  temps  de  guerre.  On  fut 
«  presque  toujours  obligé  de  suppléer  par  la  voie  de  la  mi- 
9  lice  au  défaut  des  recrues  volontaires,  ou  engagées  à  prix 
d  d'argent.  D'ailleurs,  les  enrôlements  volontaires ,  fussent- 
€  ils  suffisants,  il  serait  sans  doute  avantageux  de  renoncer  à 
«  ce  mode  de  recrutement,  ou  du  moins  de  le  restreindre 
<K  dans  des  bornes  convenables,  en  n'engageant  que  des  jeunes 
«  gens  nationaux  et  bien  nés.  Quelque  séduisant  qu'il  paraisse 
«  au  premier  aspect ,  parce  qu'il  semble  soulager  la  société 
«  de  gens  inutiles,  ou  même  nuisibles,  pour  les  consacrer  à 
«  sa  défense,  il  est  cependant  réprouvé  par  une  longue  et  fu- 
OL  nèste  expérience  qui  en  a  dévoilé  les  graves  inconvénients.» 
La  milice  et  les  enrôlements  étaient  encore  d'usage  lorsque 
les  changements  survenus  dans  le  gouvernement  obligèrent 
les  Français  d'avoir  recours  aux  appels  pour  former  des  ar- 
mées capablesde  repousser  le  reste  de  l'Europe  coalisé  contre 
eux.  Ce  moyen,  très  préjudiciable  aux  familles,  raffermit  la 

2. 
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moralité  des  armées,  en  les  peuplant  de  jeunes  gens  riches 
et  distingués ,  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  n'en 
eussent  jamais  fait  partie.  Aux  appels,  qui  n'eurent  lieu  que 
momentanément,  succéda  la  conscription ,  excellent  mode  de 
recrutement ,  et  que  la  plupart  des  États  de  l'Europe  ont 
imité  sous  divers  noms. 

a  Les  Français,  dit  encore  M.  le  général  Rogniat,  parais^ 
a  sent  vouloir  abandonner  aujourd'hui  cette  institution  ,  qui 
a  fut  pendant  vingt-cinq  ans  le  principe  de  leur  gloire  militaire 
«  et  de  leur  influence  en  Europe.  Patrce  qu'un  gouvernement 
a  qui  abusait  de  tout  a  abusé  de  la  conscription,  j'entends 
a  crier  de  toutes  parts  qu'il  ne  faut  plus  de  conscription  I 
a  Belle  conclusion  !  J'aimerais  autant  qu'on  me  dit  que,  parce 
a  qu'on  a  abusé  quelquefois  de  la  nourriture,  il  faut  y  re- 
a  noncer  pour  toujours,  et  se  laisser  mourir  de  faim. 

«  Si  cette  institution  semble  nécessaire  aujourd'hui  pour 
m  assurer  le  recrutement  des  armées,  et  par  conséquent  l'in^ 
«  dépendance  des  États ,  pourquoi  y  renoncerait-on?  Mais  ce 
a  mot  de  conscription  effarouche  les  esprits  de  la  multitude! 
«  Eh  bien  l  changeons  ce  mot  terrible  ;  prenons-en  un  autre, 
a  celui  de  milice,  par  exemple,  qui  rappelle  d'anciennes  insti* 
a  tutions,  et  gardons  la  chose  qui  est  excellente  en  elle-même.  ]> 

Jusqu'ici,  les  craintes  émises  par  M.  le  général  Rogniat  au 
sujet  de  la  conscription  n'ont  point  été  réaUsées,  car  ce  mode 
de  recrutement  continue  d'être  employé,  à  quelques  modifica- 
tions près,  il  est  vrai,  mais  que  l'état  de  paix  et  la  diminution 
de  l'armée  qui  en  est  la  suite  ont  permis  d'y  apporter  en  fa-^ 
veur  des  familles. 

Les  lois,  ordonnances  et  décisions  ministérielles  qui  déter- 
minent la  manière  dont  les  levées  doivent  s'opérer  aujour- 
d'hui, rentrant  dans  les  attributions  de  l'administration  de  la 
guerre,  qui  est  spécialement  chargée  d'en  assurer  l'exécution, 
de  concert  avec  les  autorités  départementales,  nous  nous  abs- 
tiendrons d'en  parler,  et  nous  indiquerons  les  Bulletins  des 
Lois  et  le  Journal  militaire  à  ceux  qui  désireraient  des  détails 
à  ce  sujet.  Au  reste,  la  suite  de  nos  leçons  devant  nous  four^ 
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nir  encore  plus  d'une  fois  Toccasion  de  revenir  sur  les  leyées» 
nous  nous  bornerons,  quant  à  présent,  à  ce  qui  vient  d'en  être 
dit  ;  et  nous  allons  passer  à  la  discussion  de  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  l'organisation  des  armées. 

a  Les  levées,  dit  M.  le  général  Rogniat,  ne  donnent  qu'une 
<K  multitude  confuse,  incapable  de  se  mouvoir  avec  ordre,  et 
<  de  prendre  les  formes  convenables  à  la  marche  ou  au  con^- 
«  bat,  Jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  divisées,  subdivisées,  et  classées 
a  daos  de  justes  proportions.  Il  s'agit  de  former  de  tous  ces 
a  éléments  un  corps  dont  tous  les  membres  puissent  obéir 
a  subitement  aux  mouvements  qu'on  veut  leur  imprimer ,  et 
«  rendre  les  services  qu'on  se  propose  d'en  obtenir;  c'est  ce 
a  qae  nous  entendons  par  organisation  d'armée.  » 

Ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'en  donnant  un  chef  unique  à  la 
masse  entière,  et  des  cheib  particuliers  à  chacune  des  divisions 
et  subdivisions  qu'on  y  a  d'abord  établies  ;  car  un  seul  homme 
ne  peut  avoir  d'action  immédiate  que  sur  un  petit  nombre. 
Aussi,  dans  les  armées  disciplinées,  la  volonté  du  général  n'ar- 
rive-t-elie  jusqu'au  dernier  soldat  qu'après  avoir  passé  par  un 
certain  nombre  d'agents  intermédiaires,  et  de  telle  sorte  que 
les  mêmes  ordres  parviennent  simultanément  à  toutes  les  sub- 
divisions analogues  de  la  masse  entière  et  les  font  agir  à  ta  fois* 

De  ces  agents  intermédiaires,  les  uns,  plus  près  du  géné- 
ral ,  sont  d'autant  moins  nombreux ,  d'autant  plus  habiles  et 
doivent  avoir  une  importance  d'autant  plus  grande,  qu'il 
est  obligé  de  les  rendre  dépositaires  d'une  plus  grande 
confiance  ;  les  autres  sont  en  nombre  d'autant  plus  considé- 
/able,  avec  une  importance  et  des  connaissances  d'autant 
moindres,  qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  soldat  et  plus  éloi- 
gnés de  la  volonté  suprême. 

L'expérience,  mieux  encore  que  le  raisonnement,  sert  à  fixer 
la  force  et  le  nombre  des  subdivisions  dans  lesquelles  il  con* 
vient  de  partager  une  troupe.  Elle  est  par  conséquent  aussi 
le  meilleur  guide  que  l'on  puisse  suivre  dans  la  recherche  du 
rapportnumérique  entre  les  chefe  et  les  subordonnés  ;  rapport 
nécessairement  variable  en  ce  qu'il  dépend  de  la  qualité  dea 
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hommes,  de  la  nature  et  des  effets  des  armes.  La  compKcation 
est  recueil  qu'il  faut  le  plus  craindre.  Il  résulte  d'un  trop 
grand  nombre  de  rouages,  d'une  trop  grande  multiplicité  de 
grades  et  d*emplois,  une  disproportion  onéreuse  entre  ceux 
qui  font  agir  et  ceux  qui  agissent,  entre  les  commandants  et 
les  commandés.  Les  grades  superflus,  les  emplois  parasites  et 
toutes  les  valeurs  qu'on  peut  appeler  improductives ,  doivent 
être  écartés  avec  d*autant  plus  de  soin  qu'ils  diminuent  le 
nombre  des  combattants,  détruisent  l'émulation,  et  ajoutent 
en  pure  perte  aux  frais  d'entretien  des  armées,' Il  faut  que 
toutes  les  combinaisons  se  rapportent  au  soldat,  qui  est  le 
principe  et  l'élément  fondamental  de  toute  force  militaire. 

a  L'armée,  dit  Llyod,  est  la  machine  destinée  à  opérer  les 
«  mouvements  militaires.  Comme  les  autres  machines,  elle  est 
«  composée  de  différentes  parties  ;  sa  perfection  dépend  de 
a  la  bonne  constitution  de  chacune  de  ses  parties  prises  sépa- . 
«  rément,  et  de  leur  bon  arrangement  entre  elles.  Leur  objet 
Q  commun  doit  être  de  réunir  ces  trois  propriétés  essentielles, 
0  la  force,  Yagilité,  et  une  mobilUé  universelle,  » 

Onn'obtient  à  unhautdegré  ces  trois  qualités  essentielles  dans 
une  armée  qu'autant  que  l'on  restreint  entre  certaines  limites 
.  la  force  numérique  de  ses  divisions  et  subdivisions,  et  que  Ton 
«ait,  de  plus,  disposer  celles-ci,  et  combiner  entre  eux  les  élé- 
ments dont  elles  se  composent^  suivant  un  arrangement  par- 
ticulier, mais  invariable  pour  la  même  troupe.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  temps  encore  de  produire  les  raisons  qui  servent  à 
fixer  la  force  numérique  des  divisions  et  subdivisions  d'une 
armée,  nous  ferons  cependant  remarquer,  des  à  présent,  que 
pour  opérer  des  mouvements  avec  ensemble  et  rapidité,  il  est 
indispensable  que  le  chef  immédiat  de  Yunité  de  masse,  c'est- 
à-dire  de  la  fraction  qui  obéit  au  commandement  d'exécu- 
tion (1),  connaisse  et  puisse  surveiller  tous  les  hommes  qui  ea 

(i)  Ce  commandement  d'cxécation  doit  être  bref,  clair,  précis,  frappant 
vifemeot  Toreille  ;  on  en  trouve  un  bel  exemple  dans  le  texte  ttaKqite  dé  no' 
Worief. 
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font  partie,  et  être  entenda  dVnx  lorsqu'il  feit  ses  comman- 
déments  :  conditions  toat-à-feit  essentielles ,  dépendantes  de 
Fétendue  de  la  voix,  de  Te^pace  occupé  par  chaque  combat- 
tanty  de  la  forme  et  de  la  dimension  de  la  figure  que  dessine 
sur  le  terrain  cette  fraction. 

C'est  dans  cette  figure,  tracée  par  une  troupe  disposée  pour 
entrer  en  action,  que  les  tacticiens  font  consister  ce  qu'ils  ap- 
pellent assez  indistinctement  ordre^  ardonnanci  ou  formation. 
Cependant,  nous  nous  conformerons  à  l'usage  qui  a  plus  par- 
ticalièrement  consacré  les  deux  derniers  termes  à  exprimer 
i'arrangementdes  combattants  dans  l'unitéde  force  des  troupes 
de b  même  espèce,  et  nous  n'appliquerons  le  mot  ordre  qu'à 
la  disposition  générale  des  troupes  de  nature  quelconque , 
réanies  pour  concourir  à  un  but  commun. 

L'expérience  se  joint  au  raisonnement  pour  prouver  que  la 
manière  la  plus  naturelle  de  disposer  des  combattants  est  de 
les  placer  derrière  et  à  côté  les  uns  des  autres,  par  rangs  et 
par  files.  Une  troupe  ainsi  disposée  dessine  un  rectangle,  dont 
le  premier  rang  vers  l'ennemi  est  le  front,  tandis  que  les  deux 
files  extrêmes ,  perpendiculaires  sur  celui-ci ,  sont  les  fiancs. 

Lesdim^asions  de  ce  rectangle  ont  été  l'objet  des  recher* 
chesdes  tacticiens  de  tous  les  temps,  et  la  source  de  fréquentes 
discussions  entre  eux.  Les  uns,  cherchant  un  maximum  de 
force  dans  la  multiplicité  des  rangs,  ont  sacrifié  l'agilité  et  la 
mobilité;  les  autres,  en  plus  petit  nombre,  ont  étendu  l'or- 
donnance au  détriment  de  son  épaisseur,  et  ont  rendu  leur 
troupe  inhabile  à  résister,  ou  à  donner  le  choc  ;  d'autres,  en- 
fin, ont  pensé,  avec  raison,  qu'un  seul  arrangement  ne  pou- 
vait convenir  à  toutes  les  circonstances,  et  qu'il  fallait  pouvoir 
le  rendre  mince  ou  profonde  volonté  ;  ils  ont,  en  conséquence, 
imaginé  des  manœuvres  à  l'aide  desquelles  une  troupe  peut  tout 
à  coup  transformer  soivordonnance  primitive  en  touieautre  or- 
donnance éventuelle,  mais  toujours  4e  forme  rectangulaire  (1). 

(i)  Nous  verrons  cependanl'que ,  dans  certaines  çircûDStanfie^»  les  Mk^. 
(iens  6e  soDt  écartés  de  fa  forme  rectangulaire. 


24  INTRODUCTION. 

Nous  auroos  lieu  de  remarquer  dans  la  suite  que  la  profon* 
deur  de  l'ordonnance  a  graduellement  diminué  depuis  rori- 
gine  de  Tart  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire,  que  les  Grecs  combat- 
tront sur  plus  de  rangs  que  les  Romains,  et  que  ceux-ci,  à  leur 
tour,  auront  un  ordre  plus  profond  qu'aucun  des  modernes* 
Ces  révolutions  dans  la  manière  habituelle  de  se  former  n*ont 
point  été  l'effet  du  hasard  ou  du  caprice  ;  diverses  causes  y 
ont  contribué,  et  entre  autres  les  changements  survenus  dans 
l'armement,  par  suite  des  nouvelles  découvertes  dans  les 
sciences  et  les  arts.  En  diminuant  ainsi  le  nombre  des  rangs , 
l'ordonnance  devenait  de  moins  en  moins  compacte ,  et  réu- 
nissait à  un  degré  plus  élevé  l'agilité  et  la  mobilité. 

L'ordonnance  est  dite  mince  au-dessous  de  six  ou  de  quatre 
rangs ,  et  profonde  au-dessus,  selon  qu'il  s'agit  de  l'infanterie 
ou  de  la  cavalerie. 

Le  personnel  des  armées  est  ordinairement  de  deux  espèces  , 
dont  chacune  comporte,  avec  leurs  chefs  particuliers,  ses  di- 
visions et  subdivisions  :  la  première  et  la  plus  nombreuse 
dans  la  plupart  des  armées  comprend  les  troupes  à  pied,  et 
prend  le  nom  d'arme  de  l'infanterie;  la  seconde,  composée 
de  ceux  qui  combattent  à  cheval ,  est  dite  drme  de  la  cavor- 
lerie. 

Bientôt ,  l'expérience  ayant  appris  qu'il  ne  suffisait  pas  d'une 
seule  espèce  de  combattants,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  pour 
faire  face  à  toutes  les  circonstances  qui  se  présentaient  à  la 
guerre,  on  apporta  des  modifications  dans  Tarmement^  le  ser- 
vice et  l'éducation  de  chacune  de  ces  arme's.  On  apprit  à  une 
partie  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  à  recevoir  et  à  donner 
le  choc,  en  combattant  en  masse  serrée  et  compacte»  en  même 
temps  que  le  reste  fut  dressé  à  agir  à  la  débandade,  en  avant 
et  sur  les  flancs  de  l'armée.  Cet  usage,  qui  date  de  fort  loin,  a 
constamment  été  pratiqué  dans  les  armées  modernes,  où  il  a 
donné  naissance  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  légères.  D'ail- 
leurs, l'invention  et  la  multiplicité  des  machines  ont  encore 
produit  d'autres  nuances  dans  Torganisation  du  personnel. 
Mais  I  comme  il  serait  prématuré  d'entrer  dès  à  présent  dana 
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ks  détails ,  noos  allons  continuer  à  parler  de  Tinfanterie  et  de 
la  cavalerie  en  général. 

Le  nombre  des  combattants  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
armes,  dans  une  même  armée,  ne  peut  et  ne  doit  jamais  être 
invariablement  déterminé.  C*est  à  la  prévoyance  des  gouver- 
nements et  au  discernement  des  généraux  à  fixer  le  rapport 
numérique  entre  les  fantassins  et  les  cavaliers,  en  raison  d'une 
foule  de  circonstances ,  au  nombre  desquelles  il  ne  faut  pas 
omettre  la  constitution  physique  des  lieux,  le  genre  de  guerre 
que  Ton  se  propose  de  faire,  et  ^espèce  d'ennemis  que  Ton 
aura  à  combattre. 

La  force  des  armées  grecques  et  romaines  fut  dans  Finfan- 
terie  :  la  cavalerie  n'y  entra ,  pour  ainsi  dire ,  qu'auxiliaire  - 
ment,  et  dans  le  rapport  d'un  huitième  à  un  dixième  environ 
de  l'infanterie.  Au  moment  d'entrer  en  Asie,  Alexandre  accrut 
ce  rapport  et  le  porta  à  un  sixième.  L'époque  du  passage  de 
Scipion  en  Afrique  fut  aussi  celle  de  l'accroissement  de  la  ca- 
valerie dan$  les  armées  de  la  république.  Cet  habile  capitaine, 
ayant  reconnu  de  quelle  utilité  cette  arme  avait  été  à  son  ad^ 
versaire,  résolut  de  lui  opposer  le  même  moyen.  L'expérience 
en  fut  faite  dans  les  plaines  de  Zama,  et  le  succès  de  Scipion 
attesta  la  sagesse  de  cette  mesure. 

Les  services  que  la  cavelerie  est  appelée  à  rendre  sont  en 
raison  de  l'étendue  du  terrain  qu'on  est  obligé  d'embrasser 
et  d'éclairer  ;  c'est  pourquoi  son  importance  s'est  accrue  à 
mesure  que  les  armées  sont  devenues  plus  nombreuses  et  que 
leur  ordonnance  s'est  amincie.  L'usage  général  des  armes  de 
jet  est  venu  encore  ajouter  à  cette  importance,  puisque  l'es- 
pace qui  sépare  les  combattants  croit  en  raison  directe  de  la 
portée  à  laquelle  on  peut  se  nuire. 

Quelques  peuples ,  tels  que  les  Par  thés,  les  Perses,  les  Nu- 
mides, et  en  général  les  Asiatiques,  placèrent  toute  leur  con- 
fiance dans  une  nombreuse  cavalerie.  Depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain,  qui  fut  en  même  temps  celle  de  l'art  mili- 
taire, et  pendant  tout  le  moyen  âge ,  les  armées  furent  peu-r . 
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pléos  d'une  immensequantité  de  cavalerie,  el  Tinfantarie  fat 
regardée  comme  accessoire. 

<ît  Cette  prééminence  de  la  cavalerie  sur  rinfanterie  dura, 
a  dit  M.  le  général  Rogniat,  aussi  longtemps  que  notre  iguo— 
a  rance  dans  Tart  de  la  guerre.  Elle  est  ordinaire  chez  les 
«  peuples  barbares  ;  car  toute  la  force  de  rinfanterie  est  dans 
a  l'ordre,  l'ensemble  et  la  discipline,  qui  exigent  des  calculs, 
a  des  connaissances  et  des  exercices  auxquels  ils  se  livreot 
a  rarement  ;  au  lieu  que  la  cavalerie  se  rend  redoutable  par 
<t  son  courage  seul  et  la  rapidité  de  ses  mouvements,  quelque 
«  confuses  et  désordonnées  que  soient  ses  charges  (1).» 

Les  Suisses  sont  les  premiers  qui  aient  restitué  la  considé- 
ration à  rinfanterie.  Ces  montagnards,  fatigués  de  la  domina- 
tion allemande,  prirent  les  armes  pour  s'en  affranchir.  Privés 
de  chevaux  dans  leur  propre  pays,  et  n'ayant  pas  l'argent  né- 
cessaire pour  en  acheter  chez  leurs  voisins,  ils  eurent  recours, 
peut-être  sans  s'en  douter,  à  une  ordonnance  semblable  à 
celle  des  Grecs;  ils  adoptèrent  même  des  armes  à  peu  près 
pareilles  à  celles  de  ces  derniers.  Leurs  gros  bataillons  serrés 
et  compacts,  dit  Machiavel,  pouvaient,  en  présentant  les  pi-r 
ques,  non-seulement  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  mais  eDr 
core  la  mettre  en  déroute.  La  liberté  fut  en  effet ,  pour  la 
Suisse,  le  prix  de  cette  nouvelle  tactique.  Telle  fut  alors  la 
réputation  des  fantassins  suisses,  que  la  plupart  des  souve- 
rains voulurent  avoir  à  leur  solde  un  corps  de  cette  infan- 
terie. 

Cependant,  la  Suisse  ne  pouvant  fournir  aux  différentes 
puissances  autant  de  soldats  qu'elles  en  auraient  désiré,  les 
souverains  se  déterminèrent  à  armer  et  à  discipliner  leurs 
propres  sujets  à  la  manière  des  Suisses.  Les  Allemands  d'a- 
bord, et  ensuite  les  Espagnols  et  les  Français,  organisèrent  des 
corps  de  piquiers,  dont  les  services  firent  revivre  peu  à  peu 
dans  l'opinion  l'idée,  abandonnée  depuis  la  chute  de  l'empire, 

(i)  Lam^ei^marquesetroa^ooasIIgnéedaasMdotesqaiea»  [Grmieur 


de  la  supériorité  de  l'infanterie  sur  la  cavalerie.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  par  là  que  la  cavalerie  ne  soit  très  utile  et  même 
indispensable  ;  mais,  sans  entrer  dans  une  discussion  qu'il  n'est 
pas  encore  temps  d'entamer,  nous  ferons  remarquer  que  la  fa- 
cilité avec  laquelle  l'infonterie  opère  sur  tous  les  terrains,  et 
le  peu  qu'elle  coûte  à  entretenir  relativement  à  la  cavalerie, 
doivent  lui  faire  accorder  la  préférence  sur  celle-ci,  comme 
arme  principale  et  constitutive  des  armées.  Elle  pourrait 
peut-être  à  la  rigueur  se  suffire  à  elle-même;  mais,  sans  l'as- 
sistance de  la  cavalerie,  elle  n'avancerait  que  très  lentement  ; 
celle-ci,  qui  sert  à  frapper  des  coups  prompte  et  décisifs ,  se 
passerait  difficilement  de  l'infanterie.  Le  cavalier  ne  dùrmi^ 
raiêjcmaii  tranquilU  H  h  p»ntamn  ne  veillaU  à  êon  repos. 

S  ni. 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  rassemblé  les  recrues  et  de  les 
avoir  réparties  dans  les  différents  cadres  de  l'armée,  il  faut 
encore  que  chaque  soldat  soit  exercé  à  se  servir  de  ses  armes, 
et  habitué  d'avance  à  exécuter  vivement  les  ordres  qu'il  re- 
çoit. La  marche  est  une  autre  partie  de  l'éducation  des  troupes 
sar  laquelle  on  ne  peut  trop  fixer  son  attention,  surtout  au- 
îonrd'hui  qu'il  est  constaté  que  les  succès  sont  dans  la  grande 
mobilité  des  armées. 

Les  anciens ,  dont  les  armées  furent  rarement  permanen- 
tes (1),  rassemblaient,  à  certaines  époques  fixes,  ceux  des 
citoyens  désignés  pour  porter  les  armes,  afin  de  les  préparer 
à  la  guerre  par  des  exercices,  des  marches  et  des  simulacres 
de  combats.  Yégèce  nous  apprend  que,  pendant  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine,  les  recrues  s'exerçaient  tous 
les  jours,  matin  et  soir,  pour  apprendre  à  se  servir  de  leurs 

(i)  Les  milices  romaines  devinrent  permanentes  avec  l'établissement  de 
fempire.  Ce  fat  d*tprli  I«  eoBScMs  de  Méofoe  qa*Angaste  se  détennlna  & 
introdidre  c^te  inad^stfon.  ^o^  PtoaCttsios;—  Ifteeray»  BUtçbre  M 
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armes;  et  qae  tous  les  citoyens,  même  ceux  qui  savaient  déjà 
la  guerre,  se  rendaient  sans  cesse  au  Champs-de-Mars  pour 
s'y  livrer  aux  exercices  militaires.  Ils  ne  pensaient  qu'à  la 
guerre,  n'apprenaient  que  la  guerre.  et,*comme  dit  l'historien 
Josëphe  (1),  leurs  exercices  étaient  tellement  V  image  delà  guerre.:^ 
qu*on  pouvait  les  appeler  dés  combats  sans  effusion  de  sangla 
et  leurs  combats  des  exercices  sanglants.  Leurs  spectacles  même 
de  gladiateurs  n'avaient  tant  d'attraits  pour  eux,  que  parce 
qu'ils  étaient  la  représentation  exacte  de  leurs  combats. 
,  Depuis  que  l'usage  des  armées  permanentes  n'oblige  plus 
les  citoyens  à  jse  livrer  aux  exercices  militaires,  si  ce  n'est 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  il  n'y  a  plus  que  ceux 
que  la  loi  appelle  sous  les  drapeaux  qui  soient  tenus  d'y  pren- 
dre part. 

Que  l'éducation  du  soldat  soit  strictement  limitée  à  ce  qu'il 
-  doit  pratiquer  un  jour  d'action  ;  que  les  exercices  soient  ra- 
pides, simples  et  uniformes  :  le  superflu,  plus  qu'ailleurs,  est 
nuisible  en  tactique  ;  il  ne  sert  qu'à  embrouiller  les  idées 
souvent  rétrécies  du  soldat ,  et  à  lui  faire  négliger  le  néces- 
saire. 

«  Il  faudrait ,  suivant  Guibert ,  que  l'éducation  du  soldat 
et  embrassât  trois  objets  :  l'un,  les  exercices  du  corps  (2)  ;  le 
«  second,  les  exercices  d'armes  et  d'évolutions  ;  le  troisième, 
c(  la  représentation  des  différentes  situations  où  Ton  peut  se 
a  trouver  à  la  guerre.  » 

tette  dernière  partie,  d'une  haute  importance  chez  les  an- 
ciens ,  moins  nécessaire  et  d'une  application  impossible  au 

(1)  Guen^e  de$  Juifs,  Uv.  m,  chap.  vi. 

(3^  On  en  est  revenu  de  nos  jours  à  la  gymnastique;  eUe  n'aura  sans 
doute  pas  pour  effet  de  rendre  le  soldat  plus  courageux  et  plus  adroit  dans 
les  combats  en  ligne  et  de  pied  ferme  ;  mais  elle  lui  procurera  en  tirailleurs, 
dans  les  marches,  les  assauts,  dans  Tattaque,  la  défense  et  les  passages  d'ob- 
stacles» une  confiance  et  des  avantages  quMl  n*a?dttpas  dans  ces  derniers 
temps  ;  en  fortifiant  et  développant  le  physique,  on  se  prémunit  contre  les 
privations,  les  maladies  et  la  mort  même. 
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mof en  Age»  et  tant  qu'il  D*y  eut  pas  d'armées  permauentes»  est 
derenue  depuis  longtemps  indispensable,  à  cause  de  la  variété 
et  du  nombre  des  agents,  de  l'influence  du  terrain,  et  des 
accessoires  de  tout  genre  inséparables  des  années  modernes. 

«  Je  ne  parle  pas,  ajoute-t-il,  de  cette  autre  partie  de  l'é- 
a  ducation  militaire,  qui  formerait  le  courage,  les  mœurs,  les 
«  préjugés,  partie  si  importante,  mais  si  négligée,  que  je  ne 
a  vois,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  qu'un  seul 
a  homme  (1)  dont  on  ait  dit  :  //  ne  lui  suffisait  pas  que  ses  sol* 
a  daU  fassent  braves^  il  wmlait  qu'ils  fussent  honnêtes  gens.  » 

Pour  être  un  peu  sévère,  cette  réflexion  de  Guibert  n'en 
est  pas  moins  fondée.  Verrait-on  dans  des  mœurs  plus  douces, 
dans  des  formes  moins  rudes,  un  empêchement  à  l'action  de  la 
discipline  ou  une  cause  d'affaiblissement  du  courage  et  de  Fé- 
nergie?  L'erreur  serait  grande;  car  jamais  le  soldat  féroce 
ne  triompha  du  soldat  doux  et  discipliné.  Ainsi  que  l'a  dit 
quelque  part  Brantôme  :  «  Les  mangeurs  de  peuples  ne  sont 
pas  les  meilleurs  garants  du  succès.  » 

Le  savoir  des  officiers  ne  peut  se  borner,  comme  celui  dvt 
soldat»  à  Vapprentissage  de  quelques  exercices  mécaniques; 
il  doit  embrasser  une  foule  de  connaissances,  dont  la  théorie 
doit  être  d'abord  étudiée  avec  soin,  si  l'on  veut  espérer  quel- 
ques succès  dans  la  pratique.  On  ne  doit  sans  doute  pas  cher- 
cher dans  le  jeune  officier  ce  qui  ne  se  rencontre  ordinaire- 
ment que  chez  le  général  ;  mais  il  faut  que  l'instruction  élé* 
mentaire  (fu'il  a  reçue  le  prédispose  à  acquérir  à  chaque  pa» 
qu'il  fait.  Un  officier  qui  ne  saurait  que  remplir  les  fonctions 
de  son  grade  n'en  saurait  pas  assez  ;  si  l'intérêt  du  service  ne 
suffisait  pas  pour  l'obliger  à  faire  plus,  son  amour-propre 
devrait  au  moins  l'y  porter.  D'ailleurs,  le  passage  subit  d'un 
ëchdon  à  un  autre  plus  élevé,  le  mettrait  au  dépourvu  à  l'in- 
stant même  où  il  a  le  plus  besoin  de  justifier  l'idée  que  l'on  a 
conçue  de  ses  moyens  et  de  ses  connaissances.  Ce  ne  serait  pas 

(1)  G^est  de  Gaton  9  commandant  les  armées  romaines  en  Espagnci  que 
rUitoir^  fait  ce  l)el  éloge. 
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trop  qu'on  officier  fdt  en  état  de  remplir  les  fonctions  des 
deux  ou  trois  grades  immédiatement  supérieurs  à  celui  qu'il 
occupe,  non-seulement  dans  son  arme,  mais  encore  dans  les 
autres. 

Les  anciens  mettaient  un  soin  extrême  à  instruire  et  à  former 
les  jeunes  gens  destinés  à  commander  dans  les  armées,  et  ce^ 
pendant  la  manière  dont  ils  conduisaient  leurs  guerres  ne  do* 
mandait  pas  de  la  part  des  officiers,  ce  que  les  progrès  de  l'art 
obligent  d'en  exiger  aujourd'hui.  Us  manœuvraient  peu,  et  ne 
faisaient  pas  autantque  nous  des  détachements,  où  les  officiers, 
même  du  grade  le  plus  inférieur,  trouvent  à  chaque  mo- 
ment à  faire  usage  de  leur  savoir  et  de  leur  intelligence.  Lu 
forme  du  terrain  et  le  chdx  des  positions,  qui  jouent  un  n 
grand  rôle  dans  nos  combinaiscms,  n'entraient  que  pour  peu 
de  chose  dans  celles  dès  anciens  :  l'action  se  passait  en  plaine, 
et  ne  pouvait  guère  se  passer  ailleurs,  à  cause  de  la  nature  de 
leurs  armes.  Nous,  au  contraire,  nous  évitons  souvent  les  ter- 
rains unis,  pour  en  chercher  d'autres  dont  les  accidents  et 
lesobstacles  ajoutent  à  la  force  de  nos  moyens.  L'artillerie,  les 
progrès  de  la  fortification,  de  l'attaque  et  de  la  défense,  sont 
encore  venus  compliquer  nos  opération  militaires,  et  par 
conséquent  augmenter  les  difficultés. 

Les  sciences  ont  pris  une  si  grande  part  dans  les  rac^ns  4e 
guerre,  et  les  méthodes  pour  se  servir  des  armes  ont  acquis 
tant  de  précision,  qu'il  faut  plusieurs  années  pour  t'instrue* 
tion  militaire.  Au  premier  rang  des  connaissances  propres  aux 
hommes  de  guerre,  se  trouvent  le  dessin,  la  topographie  et  b 
statistique,  l'artillerie,  la  fortification,  l'attaque  et  la  défense 
des  places ,  postes  et  retranchements  ;  l'administration  et  là 
justice  militaires ,  la  tactique  et  la  stratégie  :  connaissances 
tout-à'fait  indispensables ,  et  dont  l'étude  doit  être  précédée 
de  celle  de  l'histoire,  de  la  géographie,  et  des  éléments  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  Il  faut  encore  que  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  métier  des  armes,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  désirent  servir  dans  les  états-majors  ou  les 
troupes  légères^  apprennent  et  cultivent  les  langues  des  penses 
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rmoÈi  tvec  tofqi^  la  {pierre  panitt  devoir  édater  le  plnft 
iréquefliment.  Les  officiers  IFrançais  de  Tannée  de  terra  ont  le 
plas  grand  intérêt  à  aaroir  raliemand,  TitaUen  et  l'espagnol  ; 
«eux  de  la  marine,  Tanglais,  Tespagnol  et  le  portugais.  Toutes 
ces  sciences,  tontes  ees  connaissances,  déjà  si  étendues  et  si 
variées,  ne  sont  cependant  qu'une  introduction  à  d'autras 
connaissances  plus  sublimes  que  ne  peuvent  procurer  lel 
écoles,  et  qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude  raisonnée  des 
gu^res  les  plus  importeotes,  et  par  de  continuelles  médita*» 
tions  sur  les  causes,  la  eonduite,  les  résultats  et  le  caractère 
particulier  de  chacune  d'elles.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est 
trop  exiger  des  offieiers  ;  car  peuvent-ils  présenter  trop  de 
garanties,  s'entourer  de  trop  de  précautions,  ceux  à  qui  sont 
confiés  la  vie  de  leurs  concitoyens,  la  gloire  et  le  salut  de  la 
patrie?  Le  jeune  homme,  qu'une  vocation  forte  n'appelle  pas 
à  remplir  les  devoirs  essentids  et  sacrés  de  l'officier,  s'élèvera 
difficilement  au-dessus  des  premiers  grades  ;  et  s'il  en  est  en-^^ 
core  qui  n'envisagmii  le  service  que  comme  une  manière  de 
passer  une  femiesse  oisive,  ils  feront  mieux  de  se  retirer  et  de 
céder  la  place  à  de  plus  dignes  ;  car,  désormais ,  les  récom-' 
penser  seront  proportiomiées  au  mérite  et  aux  œuvres  ;  car, 
désormais ,  Ton  ne  doit  espérer  de  parvenir  que  par  des  ser^ 
vices  réels  et  en  marchant  la  tète  haute  à  l'ennemi. 

Quels  que  soient  le  grade  et  la  position  d'un  homme  dans 
l'armée,  qu'il  n'oubhe  pas  de  professer  la  soumission  et  le 
respect  «avers  ses  supérieurs  ;  de  se  montrer  toujours  juste, 
sévère  et  bienveillant  à  l'égard  de  ses  subordonnés  ;  et  d'ap* 
porter  le  plus  grand  zèle  «t  le  dévouement  le  plus  inalté- 
rable dans  raccomplissement  de  ses  devoirs  :  que  son  bon  na- 
turel le  rende  l'ami  de  ses  égaux ,  le  père  et  le  bienfaiteur 
de  ses  subordonnés.  Qu'il  y  prenne  garde  !  les  yeux  de  tous 
sont  attachés  sur  lui,  et  tous  sont  ses  juges  :  ta  moindre  de  ses 
actions  est  notée  dans  la  mémoire  de  ses  supérieurs,  de  ses  car 
maradeset  même  du  dernier  de  ses  soldats.  La  réputation,  ce 
prestige  dont  les  militaires  ont  tant  besoin  de  s'entourer,  se 
ternit  aussi  vite  qu'elle  s'acquiert  dffificilement  :  le  tribunal  de 
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l'opinion  est  prompt  à  juger,  et  ses  décisionssont  presque  ton* 
jours  sans  appel. 

Parmi  les  réflexions  que  Ton  peut  faire  dès  à  présent  sur  la 
destinée  future  des  mœurs,  des  formes  et  de  la  législation  mi* 
litaires,  il  en  est  une  qu*il  est  utile  de  soumettre  aux  élèves: 
c'est  qu'il  n'en  saurait  plus  être  aujourd'hui  comme  par  le 
passé,  des  rapports  entre  l'officier  et  le  sous-officier  ou  même 
le  soldat.  L'ancienne  suprématie,  fondée  sur  les  castes, 
n'existe  plus.  Officiers ,  sous- officiers  et  soldats,  tous  ont  la 
même  origine,  les  mêmes  droits,  le  même  rang  social  ;  de  plus, 
les  sous-officiers  sont,  pour  une  large  part,  les  candidats  nés 
au  grade  d'officier.  Il  est  donc  du  devoir  et  de  la  justice  de  les 
traiter  avec  moins  d'inégalité  et  plus  de  bienveillance,  sans 
pourtant  les  admettre  à  une  familiarité  préjudiciable  au  bien 
du  service  et  à  Taulorité  du  grade. 

Le  nombre  des  gens  de  guerre  contribue  bien  moins  à  la 
puissance  des  États  que  l'esprit  qui  les  anime  ;  et  nous  enten- 
dons ici  par  esprit  cet  élan,  cet  enthousiasme  sublime  qui , 
dans  le  langage  d'un  auteur  moderne  (1),  fait  dévouer  sa  vie  à 
la  douleur,  à  une  mort  précoce,  aux  privations  et  aux  dégoûts 
de  la  subordination,  à  l'humiliation  d'une  discipline  passive,  à 
l'abnégation  entière  de  soi-même,  pour  la  gloire  et  le  salut  de 
l'Etat.  Cet  élan  est  inné  et  sans  cesse  entretenu  chez  les  peu* 
pies  conquérants  :  nos  ancêtres  en  étaient  animés;  et,  quoi- 
qu'on ait  pu  craindre  un  instant  de  le  voir  s'affaiblir  parmi 
nous,  il  guiderait  aujourd'hui  nos  guerriers  plus  sûrement  que 
jamais,  si  la  patrie  menacée  réclamait  leurs  efforts. 

L'esprit  militaire  se  soutient  par  l'émulation,  par  l'espoir 
d'atteindre  les  différents  buts  placés  dans  la  carrière,  par  des 
récompenses  certaines  pour  les  actions  éclatantes ,  par  une 
juste  répartition  des  faveurs  et  des  grades.  Il  trouve  aussi  son 
aliment  dans  la  discipline,  qui  est  comme  l'âme  et  le  principe 
vital  des  armées. 

Le  mot  diêoiflim  avait,  au  temps  passé,  une  acception  fort 

(i)  U.  le  tfsoML  comt9  Morwid. 
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tefldiid  :  on^OMprenait  dans  la  discipline  >  nan-settlement  les 
r^'glesdé  la  conduite  etdu  servicede  chacun»  non«>seuIementles 
délits  et  les  peines,  mais  aussi  les  institutions,  les  organisations  « 
les  exercices  militaires.  Le  même  mot  ne  se  prend  plus  aujour-^ 
d*hai  que  dans  deux  sens  différents.  £t  d'abord,  ainsi  que  Ta 
dit  le  général  Foy ,  la  discipline  apprend  à  subordonner  sa  vo- 
lonté à  la  volonté  du  chef  qui  pourvoit  aux  besoins  de  tous  ; 
elle  tran^orme  en  un  mouvement  réfléchi,  calculé  et  enseigné 
par  Texpérience  et  la  pratique  au  soldat  vétéran,  cet  instinct 
qui  porte  le  conscrit  à  se  serrer  dans  le  rang,  pour  ajouter  à 
sa  force  la  force  de  son  camarade.  La  discipline  est  le  ciment 
de  l'édifice  militaire;  auxiliaire  puissant  et  indispensable 
de  la  tactique ,  elle  donne  la  vie  et  le  développement  aux  créa- 
tions de  cette  dernière.  > 

On  nomme  aussi  discipline  la  règle  qui  prescrit  de  respec- 
ter les  usages,  les  propriétés,  les  personnes,  dans  les  pays  qui 
servent  de  théâtre  à  la  guerre.  C'est  un  des  points  essentiels 
do  droit  des  gens.  Cette  discipline  est  excellente  à  recomman- 
der, autant  sous  le  rapport  moral  que  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  armées.  Pourtant  elle  n'est  pas  dans  la  nature  de  la 
guerre.  S'il  eût  imposé  strictement  cette  discipline  à  ses  sol- 
dats. Napoléon  eût  manqué,  dès  les  premiers  instants,  la  des- 
tinée qu'il  prétendait  accomplir.  S'il  se  f&t  renfermé  dans  les 
bornes  d'un  système  ordinaire  de  guerre,  celui  qui  visait  à  la 
conquête  universelle  de  l'Europe,  il  n'eût  marché  qu'à  pas  de 
tortue.  Son  système,  qu'il  faudrait  bien  se  garder  de  suivre 
sans  restriction,  était  conforme  à  ses  vues  ;  il  n'a  pas  réussi, 
parce  qu'il  est  des  limites  à  l'action  du  génie  et  des  forces 
humaines. 

C'est  dans  les  m(Burs  et  le  caractère  d'une  nation  qu'il  faut 
cWcher  les  moyens  d'entretien  et  de  conservation  de  la  dis- 
cipline ;  l'éducation  en  fournit  de  plus  efficaces  que  la  terreur 
et  les  châtiments,  qui  sont  l'unique  ressource  des  barbares. 
Chez  les  peuples  éminemment  civilisés ,  les  plus  sûrs  garants 
delà  discipline  sont  la  religion,  la  foi  des  serments,  l'honneur, 
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l'amour  -  propre  et  le  développement  de  Tintelligence  :  )a 
moindre  flétrissure  y  est  redoutée  comme  une  horrible  peiue  \ 
la  justice  (1)  est  parmi  eux  le  lien  social  et  le  principe  de 
Tordre.' La  corruption  des  mœurs,  l'oisiveté  (2)  et  l'impunité, 
d'où  naissent  l'insubordination  et  l'esprit  de  révolte^  sont  les 
lônnemies  constantes  de  la  discipline. 

On  a  vu  les  hommes  d'un  même  corps,  de  la  même  arme, 
se  créer  entre  eux,  de  l'aveu  de  leurs  chefs  qui  les  y  encoura*' 
geaieût ,  des  règles  de  conduite  et  de  point  d'honneur  infini-* 
ment  estimables,  que  personne  n'osait  enfreindre  ;  c'est  le  vé- 
ritable esprit  de  corps.  Il  n'y  a  pas  de  discipline  plus  solide* 
ment  établie,  plus  religieusement  observée. 

Attachez-vous  à  prévenir  le  crime  et  à  former  de  bonnes 
mœurs  ;  refrénez  les  habitudes  et  les  penchants  vicieux ,  tels 
que  l'ivrognerie,  le  jeu,  la  paresse,  le  mépris  scandaleux  de 
la  religion,  la  débauche,  la  lâcheté,  l'insouciance,  le  manque 
de  délicatesse,  la  dureté  envers  les  inférieurs,  l'arrogance  en- 
vers les  supérieurs,  la  férocité  envers  les  animaux ,  et  vous 
verrez  se  maintenir  dans  toute  sa  force  le  respect  pour  la  dis^ 
cipline  et  pour  les  lois  militaires.  Ces  vices,  ainsi  que  le  dit  h 
général  Morand ,  dont  l'ouvrage  nous  a  fourni  plusieurs  ré^ 
flexions,  ces  vices  sont  souvent  plus  funestes  à  la  société  qus 
les  crimes  auxquels  ils. conduisent,  parce  qu'il  est  plus  difficik 
de  les  réprimer,  et  que  les  lois  ne  peuvent  les  atteindre  ni  1^ 
classer.  Montesquieu  a  raison  de  dire  que  les  mauvais  exem** 
pies  sont  souvent  ^ires  que  les  crimes  ;  et  que  plus  d'États  ont 
péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs,  que  parce  qu'cm  a  violé 
les  lois.  Il  connaissait  bien  le  cœur  et  l'esprit  des  Français,  ce 

(i)  f  Pour  moi,  (lisait  Viilai» ,  je  me  connais  pour  mener  les  hommes  que 
€  la  justice.  Il  ne  la  faut  pas  accompagner  de  dureté  personnelle^*  il  faut 
t  que  Ton  paraisse  récompenser  avec  plaisir,  et  punir  avec  peine ,  et  que 
«  ces  deux  moyens-là  marchent  toujours  également.  » 

j;2)  Les  Romains  craignaient  plus  ToisiTeté  que  les  ennemis.  Voyex  ce 
que  rapporte  k  ce  sujet  Montesquieu  ;  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^ 
âiap.  n. 
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maréchal  (1)  qui  infligeait  pour  peine  à  Tivrogne  de  ne  pHis 
monter  à  Tassant.  La  honte  et  le  ridicule  peuvent  tout  su? 
eux,  soit  dans  la  direction  vers  le  bien,  soit  dans  Tentralne- 
ment  yers  le  mal,  et  c'est  sur  ce  levier  qu'il  faut  peser  pour 
atteindre  ce  qui  ne  peut  l'être  par  les  lois. 

§IV. 

Eé  matériel  des  armées  comprend,  d'une  part,  les  instru- 
ments, machines  et  munitions  propres  à  la  destruction  ou  à 
la  conservation  des  hommes  ;  et  de  l'autre,  les  baga^ges,  équi- 
pages et  approvisionnements  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vie.  (Test  cet  attirail  de  choses  et  d'objets  que  les  Romains 
appelaient  avec  tant  de  raison  Impedimenta,  parce  qu'en  effet 
rienn^entrave  davantage  les  marches  et  les  opérations,  de  la 
rapidité  desquelles  dépendent  bien  souvent  les  succès  et  le 
salut  d'une  armée  (2). 

Les  agents  destructeurs  sont  appelés  arv^s  offensives^  et  les 
moyens  préservateurs  armes  défensives.  Il  en  est,  de  l'une  et  de 
l'autre  espèce,  de  portatives  et  de  non  portatives. 

Les  armes  offensives  portatives  sont  manœuvrées  par  un 
seul  homme,  et  se  subdivisent  en  armes  de  main  et  armes  de 
jet,  selon  qu'on  s'en  sert  de  près  et  sans  les  abandonner ,  ou 
qu'elles  sont  destinées  à  lancer  au  loin  des  projectiles.  Dans 
la  première  espèce  sont  compris  la  pique ,  la  lance,  l'épée,  1.0 
sabre,  etc.  ;  dans  la  seconde,  la  fronde  (3  ,  l'arbalète,  le  pis- 
tolet, le  fusil,  etc.  Celui-ci  devient  arme  de  main  lorsqu'on 
se  sert  de  la  baïonnette. 

(i)  Le  duc  de  Richelieu,  à  l'attaque  de  Port-Mabon. 

(2)  Quoique  Ton  ait  beaucoup  allégé  les  armées  depuis  un  siècle ,  le 
mot  mptdimenta  est  bien  plus  vrai  pour  nous  quMl  ne  Tétait  pour  les  an- 
ciens, à  caase  de  nos  besoins  plus  grands,  et  surtout  de  l'immense  quantité 
de  muoitioos  que  réclament  nos  armes  à  feu. 

(3)  La  construction  de  la  fronde  est  teUement  siaipte,  que  tout  porté  à 
peoBer  qu'elle  a  été  la  première  dei  armei  de  jet, 

8. 
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Les  armes  offensives  non  portatives  sont  traînées  par  des 
animaux,  et  demandent  ordinairement  plusieurs  hommes  pour 
leur  exécution.  Si  Ton  en  excepte  quelques  machines  an-* 
ciennes ,  telles  que  le  bélier  et  le  corbeau  (1),  toutes  sont 
armes  de  jet.  De  ce  nombre  furent  d'abord  la  catapulte,  la 
baliste,  le  scorpion  (2),  et,  depuis  l'invention  de  la  poudre, 
les  canons,  mortiers,  obusiers,  pierriers,  caronades,  etc. 

Les  armes  défensives  servent  à  garantir  les  combattants  des 

(1)  Le  bélier  consistait  dans  une  pouti^e  portant  à .  un  bout  une  tête  de 
bélier  en  métal  :  elle  était  suspendue  à  douze  pieds  d*élëvation,  et  mise  en 
mouvement  par  des  cordes  ou  des  chaînes  tirées  à  bras.  Le  bélier  était  placé 
sous  une  espèce  de  cabane  en  diarpente  ou  en  claies,  et  appelée  vigne  ou 
tortue;  il  serrait  à  faire  les  brèches,  qu'on  commençait  avec  la  tarière^  espèce 
de  bélier,  dont  la  tête  était  remplacée  par  une  .pointe. 

Le  corbeau  était  une  longue  perche  armée  d*un  harpon,  et  suspendue  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  En  manœuvrant  au  bout  opposé  de  la 
perche,  on  démolissait  les  créneaux,  on  arrachait  les  mantelets  et  les  lacets 
avec  lesquels  l'assiégé  essayait  de  saisir  la  tête  des  béliers.  Le  corbeau  à 
griffe,  au  Heu  de  harpon,  portait  une  grande  et  forte  tenaille  avec  laquelle 
on  saisissait  Tobjet  qu'on  voulait  soulever. 

(2)  La  batiste  consistait  dans  une  corde  tendue  horizontalement  entre 
deux  montants,  et  dans  laquelle  on  engageait  une  pièce  de  bois  verticale.  Au 
moyeu  de  celle-ci,  on  tordait  fortement  la  corde,  on  laissait  ensqite  échap- 
per cette  sorte  de  levier  dont  un  des  bras  chassait  un  trait  situé  à  une  hau- 
teur convenable,  ou  lançait  avec  force  un  projectile  :  dans  ce  dernier  cas, 
Textrémité  du  bras  du  levier  était  creusée  en  cnUler,  et  la  machine  s'appelait 
onagre, 

La  catapulte  avait  deux  bras  horizontaux  engagés  dans  de  grosses  cordes 

verticales  auxquelles  on  faisait  éprouver  une  fo^te  torsion.  Les  extrémités 

non  engagées  de  ces  bras  étaient  jointes  par  une  corde  qu'on  tendait  avec 

es  treuils,  des  roues  à  chevilles,  etc.,  et  qui  chassait  une  pierre  ou  un  trait 

posé  dans  un  canal  en  bois. 

Les  scorpions  ou  manubalistes  étaient  une  sorte  de  grosse  arbalète  qui 
servait  à  lancer  des  traits  :  Tare  était  en  acier,  et  la  corde  était  tendue  en 
arrière  par  un  treuil  à  deux  poignées  qu'un  seul  homme  faisait  tourner. 

Les  Asiatiques  paraissent  avoir  été  les  inventeurs  de  ces  difiërentes  armes 
de  jet.  Elles  passèrent  d'abord  en  Grèce,  puis  en  Italie,  et  enfin  dans  le  reste 
de  l'Europe  pendant  le  moyen  âge.  Voyez  V  Aide-Mémoire  d'artillerie,  et  les 
Commentaxres  de  Folard  sur  l'Histoire  de  Polybe. 
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coups  que  l'adversaire  leur  porte  à  l'aide  de  ses  armes  oBén- 
sives.  Le  casque,  la  cuirasse,  et  toutes  les  armures  sont  des 
armes  défensives  ;  les  tours  en  charpente  des  anciens,  leurs 
mantelets  et  nos  gabions  farcis  sont  encore  en  quelque  sorte 
de  ce  nombre  (1). 

Les  Grecs  et  les  Romains  traînaient  peu  de  matériel  à  la 
suite  de  leurs  armées  (2)  ;  leur  mœurs  ne  les  obligeaient  pas 
comme  nous  à  s'approvisionner  de  longue  main,  et  à  s'embar^ 
rasser  d'équipages  de  vivres,  encore  moins  d'équipages  de 
luxe. .  Chaque  soldat  romain  portait  ce  dont  il  avait  besoin 
pour  exister  pendant  plusieurs  jours  (3).  Le  sort  de  Tarmée 
n'était  point  attaché  à  la  conservation  des  magasins  on  à  l'ar- 
rivée d'un  convoi  :  la  guerre  alimetUait  la  guerre  (V).  Avant 
qu'on  attachât  des  machines  aux  légions,  et^ant  qu'on  n'eut 
à  s'en  servir  que  dans  les  sièges  ou  quelques  autres  circon- 
stances assez  rares»  on  n'eut  point  à  s'embarrasser  de  leur  transp 
port,  car  elles  se  construisaient  ordinairement  sur  place. 

En  général,  les  peuples  moins  avancés  dans  l'art  de  la  guerre 
que  les  Grecs  et  les  Romains  furent  loin  d'être  aussi  sobres  de 
matériel  qu'eux,  mais  aussi  les  faits  ne  sont-ils  pas  à  leur  avan* 
tage.  Les  éléphants,  les  chars  armés  de  faux  et  tant  d'autres 
épouvantails  que  les  Perses  mirent  à  la  place  de  la  bravoure, 

(i)  Quelques  personnes  donnent  encore  par  extension  le  nom  d^armes  dé- 
fensives h.  ces  masses  de  terre  ou  de  toute  autre  matière,  fhçonnécs  par  Tort 
pour  protéger  le  faible  contre  le  fort. 

(2)  Ce  n*est  guère  tiue  pea  de  temps  avant  lu  réduction  de  la  Grèce  en 
province  romaine,  que  Ton  voit  figurer  des  machioes  sur  les  champs  de  ba* 
laide.  La  dernière  bataille  de  Manlinée,  que  gagna  Philopœmen  à  la  tête  de 
la  ligne  achécnne  contre  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  est  la  première  action 
remarquable  par  Tusage  des  machines. 

Il  n'est  point  question  de  machioes  attachées  aux  légions  romaines  avant 
Tépoque  des  empereurs:  Polyl>e  n*en  fdit  mention  que  pour  Taltaque  nu  la 
défense  des  retranchements,  les  sièges  et  les  passages  de  rivières,  f^ayezles 
Commentaires  de  FoUtrd  sur  VHistoire  de  Polybe. 

(S)  Souvent  pour  qoinie  jours  et  quelquefois  davantage,  suirant  Tite- 
Livc.  , 

Ik)  «  La  guerre  doit  alfanenter  la  guerre,  »  répétait  sans  cesse  Caton. 
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de  Tordre  et  du  talent ,  ne  pouvaient  imposer  à  la  petite  ar- 
mée brave  et  disciplinée  d'Alexandre.  Un  pareil  attirail,  tou- 
jours plus  nuisible  qu'avantageux,  fut  peut^tre  une  des  causes 
principales  de  la  perte  de  Darius.  Cet  exetnple,  pris  au  milieu 
de  tant  d'autres,  devrait  déjà  suffire  pour  nous  prémunie 
contre  les  inconvénients  d'un  matériel  trop  considérable. 

Cependant  l'invention  de  la  poudre  ayant  donné  naissance 
à  des  moyeâs  de  destruction  inconnus  deis  anciens  rie  matériel 
des  armées  modernes  s'est  accru  rapidement  par  la  supériorité 
qu'ont  alors  obtenue  les  armes  de. jet  sur  celles  de  main.  Cette 
découverte  n'aurait  ajouté  que  très  peu  aux  embarras,  si  les 
armes  portatives  avaient  continué  de  jouer  le  rôle  principal  ; 
mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  :  rartillerie  a  été  créée,  et  souvent 
elle  décide  presque  à  elle  seule  du  sort  des  batailles.  Les  ef-^ 
fets  prodigieux  de  cette  arme  nouvelle  ne  dispensent  cependant 
pas  de  l'employer  avec  sobriété,  car  le  nombre  de  voitures 
qu'elle  exige  pour  son  entretien,  ou  pour  le  transport  de  ses 
<  munitions,  serait  bientôt  un  inconvénient  que  l'efficacité  de  ses 
services  ne  pourrait  compenser.  Nous  verrons  plus  tard  dans 
quelle  proportion  il  convient  d'attacher  de  l'artillerie  à  une 
armée,  en  ayant  égard  à  la  nature  du  pays  et  au  genre  de 
guerre  que  Yoa  se  propose  de  faire  (1). 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  cette  introduction,  qu'à 
dire  un  mot  du  coup  d'œil  et  de  la  topographie  militaire,  et  à 
définir  la  tactique  et  la  stratégie. 

Le  spectacle  de  deux  armées  qui  en  viennent  aux  mains, 
serait  assez  bien  représenté  par  une  partie  d'échecs,  si,  d'une 
part,  le  nombre,  Tespèce  et  l'énergie  de?  combattants,  la  na- 
ture et  l'efficacité  des  moyens  se  trouvaient  dans  un  état  d'éga- 

(1)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  les  ounag«s  de  MM.  Rogniat 
et  Carrion-Nîsas,  et  à  méditer  le  DUcours  préliminaire  de  V Histoire  giHé- 
ToUditiGmrreê^  par  le  chevalier  d*Arc({. 
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lîtéparfeite,  oommeaacommencemeatde  la  partie  d*échecs  ;6t 
que,  de  l'autre,  l'action  se  passât  en  terrain  clos  et  uniforme 
comme  la  table  de  l'échiquier.  Mais  il  n'en  est  jamais  ainsi  ;  et 
ce  qui  contribue  peu(4tre  le  plus  à  ce  que  cette  comparaison 
soit  yicieuse,  est  l'impossibilité  d'établir  le  moindre  rappro- 
chement entre  les  formes  bizarres  et  tortueuses  du  terrain,, 
d'ailleurs  illimité,  et  l'étendue  circonscrite  et  plane  de  la  table 
du  jeu  dont  il  est  question.  Le  joueur  le  moins  habile  aura 
plus  yiCe  disposé  ses  pièces ,  que  l'homme  de  guerre  le  plus 
exercé  n'aura  choisi  l'emplacement  le  plus  favorable,  non  pas 
pour  une  armée,  mais  pour  quelques  hommes  seulement. 

Le  grand  art  de  saisir ,  à  la  première  inspection  d'un 
terrain,  tous  les  avantages  qu'il  peut  présenter  sous  les  rap- 
pbrtsmilitaires,  et  démettre  ces  avantages  à  profit,  en  pliantles 
dispositionsetlesmanœuvresà  la  bizarrerie  de  ses  formes,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  résister,  constitue  le  coup  éTcril  miU^ 
taire.  L'art  demettreainsi  tous  les  éléments  d'unearméeen  har- 
monie avec  le  terrain  n'est  point  inné  chez  les  hommes,  ainsi  v 
qu'on  l'a  souvent  prétendu  :  tous  peuvent  espérer  de  l'acquérir 
à  un  degré  assez  élevé,  si  la  nature  les  a  doués  de  quelque  ima- 
gination et  d'un  jugement  sain.  Ce  rare  et  sublime  talent  est  le 
résultat  d'une  étude  longue  et  approfondie  des  formes  du  ter- 
rain, et  delà  connaissance  la  plus  minutieuse  du  rôleet  des  ma- 
nœuvres  des  troupes  de  toutes  les  armes.  Tout  ce  qui  a  rapport 
au  terrain  est  du  ressort  de  la  topographie;  les  manœuvres  ap- 
partiennent à  la  tactique.  Ces  deux  sciences  et  la  fortification 
réunies  comprennent  l'ensemble  des  moyens  d'exécution  des 
opérations  actives  de  la  giierre.  La  conception  et  la  direction 
de  ces  opérations  sont  du  domaine  de  la  stratégie.  Hais  nous 
pouvons  préciser  davantage  ces  définitions  en  disant  : 

l^^Que  Tobjet  delà  topogpaphieesten  général  de  représenter 
-et  de  décrire,  dans  tous  ses  détails,  la  constitution  physique, 
naturelle  ou  accidentelle  d'une  portion  déterminée  de  pays. 

^  Que  la  tactique  apprend  à  former,  à  conduire  et  à  mettre 
enjeu,  avec  un  maximum  d'intensité,  les  différents  agents  ap- 
l>elés  à  concourir  à  Texécutioa  de  la  série  des  opérations 
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d'une  campagne.  Ainsi,  la  direction  et  les  détails  de  tous  les 
mouvements  entrepris  jour  far  jour,  dans  un  but  spécial,  sub- 
ordonné toutefois  au  plan  déterminé  par  le  généralissime,  se 
rapportent  exclusivement  à  cette  science- 

3**  Qu'enfin,  la  stratégie  est  l'art  d'esquisser  un  plan  de 
campagne,  de  fixer  les  points  de  départ,  et  de  tracer  la  direc^ 
tion  principale  des  opérations,  en  se  créant  le  plus  de  chances 
de  succès  possible. 

Peut-être  ces  définitions  parallront-elles  un  peu  abstraites  ; 
mais  il  faut  s'en  contenter  pour  le  moment,  car  il  serait  pré- 
maturé de  les  éclaircir  par  des  exemples. 

Revenons  à  la  topographie.  Le  concours  de  deux  moyens 
est  indispensable  pour  remplir  l'objet  de  cette  science.  Le  pre- 
mier consiste  dans  la  construction  et  le  dessin  de  là  carte  ;  le 
second,  dans  un  mémoire  qui  achève  de  faire  connaître  ce  que  la 
cartene  pouvait  indiquer,  et  que  l'onappelle  mémoire  descriptif. 

Au  nombre  des  renseignements  que  ne  saurait  fournir  la 
carié,  sont  les  suivants  :  1'  à  l'égard  du  sol  ;  sa  fertilité,  la 
nature  de  ses  produits  ;  à  quel  degré  il  est  marécageux,  et  s'il 
Test  toute  l'année  ;  si  l'on  peut  aisément  écouler  l'eau  ;  ^  à 
l'égard  des  bois;  leur  nature  ;  à  quel  point  ils  forment  un  obs- 
tacle; 3*  à  l'égard  des  rivières  ;  si  leur  fond  est  pierreux,  va- 
seux, ou  de  gravier  ;  si  ce  fond  change  à  de  certaines  époques  ; 
si  les  gués  sont  constants  ou  variables  ;  si  là  rivière  déborde 
dans  certaines  saisons,  jusqu'où  et  quelles  en  sont  les  consé- 
quences; s'il  est  aisé  de  la  barrer,  et  par  quel  moyen;  quel 
parti  on  peut  tirer  des  moulins,  des  sas  et  des  autres  construc^ 
tiens  hydrauliques  ;  si  la  rivière  est  encaissée  ou  non  ;  où  sont 
les  endroits  les  plus  commodes  pour  établir  des  ponts  ;  si  ceux 
qui  s'y  trouvent  sont  grands,  larges,  ou  étroits,  solides  ou  en 
ruine,  bien  ou  mal  construits,  faciles  ou  difficiles  à  réparer  ; 
quels  ouvrages  seraient  nécessaires  pour  les  défendre  ;  4*  à 
l'égard  des  chemins;  si  les  grandes  routes  sont  pavées  ou  non, 
bonnes  ou  ruinées;  si  elles  sont  aisément  défoncées  par  les 
inondations  ou  d'autres  causes  ;  s*il  est  facile  de  les  remettre 
en  état  ;  si  Ton  peut  en  changer  la  directiûn  ou  en  pratiauer  d^ 
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Donrelles  ;  5*  à  l'égard  des  villes  et  des  villages  ;  quelle  ré- 
sffitance  ils  peuvent  présenter  ;  s'il  est  facile  de  les  mettre  en 
état  de  défense;  comment  il  faudrait  les  attaquer;  quels 
avantages  on  peut  espérer  de  leur  situation  ;  l'état  actuel  de 
l'église»  du  cimetière  et  des  principales  maisons  ;  les  épais- 
seurs et  la  nature  de  leurs  murs  d'enceinte,  etc.,  etc. 

La  moindre  réflexion  sur  l'objet  de  la  topographie  doit  faire 
sentir  la  nécessité  d'avoir  un  but  particulier  à  remplir,  lors- 
qu'on se  propose  d'exécuter  celle  d'un  pays  ;  car  il  serait  im- 
possible, et  il  est  superflu,  d'ailleurs,  de  figurer  ou  de  décrire 
tout  ce  qui  petit  se  trouver  à  la  surface  du  sol.  Quel  que  soit 
le  but  pour  lequel  on  opère  ,*  quels  que  soient  les  procédés 
d'exécution  dont  on  fait  usage,  toutes  les  figures  tracées  sur 
les  cartes  d'un  même  terrain  sont  semblables  entre  elles ,  et 
semblables  à  celles  que  forment  sur  le  plan  de  l'horizon  les 
projections  des  points  principaux  de  ce  terrain  ;  et  la  diffé- 
rence entre  ces  cartes  ne  porte  que  sur  la  longueur  des  échelles 
et  la  multiplicité  des  détails.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mé- 
moires descriptifs.  Celui,  par  exemple,  qui  n'a  d'autre  inten- 
tion que  de  donner  des  renseignements  sur  la  culture,  la 
chasse  ,  l'histoire  naturelle  ou  la  salubrité ,  n'a  pas  besoin 
d'entrer  dans  des  détails  sur  l'état  et  l'entretien  des  roules , 
des  ponts ,  des  canaux,  etc. ,  et  bien  moins  encore  sur  la  force 
des  positions  et  des  places  de  guerre,  ou,  en  un  mot,  sur  les 
avantages  qu'on  peut  tirer  des  localités  sous  le  rapport  de 
1  ofiensive  et  de  la  défensive.  Ce  serait  folie  que  de  vouloir  re^ 
présenter  ou  décrire  tout  ce  que  l'œil  peut  embrasser  à  l'as- 
pect d'un  lieu;  il  faut  se  borner  à  choisir,  au  milieu  de  tant 
d'objets  divers,  ce  qu'il  nous  importe  d'en  savoir  et  d'en  con- 
naître pour  arriver,  à,  l'accomplissement  de  nos  vues ,  et  rien 
de  plus.  Les  cas  où  Ton  a  le  plus  besoin  d'écarter  le  superflu, 
sans  omettre  cependant  rien  qui  puisse  intéresser,  se  présen- 
tent Constamment  dans  l'exécution  de  la  topographie  mUitaire, 
dont  l'objet  exclusif  est  de  fournir  des  renseignements  sur  un 
pays,  sous  le  rapport  de  l'attaque,  de  la  défense,  et  de  toutes 
les  ressources  qu'il  peut  offrir  pour  remplir  le  but  de  la  guerre. 


Un  pareil  travail  demande  à  être  traité  &vee  ânt&nt d-eïactitnde 
qne  de  rapidité  ;  car  les  succès  ou  les  reveili  proviennent  sou- 
vent du  soin  ou  de  la  négligence  qu'on  ftui^  iniii  à  cotâulter 
les  localités. 

Pour  que  les  renseîgttements  (JUtô  Ton  II  bèSOita  de  M  pro- 
curer à  la  guerre  se  trouvent  complets,  il  faut  joindre  à  là  to^ 
pograpfaie  des  détails  très^inutieux,  sur  les  productions,  les 
moyens  de  transport,  Pindustrie  et  la  disposition  des  hfttrf-- 
tants  ;  sur  les  intentions,  la  force  et  la  position  de  Tennemi; 
sur  les  mesures  à  prendre,  les  réparations  à  ftitre»  tes  Ouvrages 
à  détruire  ou  à  élever,  les  points  à  attaqtior  ;  M  iltt  mot»  sur 
tout  ce  qui  peut  assurer  le  succès  des  opérations.  Ainsi,  le  mé^ 
nioire  descriptif  doit  comprendre  :  1^  une  partie  lopogtnpl^ 
que  ;  2"  une  partie  statistique  ;  3*  des  détails  «biUiâiil»  ;  4^  une 
discussion  àur  les  moyens  d'exécution.  C*fttt  i  cel  easembie 
de  renseignements,  fournis  simult^kviteMI  M  concttrreUHM&t 
par  la  carte  et  le  mémoire,  qu'on  dctniè  te  noâi  é6  fiftêWMAÊ^ 
sance  i/niKtaire  (1). 

Aucun  renseignement  politique»  ttatlstiqu^  M  ffiifitairé  tte 
manque  aujourdliui  aux  gouveniements  ide  TËurôpe  pour 
arrêter  toute  espèce  de  projet  de  guerre  contre  quelque  pays 
que  ce  soit,  pour  indiquer  même  les  points  capttam  de  f  c^ 
cution,  ejj;  prévoir  une  partie  des  événements.  La  France,  par 
exemple,  peut,  à  l'aide  deséocumènts^ettles  matériaux  ren- 
fermés dans  les  dépôts  de  la  guerre,  desfortttcations,  dé  Tnr- 
tillerie  et  de  la  marine,  esquisser  )es  plans  et  tracer  la  mardie 
des  principales  opérations  militantes  Sur  telte  partie  de  Tfiti- 
rope  ou  des  colonies  où  elle  aurait  intéfètidé  porter  la  guerre. 

(1)  Une  ^reconbSiîssatiee  s6  ebmposâtrt  tM-èia&IréliiêHt  Aêla  rètttiittn  du  tra- 
vail de  plusieurs  officiers,  fl  est  indlspeliëièlt  'fae  éMi  %tA  mat  vp^éê  à 
participer  à  son  eiécutieii  lèvent  à  la  iuène^âdMàe^  «fiiitiit  fiar  te  nitaMs 
procédés,  emploient  les  mèknes  signes  ^ur  mpuftsoKterte  ratetao^oto^  tl 
faut  qu'ils  suivent  un  mode  uniforme  derédaotionitowr  te  .mémoires  etia 
mise  au  net  de  la  carte  ;  enfin,  ils  doivent  êtK  habitués  à  envisager  les  mêmes 
choses  sous  le  même  point  de  vue,  et  à  les  décrire  de  la  même  manière;  oç 
qui  exige,  en  à*auti«8  tstmss^  qulb  IMÊSàMuoÈÈ  t  iaiatM  ttole, 


Goitf)im  sont  plàl  étélnètti  encore  les  ^eiiieignemenls  qai  se 
rappottent  à  la  défense  de  ttos  frontières  de  terre  et  de  mer, 
à  la  conservation  de  nos  établissements,  de  nos  ports,  de  nos 
forteresses,  etc.,  etc^  Cependant,  quelque  riche  que  soit  un 
Ëtaten renseignements,  qnels  que  soient  d'ailleurs  l'exactitude 
et  leis  détails  de  la  eollection  que  le  gouTtemement  confie  au 
général  appelé  à  diriger  les  opérations,  jamais  elle  ne  suffira 
pour  résoudre  tous  les  cas.  Le  gouvernement  n'a  pu  ni  di|i  tout 
prévoir  ;  des  noti(^s  géiiéHdes  ont  suffi  pour  le  déterminer; 
msà&  les  opérations  exigent  une  autre  exactitude  et  bien  d'au- 
tres détaib.  C'est  pe«  que  la  ctiose  soit  possible,  il  faut  qu'elle 
soit;  que  Tannée,  tûM  leil  jours,  vive,  campe,  marche  ou 
combatte  ;  que  ses  malades  et  ses  blessés,  trouvent  un  asile  et 
des  soins  ;  qu'elle  se  rebrùte  ;  que  ses  vêtements,  après  un 
certsûn  temps,  se  iisnouVelleitt  :  il  le  faut,  quels  que  soient  les 
temps,  les  lieux»  les  événements,  etc. ,  etc.  Tel  est  l'aperçu 
des  constdéràtions  «|tfe  le  seul  teatériel  de  la  guerre  force  le 
généï*al  d'embrasser.  Qae  ^'exigent  point  les  opérations  I  Le 
Mémorial  topogtapM^  èlt  ^/hit^aite  va  nous  donner  une  idée 
des  détails  infinis  qa^Res  i^anlent. 

"  n  faut,  y  est^  dil».  que  le  gouvernement  (à  plus  forte 
k  raison  ceux  à  tfài  Tekécmlion  des  opérations  militaires  est 
c  confiée)  puisse  ehttbraMr  d*on  coup  d'œil  la  configuration 
«  g^iérale  des  divers  pays,  là  direction  des  bassins  princi- 
<  paux  et  secondaires  qai  lès  découpent,  les  chaînes  qm 
k  fonneftt  leura  boMs,  les  cM¥6  d'eau  qui  en  occupent  les 
c  fonds,  le  iréseau  des  communications  de  terre  ou  d'eau  qui 
k  les  traversent,  lés  nbsaêB  <|a*eIleS  forment,  les  points  où  elles 
a  coupent  les  limites  et  se  rattachent  aux  nôtres  ;  les  lignes 
t  de  départ  d'opératic^  0t  de  communication  des  armées  ; 
c  quels  moyens  d'iituptiOÉ^  de  (Mvèrsion,  de  retrsûte,  elles 
k  peuvent  oSnr  ;  quelles  IrOtipes  peuvent  y  feire  la  guerre  ; 
k  qu^es  coMbinafisons  il  fsut  y  former  des  diverses  armes  ; 
«  qaeh  obstâelél  clttCffÉè  doit  y  tencontrer;  et  parmi  ces 
a  obstacles,  il  est  nécessaire  qu'il  distingue  les  grands  acci- 
t4en«dftitëi¥flâH^)M]piaHMBiÉÉ0^^       leaeols,  leadéfi- 
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a  lés,  les  passages  faciles  à  défendre,  les  séries  de  posi* 
«  tions,  etc.,  etc.,;  le  système  des  places,  des  camps  retran- 
«  chés,  des  lignes  et  canaux  défensifs  ;  la  manière  dont  les  for- 
«  teresses  saisissent  les  eaux  et  les  routes,  maîtrisent  le  pays, 
«  favorisent  tous  les  mouvements  des  troupes  mobiles  ;  celles 
a  qu'il  faut  assiéger  ;  celles  qu'il  suffit  de  bloquer,  ou  qu'on 
«  doit  tourner  et  mépriser;  qu'il  est  aisé  d'emporter  de  vive 
a  force  ;  qu'on  peut  améliorer  par  des  travaux  du  moment  ; 
oc  qui  peuvent  devenir  nos  dépôts  et  nos  centres  d'action,  re- 
a  cevoir  nos  magasins  et  nos  convois,  couvrir  nos  lignes  d'o- 
a  pération,  et  nous  fournir  des  points  d'appui  contre  l'ennemi, 
<x  des  points  de  sûreté  contre  les  habitants.  Combien  d'autres 
«  notions  le  gouvernement  est  obligé  de  réunir  sur  les  res- 
«  sources  de  toutgenire,  sur  les  contributions,  sur  les  bras, 
«  les  matériaux,  l'industrie  qu'on  peut  mettre  à  profit  dans  un 
«  siège,  etc.,  etc.  » 

Les  anciens  n'ignoraient  pas  de  quelle  influence  était  le  ter- 
rain dans  les  combinaisons  de  la  guerre  ;  mais,  privés  des  se- 
cours fournis  par  les  instruments  et  le  dessin  descriptif,  ils 
devaient  borner  leur  topographie  à  la  rédaction  de  mémoires, 
auxquels  se  joignaient  tout  au  plus  quelques  vues  prises  au 
moyen  du  dessin  d'imitation  qu'ils  connaissaient  très  bien  ;  à 
la  vérité,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'apporter  le  même  degré  de 
perfection  que  les  modernes  dans  l'exécution  de  la  topogra- 
phie militaire,  car  la  nature  de  leurs  armes  ne  donnait  pas  aux 
formes  du  terrain  une  importance  aussi  marquée  que  celle  que 
leur  donnent  nos  armes  à  feu,  et  leurs  opérations  tactiques 
n'embrassaient  pas  des  sphères  d'action  aussi  étendues  que 
les  nôtres. 

Épaminondas  est  un  des  capitaines  de  la  Grèce  qui  a  le  mieux 
su  accommoder  ses  dispositions  aux  formes  du  terrain. 

L'admirable  retraite  des  dix  m^le  ne  permet  pas  de  douter 
que  Xénophon  n'eût  une  grande  habitude  de  reconnaître  le 
terrain,  et  d'appliquer  les  combinaisons  de  la  tactique  aux 
obstacles  naturels. 

Des  ingénieurs  précédaient  ÇQQlinuellemeat  la  marche 
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d'Alexandre,  et  rinfonnaient  à  toat  moment  de  ce  qu'ils 
draient  appris  de  l'ennemi  ;  ils  lui  décrivaient  la  configura- 
tion des  lieux,  et  lui  donnaient  avis  des  ressources  et  des 
obstacles  que  l'armée  allait  rencontrer. 

n  fout  lire  ce  que  Plutarque  nous  a  transmis  dé  Philopc^*• 
men,  de  son  application  à  l'étude  du  terrain,  et  de  la  méthode 
qu'il  employait  pour  former  son  coup  d'œih 

n  est  à  présumer  que  les  Romains  avaient  peu  senti  Tim^ 
portance  du  terrain  dans  les  opérations  militaires,  jusqu'au 
moment  où  Fabius  entreprit  de  mettre  à  profit  les  obstacles 
de  la  nature  pour  arrêter  les  progrès  d'Annibal  ;  puisque  , 
même  en  sauvant  Rome,  par  le  choix  des  positions,  ce  sage 
capitaine  trouva  des  censeurs  parmi  les  Romains,  plus  habi- 
tués; sans  doute>  à  combattre  qu'à  manœuvrer.  Fabius,  ce- 
pendant, eut  des  imitateurs  dans  les  généraux  qui  lui  succédè- 
rent; et,  parmi  eux.  César  unissait  aux  connaissances  de  l'in- 
génieur les  talents  de  général  du  premier  ordre  et  d'écrivain 
très  distingué.  A  la  décadence  de  l'empire,  la  topographie 
partagea  le  sort  des  autres  branches  de  l'art  militaire. 

Henri  IV,  inspiré  par  son  génie  naturel  et  les  circonstances 
difficiles  où  il  se  trouva ,  fut  un  des  premiers  à  signaler  de  nou- 
veau l'importance  du  rOle  du  terrain  dans  les  combinaisons  de 
la  guerre.  Ce  prince  eut,  pour  son  temps,  de  grandes  vues  sur 
l'art  militaire  ;  peut-être  les  eùt-il  réalisées  sans  le  coup  affreux 
qui  l'enleva  à  l'amour  de  ses  soldats  et  de  ses  peuples. 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  prenions  à  tâche  de  citer  tous 
les  grands  capitaines  qui  n'ont  fait  pencher  la  balance  de  leur 
côté  que  par  un  choix  supérieur  de  positions.  Les  guerres  de 
Louis  XIV,  de  Frédéric  H  et  de  nos  jours  en  fournissent,  d'in- 
nombrables exemples. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  procédés  d'exé- 
cution des  cartes  topographiques  ont  été  répandus  et  perfec- 
tionnés. Ce  n'est  même  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
notamment  sous  le  règne  de  Louis  XVI  (1),  qui  fit  de  la  géo- 

4 

(l)  LVipAdition  de  La  Pérouse  et  ta  rédaction  de  ta  carte  dei  chasses  at- 


^phie  et  de  la  topographie  soi^  études  f^vprîte,  que  celle-ei 
a  mérité  d*ètre  comptée  parmi  les  sciences.  To^t  se  rédui- 
sait, avant  cette  époque,  à  fixer  la  position  des  principaux 
points  du  terrain  et  à  tracer  }e^  qontQurs.  I^es  cartes  ne 
présentaient  qu'un  simple  trait»  ay^  quelques  indic2|tîons 
grossières  et  inexactes  des  forioii^  dn  terrain.  Les  trç^ich^ 
horizontales  et  les  hachures  iie  ^^inrainnt  pas  encore  à  mar-r 
quer  les  différences  de  niye^ii  qi|  4  figurer  les  pentes }  on 
n'avait  pas  encore  songé  à  ^mpfui|^>r  ^m  dessin  à'imitatipD 
des  teintes  et  des  signes  conventioi^Qls  pour  représenter  les  di-i 
verses  cultures  et  les  di|fôrç^nt#  pbj^ts  qni  s^  rencontre|n(  à  {^ 
surface  du  sol. 

Les  campagnes  des  Français  m  $llî^  9^  daps  leç  ^Ipey  | 
en  faisant  ressortir  l'importance  de  i^  topographie  il^ns  )es 
opérations  militaires,  ont  çinguli^remen^  contribué  au  piro-r 
grès  de  cette  science.  Parmi  les  nono^reux  et  pénibles  travaux 
topographiques  de  ce  temps-là ,  il  en  est  un  sur  lequel  nousi 
appellerons  particulièrement  l'atientiQP  des  élèves,  c'es|  la 
recoimaissance  de  la  FwU  NfAt^y  p^r  H.  Guilleminat  (1)  insé- 
rée au  Mémorial  tofografhiq!^  â^  fmUtaifef 

Dans  le  même  temps,  MM.  les  ingépienrs^géographes,  ch^- 
gés  du  lever  de  la  carte  des  départenn^pts  réunis ,  spus  la  di- 
rection du  colonel  Tranchot  (3)i  faiisamt  faire  de  npuv^iauji: 
pas  à  la  topographie  réguli^e.  Leur  travail,  exécuté  av6<^  ip 
soin  et  une  intelligence  extrèines,  a  contribué  au  perfec^ionr 
nement  des  instruments,  et  dcp^é  la  n^ure  de  la  précision 
qu'on  devait  en  attendre. 

Les  Anglais  se  livrèrent  i  4'ÎQmafPB9  travaux  topograj^- 
ques  et  militaires  à  Tépoqiie  4f^  Ç^^V  de  Boulogne,  qui  ne 

testeront  à  jattais  combien  Louîa  XVI  j^i^A  4'i«t«pr<»  «ox  p»grte  Aeees 

deux  sciences. 

(i)  Mort  récenunent  lientenant  s^néral  el  paU*  4e  France» 

(2)  Voyez  la  Notice  bhgrtqp/dçu^  sur  MM.  Maissiat  et  Tranchot,  paf 

M.  Augoyat,  chef  de  bataillon  (aujourd'hui  lienteDant-colonel)  au  corps  royal 

dugénici 


INTRODUCTIOll.  IkJ 

leur  causa  pas  de  médiocres  inquiétudes.  Une  Gommissioii 
d'officiers  d'état-major  et  d'ingénieurs-géographes  fut  char- 
gée de  lever  les  o6tes,  de  reconnaître  les  positions  intérieures 
comprises  entre  la  Manche  et  la  Tamise,  et  de  fournir  des 
projets  de  défense  en  cas  de  descente. 

Les  Allemands ,  de  leur  côté ,  ont  coopéré  aux  progrès  de 
]a  topographie  militaire.  Ils  excellent  dans  la  reconnaissance 
des  position»  9|  duo»  ]|(  1^99  M  net  d^  cargos  (1). 


(1)  Voyez  les  EUmeniê  de  Topographie  militaire  de  Hayne;  le  Mémorial 
iopograpkiqueêt  miUit^à%  il  le  Ctmre  éUmemtairê  de  Topographie,  à  Tu-» 
sage  dei  élève»  de  PÉflolt  mMitMket  par  M«  DulioiuBet,  capitaine  de  prenière 
dane  aa  corps  nyail  d'étahmiaft 
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DEUXIÈME  LECÔN. 


ART  MILITAIRE  CHEZ'LES  OHECÎS. 


§  I.  L'étude  des  écrivains  militaires  de  Tantiquité  est  îndispëtisable  à 
rinstruction  des  modernes.  —  $  II.  Du  persoonel  des  armées  grecques. 
—  Des  différents  ordres  de  soldats.  —  Organisation  intérieure  de  ia  pha- 
lange, sa  formation,  ses  éléments.  —  Des  grades  dans  Parmée  grecque.  — 
Description  du  combat.  Opinion  particulière  sur  l*origine  et  les  progrès  de 
la  tactique  grecque.  —  Mouvements  et  dispositions  éventuelles  de  la  pba- 
lange;  inconvénients  attachés  à  son  ordonnance.  —  S  m*  Rapprochements 
et  remarques  particulières.  —  Variations  dans  la  profondeur  de  Tordon- 
nance.  —  Du  choix  des  généraux*  —  État  de  la  cavalerie  grecque  à  di- 
verses époques.  —  Des  machines  et  des  éléphants.  •—  De  la  solde.  —  Des 
peines  et  délits  ipilitaires.  — Des  récompenses.  —  Des  camps. — S IV.  Ré- 
cit abrégé  des  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  ;  réflexions  à  ce  sujet. 
-^Définition  de  Tordre  oblique.  —  Éloge  d'Épaminondas ;  extrait  de 
Tabbé  Barthélémy, 

SI- 

À  Texemple  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
guerre,  nous  parlerons  d'abord  des  institutions  militaires  des 
anciens,  afin  de  prendre  Tart  à  son  origine,  et  d'en  suivre  pas 
à  pas  les  progrès  chez  les  différents  peuples  qui  nous  ont 
précédés. 

En  effet,  un  art  qui  est  le  fruit  de  l'expérience  et  de  la  ré- 
flexion dés  siècles ,  un  art  auquel  se  rattachent  tant  de  sou-- 
venirs,  tant  de  faits  héroïques,  et  sur  lequel  repose  l'exis- 
tence des  sociétés,  cet  art  veut  être  étudié  d^une  manière  ra- 
tionnelle et  complète.  Nous  croyons  donc ,  autant  pour  con- 
server un  mode  didactique  d'enseignement  que  pour  suivre 
l'ordre  des  événements,  devoir  examiner  d'abord  la  discipline 


et  la  tâeii()ué  da  premier  peuple  militaire  classique ,  c'eSC-à- 
dire  des  Grecs  (1). 

A  quoi  sert,  dira-t'Oû,  d^étudiér  les  Grecs  et  les  Romains  , 
desquels  nous  sépareot,  non  moins  que  de  longs  siècles, 
rinyention  de  la  poudre  et  l'usage  général  des  armes  à  feu  f 
Au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à  s'instruire  des  prati- 
ques surannées  et  désormais  inutiles  de  ces  peuples,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  s'occuper  de  suite  de  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui? Mais  ces  Grecs  et  ces  Romains  n'auraient  pas  existé 
qu*il  nous  faudrait  pouvoir  les  imaginer  pour  la  plus  grande 
intelligence  des  méthodes  actuelles  ;  car  il  n'est  rien  de  plus 
favorable  aux  progrès  de  ceux  que  l'on  prétend  instruire 
qu'un  enseignement  qui  procède  du  simple  au  composé,  et, 
Sous  ce  rapport,  la  marche  chronologique  que  nous  adoptons 
remplit  parfaitement  ces  vues.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût,  à 
rimiiation  de  Puységur  [2]  et  de  quelques  autres,  remplacer 
par  des  armées  fictives,  par  des  êtres  de  raison ,  les  armées 
réelles  des  anciens  ;  mais  pourrait-on  de  même  suppléer  par 
des  actions  supposées,  par  des  récits  de  pure  invention,  à  ces 
admirables  exemples  qu*ils  nous  ont  légués,  et  qui  sont  comme 
autant  de  leçons  fécondes,  de  sources  et  de  foyers  de  lumières 
où  puiseront  à  jamais  les  générations? 

Les  suppositions  frappent-elles  l'esprit  comme  les  réalités? 
Des  contes,  quels  que  soient  leur  but  et  le  mérite  de  leur  com- 
position, se  gravent-ils  dans  la  mémoire  comme  les  faits  his- 
toriques? Puis,  ne  doit-il  résulter  de  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité militaire  aucun  profit  pour  l'histoire  générale  des  so- 
ciétés et  pour  celle  toute  philosophique  de  l'esprit  humain  ? 
T9e  semble-t-il  pas,  au  contraire,  qu'elle  soit  comme  une  in- 
troduction indispensable  à  l'interprétation  de  ces  grandes  ar* 
xhives  dtt  monde  ? 

(1)  Un  éeriTÛn  moderne  a  fait  Phistoire  de  Tart  militaire  dans  cette  feule 
phrase  :  •  Les  Grecs  lirent  naître  cet  art,  que  les  Romains  étendirent,  que 
»  les  siècles  qnl  les  ont  suivis  ont  éclairé,  et  que  nous  avons  perfectionné.  • 

(8)  Voyei  dans  son  Art  de  la  ffwart^  les  détails  d^une  suite  d'opéralloBt 
"tnppoiées  entrek  Seine  et  la  Loire. 

I.  & 


^  4i(T  mtaàa» 

Sans  doute,  nos  mœurs,  nos  préjugés,  nos  armes  et  les  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts  établissent  une  différence  entre 
çiix  et  nous  ;  mais  cette  différence  ne  porte  que  sur  des  dé- 
tails d'organisation  et  de  tactique  élémentaire,  et  Ton  se  trom- 
perait fo^t  en  slmaginant  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  de  leurs 
paximes  si|spçptible  d'être  appliquée  de  nos  jours.  Qu'on  lise 
Thucydide,  Xénophon,  Arrien,  Polybe,  César,  Végèce; 
que  l'on  compare  ce  qu'ils  disent  des  levées,  de  la  disci- 
pline (1),  même  de  la  conception  et  de  la  conduite  des  opérat- 
ions militaires,  à  ce  qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  les  éçri- 
yains  modernes  les  plus  distingués,  et  l'on  restera  convaincu 
que  l'étude  de  ces  grands  historiens  n'est  .pas  purement  spé- 
culative, mais  qu'elle  est  d'une  nécessité  réelle  à  quiconque 
yeut  s'instruire  dans  la  guerre  moderne.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
presque  tout  ce  que  ces  auteurs  prescrivent  au  sujet  des  or- 
dres de  bataille,  des  combats,  des  poursuites,  des  retraites, 
4qs  ru§ps,  des  surprises,  des  camps,  des  positions  et  même 
4^^  troupes  légères ,  se  pratique  encore  de  nos  jours.  (^  Un 
f[  bon  major,  a  dit  Guibert ,  conduirait  aujourd'hui  la  ma- 
9  Qœuvre  deLeuctres  et  de  Mantinée  aussi  bien'qu'Épami- 
%  iipndas  lui-même.  »  Cette  assertion  peut  être  vraie;  mais 
elle  ne  diminue  pas  le  mérite  du  général  thébain;  et  elle 
prouve  seulement  que  sa  manœuvre  était  simple  et  de  concep- 
tion facile  (â).  Aussi,  M.  le  général  Lamarque  répond-il  à  ce- 
^  (3),  qu'il  est  à  présumer  qu'Epaminondas  eût  conduit  la  ba- 
ttue de  Lissa  (&•],  donnée  sur  les  mêmes  principes,  avec  autant 
de  succès  que  Frédéric,  qui  imita  sa  manœuvre.  Les  principe^ 
spntinunuables,  etl'on  nepeutdouter  que  lesgrandscapitaines 
4e  la  Grèce  et  de  Rome  ne  se  fussent  également  illustrés  s'ils 

(1)  Nous  donnons  ici  au  mot  discipline  racceptloi^  ^^<)^Ç  Q^'îl  l^T^ft 
chez  les  anciens. 

<1)  Nous  avons  cm  devoir  faire  ci-après  le  récit  ^bn^gé  de  <^  i/^vûk  l>a- 
«ailles,  dont  la  manoeavre  est  aussi  iDstructive  que.  x^nvffm^l»» 
'  (8)  Eneyelcpédie  fMdenêtf  au  mot  àbkéb. 
(4)  Voyei  le  TraiU  desgrtmdei  opératianê}^  le  général  loiHiBl 


s'^^  prawi»  ^  la  tête  des  armées  modernes.  Lqs  npiçy^ 
d;p^éci\tiqp^i^b pç^vent  changer  :  qu'Alexandre,  .Cé?ar,  f  o- 
ni^al  viennent  à  reparaître,  ils  n'auront  besoin  que  d'obser- 
ver et  de  yçir  fopctionneir  un  petit  nombre  de  fois  nos  batail- 
lons, qos  esca<^ons,  nps  Jb^tt^rie^,  pour  ètrç  des  JFrédéric  oui 
des  Najpojjéqn.  ^nsi,  soyons  dqnc  en  garde  contre  ce  préj^, 
si  souvent  jp^is  .^  .avant,  que  Tétude.des  anciens  .importe  p^i^ 
ou  pas  du  tout  à  ijottp  ipfttjrucMo;!  {%). 

Peut-être  va-t-on  croire,  en  voyant  avec  quelle  chaleur  nous 
recommandons  l'étude  de  l'ao^tiquité,  que  nous  ne  nous  fe- 
rions aucun  scrupule  de  lui  sacrifier  la  meilleure  partie  de 
nos  connaissances  et  de  nos  illustrations  modernes  ;  mais  bien 
loin  que  telle  soit  notre  intention,  nous  reconnaissons,  au  con- 
traire, avec  Bernardin  de  Saint-Pierre,  que  rien  n'est  plus  in- 
convenant, plus  déplacé,  que  Féloge  exclusif  des  héros  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  comme  si  nos  pères  n'avaient  rien  fait  pour 
la  gloire,  comme  si  on  voulait  nous  apprendre  à  être  Grecs, 
Romains,  jamais  Français. 

-En  général ,  si  la  tactique  des  anciens  est  plus  simple  ^t 
moins  savante  que  celle  des  modernes,  leurs  armées  sont  aussi 
moins  nombreuses  et  leur  sphère  d'action  moins  étendue.  Les 
Grecs,  surtout,  ont  fait  la  guerre  à  une  petite  échelle  ;  leurs 
institutions  sont  vraiment  élémentaires,  et  servent,  pour  ainsi 
dire,  d'introduction  à  ce  qui  eut  lieu  dans  la  suite. 

U  n'est  pas  nécessaire  que  nous  entrions  dans  le  détail  de  la 

(l)i4e  due  de  Rohan  dit,  dans  son  épttre  au  roi,  qui  est  à  la  tête  de  l*ou« 

Tfage  quMl  nous  a  laissé  :  «  Vous  y  verrez  un  recueil  de  Tordre  des  andéns 

« .  Grfcs.ei  Romaîiis  (  vrai  fondement  de  tout  Fart  militaire]  ;  car  encore  que 

H  ripvêQtiQn  de  la  poi^e.à  canon,  troweée  nouTcUement,  ait  apporté  du 

«  cliangement  à  la  manière  de  faire  la  guerre,  néanmoins  on  y  puise  toutiçs 

«  ks  bonnes  maximes,  ce  que  je  tâche  de  Êdre  voir  particulièrement  dans  .nu 

«  petit  traité  de  guerre  que  j*ai  ajouté,  où  je  veux  montrer  que  la  diversité 

«  de  nos  armes  d^avec  celles  des  anciens,  ne  nous  doit  pas  faire  mépriser 

«  leur  ordre.  »  Cette  opinion,  émise,  par  Tun  des  plus  habiles  capitaines  du 

dix-septième  ôède  »  est  d'un  grand poîds.ponr  cpiifiniiéiri*iaiUtédei'étiid« 

daancifinL 
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constitotion  militaire  de  chaqae  peuple  de  la  Grke  en  partU 
cnlier  ;  et  il  suffit  qu'après  avoir  fait  connaître  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  parfait  et  de  plus  complet,  nous  fassions  ensuite  quel- 
ques rapprochements  de  l'état  militaire  des  autres  peuples  à 
celai  que  nous  aurons  pris  pour  type.  Or,  comme  c'est  aax 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre  que  se  rattache  le  plus 
haut  point  de  perfection  de  la  milice  grecque»  nous  allons 
prendre  pour  modèle  l'armée  macédonienne. 


Sn. 


A  quelques  différences  près,  les  levées  s'opéraient  de  la 
même  manière  dans  les  divers  États  de  la  Grèce  ;  et  tons  les 
citoyens  aptes  à  porter  les  armes  pouvaient  être  appelés  à  ser- 
vir» lorsque  les  circonstances  Texigeaient  ;  mais  tant  qu'un 
pressant  danger  ne  demandait  pas  des  levées  en  masse ,  on 
choisissait  de  préférence  les  plus  jeunes  et  les  plus  riches. 

A  Sparte,  tous  les  citoyens  étaient  tenus  de  servir  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  (1  j  ;  mais  on  ne 
les  appelait  que  successivement  et  suivant  le  besoin.  Ainsi 
Cléombrote  n'avait  amené  à  Leuctres  que  les  citoyens  de  vingt 
à  trente-cinq  ans.  Après  la  perte  de  cette  bataille^  on  fit  partir 
ceux  de  trente-cinq  à  quarante  (2).  Les  Lacédémoniens  ar-» 
mèrent  quelquefois  les  ilotes  dans  les  crises  extraordinaires  : 
Thucydide  rapporte  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  à  la 
première  bataille  de  Mantinée.  Suivant  Xénophon,  la  cité  était 
partagée  en  six  tribus,  dans  chacune  desquelles  on  tenait  un 
contrôle  de  tous  les  citoyens  qui  en  faisaient  partie.  Au  jour 
de  la  levée,  les  magistrats  désignaient  celles  des  tribus  qui 
devaient  d'abord  servir. 

Les  Athéniens  pouvaient  être  appelés  depuis  l'âge  de  dix- 
huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante.  A  l'instar  de  Sparte,  oa 

(I)  Xénophon,  Éhioire  p'teque^  liv,  t. 
(S)  Sneffebpédie  modêmCf  au  mot  àxaiM, 


dm  U8  0UOI* 

employait  rarement  les  citoyens  d'un  âge  arancé  (1)  ;  et  quand 
on  les  prenait  au  sortir  de  l'enfance,  on  avait  l'attention  de 
les  tenir  éloignés  des  postes  les  plus  exposés.  Tantôt  les  ma* 
gistrats  fixaient  l'âge  des  nouvelles  levées,  tantôt  on  les  tirait 
au  sort. 

Dans  toutes  les  armées  de  la  Grèce»  on  trouvait  les  difié- 
rents  ordres  de  soldats  suivants  : 

1*  Les  aplUes,  ou  pesamment  armés. 

3"  LespsUitu,  ou  fentassins  légers. 

3*  Les  peUastei,  sorte  d'infanterie  mixte,  qui,  pour  l'arme- 
ment et  le  service,  tenait  le  milieu  entre  les  deux  autres 
classes. 

4*  Les  eataphraeUs  (3),  ou  cavalerie  pesante. 

5"  Les  cavaliers  légers,  gens  de  trait  ou  lanciers. 

On  trouvait  sans  douté  encore  quelques  compagnies  de  ma- 
chinistes ouvriers  en  fer  et  en  bois,  destinés  à  fabriquer  et  à 
réparer  les  armes. 

L'oplite  avait  pour  armes  défensives  le  casque,  la  cuirasse, 
le  bouclier  ovale  (3)  et  des  bottines  garnies  de  fer  ;  pour  armes 
offensives  la  pique  et  l'épée  (i).  Les  piques  ou  sarisses  ont 
varié  de  longueur  depuis  quatorze  jusqu'à  vingt  -  quatre 
pieds. 

(i)  L^abbéBarlhëleinyï  Fayagêd'Anaehwrsiu 

(2)  Les  anciens  appelaient  en  général  eatapkracte  on  cavalier  et  son  cbe- 
tbI  entièrement  couTerts  de  fer.  (Tite-LiTe  et  Ânunien  Marcellin.) 

(S)  Suif  ant  Hérodote,  le  boncUer  aurait  été  inventé  en  Egypte,  et  les  pre* 
miers  auraient  été  faits  de  peanx  d^animauz.  Cette  arme  défeosiTe  parait 
Être  la  plus  ancienne  de  toutes.  FbyeÊ  Goguet,  Origine  du  Jrtê  et  été 
Sciencêê. 

(&)Â  Âthènesi  chaque  opllte  avait  un  valet  pour  porter  ses  armes  et  ses 
vivres  ;  on  le  renvoyait  aux  bagages  au  moment  de  Taction.  Dans  toute  la 
Grèce,  cet  ordre  de  soldats  jouissait  de  la  plus  grande  considération.  Faifez 
Thucydide, 

A  la  bataille  de  Platée,  dit  M.  Garrion-Nisas,  chaque  oplite  Spartiate  avait 
aupiès  de  lui  iusqu^A  sept  servants  d'armes  de  toute  cat^BOito 
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Lés  psilius  étalent  sans  armes  défeoisiyes»  et  âè  se'  sèr^àieût 
que  du  javelot,  de  l'arc  et  de  lai  fronde. 

il  paraît  que  les  peltastes  n'existaient  pas  d'abord  ,  et  que 
ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  les  troupes  légères  S'étant  accrues 
prodigieusement  que  l'on  en  prit  une  partie  pour  les  îristruîte 
à  combattre  en  ordonnance  à  la  maniéi^e  des  oplîtes.  Aussi , 
leur  donna-ton,  à  la  cuirasse  ptès,  lés  mêmes  armes  qu'à  ces 
derniers  ;  seulement  leur  pique  était  moins  lotigué  et  leur 
bouclier  plus  petit.  Celui-ci,  de  forme  ronde,  était  appelé 
félta  par  les  Grecs.  De  là  le  nom  de  cette  infanterie  mixte. 

Les  cataphractes  portaient  pour  armes  défensives  tin  casque 
qui  leur  couvrait  la  moitié  du  visage,  et  un  petit  bouclier  rond 
et  élastique.  Le  bras  droit  et  les  cuisses  de  ces  cataliers  étaient 
recouverts  de  morceaux  de  cuir  ou  de  plaques  métalliques. 
Ils  avaient,  comme  nous,  des  bottes  armées  d'éperons,  et  leurs 
chevaux  étaient  protégés  par  une  armure  défensive.    - 

Les  cataphractes  avaient  pour  armes  offensives  la  lance, 
l'épée  et  souvent  la  javeline. 

Là  cavalerie  légère  n'était  pôîliï  brèâiiîsée  régdlièrëhient  ; 
ùtié  partie  avait  des  àrbs,  ràiitté  des  lancés. 

Siilvant  la  plupart  des  tacticiens,  l'àriiiëe  coiîîplelè  des 
iSrecs  se  composait  de  trenté-déiix  inîllë  sejit  cent  Soixàntè-Huit 
combattants  ;  les  oplites  y  entraient  pour  la  moitié,  les  pi^ël- 
tastes  pour  un  quart ,  Tinfanterie  légère  et  la  cavalerie  pour 
un  huitième  chacune. 

Cette  masse  totale  était  partagée  (bh  (|uatre  parties  paif ai- 
tement  égales  entre  elles  pour  le  nombre  et  la  composition  ; 
et  c'est  à  chacune  de  ces  parties  ^u'oia  donne  assez  indifférem- 
ment le  nom  dephalange  (1)  petite  phalange  ou  phalange  élémen- 
taire (2),  tandis  qu'on  appelle  leur  réunion ,  ou  l'armée  en- 
Ci)  Le  mot  phalange  est  un  terme  générique  qui  s'applique  à  l'Ordre  pro- 
foûd  en  général,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  quelques  Uififérenccs  dansla  forma- 
lion.  {Encyclopédie  moderne.) 

(2)  Ces  phalanges  élémentaire  sont,  jpour  aidèi  (fifre,  la  Mîifeîïïfe  m  nos 
corps  d'armée  ittbéérnes. 


c9llk  t»  exÉci^  tu 

ttH,  ^raniefhalaiigè  oa  téiraphalangearaiié[l).  Notttetaiploie- 
roos  ce  dernier  terme  pour  éviter  toate  espèce  de  maleiH- 
tenàa. 

^éséntons  d'abord  Tarmée  dans  son  ordre  primitif  de  ba- 
taille, ou,  si  l'on  veut,  dans  son  ordre  de  revue,  et  nous  pas- 
sercMis  ensuite  aux  détails  de  son  orgahisation. 

L'infanterie  était  rangée  sûr  deux  lignes  égales  et  parallMes 
feutre  elles  (2).  La  première  était  formée  de  tous  les  oplites, 
rangés  sur  seize  de  profondeur  ;  là  deuxième  de  tous  les  pel- 
tastes,  formés  sur  huit  seulement.  Suivant  les  circonstances, 
les  armés  à  la  légère  se  tenaient  en  avant  ou  en  arrière  des 
ugûes  ;  on  les  plaçait  encore  «[uelquefois,  par  petites  troupes, 
Sans  les  intervalles  des  subdivisions  de  la  cavalerie,  qui  for- 
mait les  ailes  de  Tordre  général  de  bataille.  Analysons  mainte* 
'àant  rinfanterie,  et  d'abord  celle  de  la  première  ligne. 

Celle-ci ,  composée  de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  oplites,  était  partagée  en  quatre  parties  égales,  corres- 
pondantes aux  quatre  phalanges  élémentaires.  Les  subdivi- 
sions portant  les  numéros  1  et  2,  qui  formaient  la  droite, 
étaient  séparées  entre  elles  par  un  intervalle  de  vingt  pas  en- 
viron ;  et  il  en  était  de  même  de  celles  cotées  3  et  &• ,  qui  se 
trouvaient  à  la  gauche.  Enfin  le  front  total  était  interrompu 
en  son  milieu  sur  une  longueur  de  quarante  pas. 

Les  quatre  mille  quatre-vingt-seize  oplites  de  la  phalange 
élémentaire,  formant  deux  cent  cinquante-six  files,  se  parta- 
geaient en  deux  mérarehUi,  de  cent  vingt-huit  files  chaeuiie. 

(i)  La  tétraphalangarchie  ne  poaTah  être  que  le  résaltat  de  la  lîgae  de 
plosiears  peuples  entre  eut,  ear  auemi  État  de  la  Grèce  ii*eftt  pu  préseater 
à  lui  senl  des  forces  aussi  ooDsidérables* 

Le  partage  de  la  tétraphalangarchie  ea  quatre  petits  corps  fomiés  de  toutes 
armes  et  d^ins  la  même  proportion  que  Tarmée  entière,  n^eit  pas  seulement 
admirable  sous  les  rapports  tactiques,  il  convenait  encore  parfaitement  à  Por  • 
ganisation  politique  de  la  Grèce,  car  chaque  phalange  élémentaire  pouvait 
être  le  contingent  d*un  seul  État» 

(S)  LlnteryaUe  entre  ces  Ili^nes  était  dé  quelques  tofses  'senlèmeiit  :  ^eh 
qnefois  elles  se  serraient  en  masse  pour  donner  ou  reoeV6ir  lé  thôtfi; 
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La  mérarchie  se  composait  de  deux  chUiarchies„dQ  soixante- 
quatre  files. 

En  continuant  les  divisions  successives  par  deux,  on  obte* 
nait  \ei pentécoHarchie  de  trente-deux  files,le^n^agmede  seize» 
la  taanarchie  de  huit,  la  tétrarchie  de  quatre,  la  dilochie  de 
deux>  et  enfin  le  lochos  ou  la  file. 

Le  syntagme,  qui  formait  un  carré  de  seize  combattants  de 
côté,  est  regardé  comme  l'unité  de  force  (1).  11  était  pour  les 
Grecs  ce  que  fut  dans  la  suite  la  cohorte  chez  les  Romains, 
et  ce  qu'est  aujourd'hui  le  bataillon  pour  nous. 

Le  lochos  ou  file  se  partageait  en  deux  dimœries:  la  dimœ- 
rie  en  deux  énomoties.  Chaque  combattant  portait  un  nom 
composé  qui  lui  rappelait  sans  ceige  sa  place  et  ses  fonctions 
dans  le  rang  et  dans  la  file  (2). 

On  peut  établir  les  rapprochements  suivants  entre  les  sub- 
divisions de  Finfanlerie  pesante  des  Grecs  et  celles  de  l'infan- 
terie moderne. 

Le  lochos,  représenté  par  la  seconde  puissance  du  nombre 
4,  est  la  seule  subdivision  qui ,  pour  le  nombre,  n'ait  point 
son  analogue  dans  Tordre  de  bataille  de  l'infanterie  moderne  ; 
on  ne  peut  le  comparer  qu'à  l'escouade. 

La  dilochie  est  la  section. 

La  tétrarchie,  représentée  par  la  troisième  puissance  de  4, 
est  le  peloton. 

La  taxiarchie  est  la  division,  ou  réunion  de  deux  pelotons. 

Le  syntagme,  repsésenté  par  la  quatrième  puissance  de  4, 
est  le  bataillon. 

La  pentécosiarchie  est  le  régiment. 

La  chiliarchie,  représentée  par  la  cinquième  puissance  de 
4,  est  la  brigade. 

La  mérarchie  est  la  division. 

Toute  l'infanterie  de  la  phalange  élémentaire ,  représentée 

(1)  Les  tacticiens  gjecs  l'appellent  aussi  xénagie, 
(?)  On  sait  combien  la  langue  grecque  se  pré^ç  am  non^ençlaturey  et  les 
rendfoci)e8(ir(etenirt 
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par  la  sixième  puissance  de  h,  est  l'infanterie  de  ligne  d'an 
corps  d'armée  moderne. 

Enfin,  toute  la  première  ligne  de  la  tétraphalangarchie,  re- 
présentée par  la  septième  puissance  de  h ,  est  l'infanterie  de 
ligne  de  toute  l'armée. 

On  se  rappellera  aisément  la  force  numérique  des  subdivi- 
sions de  l'infanterie  pesante  des  Grecs,  puisque  les  sept  prin- 
cipales sont  représentées  par  les  premières  puissances  du 
nombre  4,  et  que  les  autres  en  sont  la  moitié  (1). 

Le  premier  bomme  de  chaque  file  était  à  la  fois  lochagos^ 
ditnœrite  et  énomotarque;  c'est-à-dire  commandant  de  la  file, 
chef  de  la  première  dimœrie  et  de  la  première  énomotie. 

L'homme  du  seizième  rang,  ou  serre-file,  était  dimœrite  et 
énomotarque,  ou  chef  de  la  deuxième  dimœrie  et  de  la  qua- 
trième énomotie. 

Les  hommes  des  cinquième  et  neuvième  rangs  étaient  sim- 
plement énomotarques. 

Le  premier  homme  de  chaque  file  impaire  était  diloehite  ou 
chef  de  la  dilochie,  sans  préjudice  de  ce  qu'il  était  déjà  dans 
son  lochos. 

Le  premier  homme  de  chaque  groupe  de  quatre  files  était 
tétrarque,  ou  chef  de  la  tétrarchie,  toujours  sans  préjudice  de 
ce  qu'il  était  déjà  dans  le  lochos  ou  le  couple  de  lochos. 

Le  teuciarque,  ou  chef  de  deux  tétrarchies,  était  le  premier 
officier  en  dehors  des  rangs  ;  il  se  plaçait  en  avant,  sur  le 
centre  de  sa  troupe  (2). 

Le  syntagnuttarque,  on  commandant  de  bataillon,  se  plaçait 
ea  avant  du  front  de  son  syntagme,  ayant  à  sa  gauche  un  ad- 
judant chargé  de  porter  ses  ordres  ;  derrière  lui,  et  sur  la  même 
ligne,  marchaient,  au  centre,  un  porte-enseigne,  à  droite  un 

(1)  Le  Dombre  4  et  ses  composés  ont  de  toat  temps  joui  d'ane  grande  pro- 
priété en  tactique. 

(S)  Tons  les  offiden  en  dehors  des  rangs  dénient  nécessairement  se  por- 
ter en  arrière  de  la  ligne  an  moment  de  l*acUon. 
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BSràtit  d'armes,  prèpôië  pdùr  rSpStef  Wi  lldttfaâLMëfiieftlSy  % 
gauche  un  trompette  pour  domier  les^tt^Uttl. 

Derrière  le  syntdgme  était  le  comiûààÉidàKt  %n  irèlâonÂ  :  cet 
officier  et  les  autres  dont  nous  venons  dé  j^ftitet,  àoïit  Âpéi6iàal 
au  syntagme,  et  l'on  ne  trouve  rien  de  j^ïiièîl  dâhs  tes  kulrès 
et  ^lus  considérables  subdivisidhs  ttte  la  )?lisM»g»,  toht  «eUfe^ci 
était  essentielle,  importante  et  viraîâieiittt*fifeflï«W. 

Les  chefs  des  àutirés  SubdiViSbiis  ipltt»  |f%»ate  '^m  Yè  ifà^ 
tagme  et  le  cotniïiandatt]j^dlB  là  \)hàlàttg*  %ûWte  te  teh^iëht 
en  dehors  et  vers  la  drofte  de  leur  troiipé*  tefrosie  d'tonn^ir 
étëiità  la  droite  chez  les  anciens. 

Les  deux  mille  quarante^hnit  ^eltaiAes,  m  to  dëiiki^% 
Ugne  de  la  phalange  élémentaire,  compesafeftt  une  épiâDémàgie. 

L'unité  de  force  de  l'épixénagie  était  nommée  hécatowtan^i&i 
et  dessinait  un  rectangle  de  seize  hommes  de  front  sur  huit  de 
profondeur  correspondant  au  syntaçme  placé  en  avant.  Cette 
troupe  élémentaire  comportait  le  même  nombre  de  subdivi- 
sions et  le  même  nombre  d'officiers  spéciaux  aue  le  syntagme. 
Aii-dèssus  de  l'hécàtôhtâréhîe  S'è  tfôuVàiënl  aêà  subdivisions 
âUaloguës  à  celles  de  l'idfànfeiiô  f^è^ahtë  tl). 

La  totalité  de  la  cavalerie  de  la  tétraphalangarcMè  IfôrMit 
lih  }^tU^  de  quÀite  mille  (FtiàtMr^iïygt=4IUI^«fiè^\ii. 

Datts  l'ordre  pKâïitif  dé  bàt&ilK,  t'^^ilftM  t)a¥ttpàft 
en  deux  {Parties  égalée  pc^ttr  le  l^mbf«  «t  ^  'cbïhï^ô^îliôti, 
et  chacune  d'elle  fbt'mtit  tm  ileft  ^\tfiê\  €2es  f/ht^Sm.  ié  ai- 
vivaient  et  snbdivisaietit  en  cinq  Mrps  ikucKWisMi^rii^ift  |M!É 
petits  de  moitié.  La  dernière  des  subdivimoiîS  ^Mt  Vifè,  M 
eseadrondesoixant^quatreeavalieri^.  On  partagea  ftrèmcftit 
la  eavaleiie  en  fraetioii»plu6  pedles  <|tte  l'Jle  (S^ 

(i^  Nous  8Y(tas  an  ftnitUc  ^Tttppoflcr  tovttics  dcmds  tcclia^liKs  ttes  MÉI^ 
divûioDs  de  la  deuxième  ligne.  On  peut  au  reste  consulter  à  ce  sujet  VEssai 
êur  l'Histoire  générale  de  VAri  militaire^  par  le  colonel  Carrion-Niiasi  «t 
V Encyclopédie  méthodique,  au  mot  Tactique. 

(2)  Ârrien  fait  mention  de  pelotons  de  cayalerie  de  trente-deux  hommes; 
il  en  existait  au  temps  à'ëpàminoilt&i  de  %cÉèlbi<0^  fûg%  m  ^atreiîç 
liront  et  huit  de  profondeur. 
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LÀtoTiùBiion  KaDi^etfè  âé  Tescadron  était  de  seize  cava- 
liers de  front  sur  quatre  ae  profondeur  ;  mais  on  se  rangeait 
aussi  sur  ïiuit  en  tous  sens. 

La  cavalerie  se  formait  encore  en  losange,  dont  une  des 
pointes  faisait  face  à  Tennemi.  On  réunissait  ordinairemeatt 
deux  iles,  lorsqu'on  voulait  prendre  cette  disposition.  Or, 
comme  on  ne  pouvait  faire  entrer  que  cent  vingt-et-un  (1  )  ca- 
valiers dansFordonDance^  il  est  vraisemblable  que  les  sept  qui 
restaient  servaient  de  garde  et  d'escorte  aux  ilarques  (S). 

«Qiieiques  tactideds  oitt  petaè  que  les  anciens ,  qui  igno- 
rjRent  les  inouveiàents  par  groupes  de  trois  ou  quatre  che- 
vanx  (3) ,  tivaiettt  itt^g^né  tette  disposition  pour  changer  de 
front  sur  place,  en  faisant  à  droite,  à  gauche,  «u  demi-totir 
par  cavalier  ;  ntais  mt  M  eotiçoit  pas  trop  comment  ils  pôtH 
vaient  y  parvenir,  soit  c[h1ts  S6  rangeassent  tête  à  queue  ou  téh 
à  hotte;  à  mofais  qtt'ofa  n'admette  dés  motivements  suocesMfiH, 

(1)  btf  l^t  tmi^  <}iië  II.  W  ttlHën-Itlrts  s'est  trompé  éti  dbut  ôdé  les 
tHcMalfeds  et  ll»  EtUllènlf  lè  MéSIètlt  «h  IbsaDge  de  cent  cioiittailte  maltttt  ; 
ctr  U  est  imfiOBsîble  tte  foriher  eette  figure  avee  un  nombre  de  comiMtttatttt 
qui  n^est  pas  un  carré  parfait,  à  moins  toutefois  que  chaque  rafig  nemit  la 
suite  naturelle  successivement  croissante  et  décroissante  des  nombres  impairs  * 
inais  aloirs  cette  disposition  ne  présente  pas  plus  de  fociiité  pour  changer  de 
^iltil^ière^âfakre. 

Kh  Mise,  fk  Volt  êé  mû  qtttâ;  éà^  te  aiipoSM6h  îëte  à  boûè,  U  âlag^ 
nhles  dà  los«n|^  étaient  M|Mfft  entre  elles  oolhme  une  tongtteur  de  ishetftd 
est  à  deux  épaisseurs  eniriiott^  ou  eonune  S  :  S  ;  et  comme  8  :  i«  dans  l*oiv 
donnance  tête  d  queue, 

(2)  Chargeant  en  fonrragenrs,  les  escadrons  grecs  formaient  bientôt  une 
l$ôïnté,  dont  la  t^ke  était  compcSJée  aes  caTaliers  les  plus  courageux  et  lès 
mieux  montés.  Il  leur  arrira  oejqui  arrive  encore  aujourd'hui  aux  Tartares,  aux 
Ifemd^ks,  auit  CDiiISqués  trrégtiliiérs,  et  aussi  à  une  meute  de  chiens  (pi'a* 
é!llieftt  le  boV  et  la  vue  du  cierf.  Cette  poi'éte,  toujours  irrégulière,  est  dève^ 
titië,  entre  les  main^  dte  tadieiens  grecs  et  autres  qiii  les  ont  copiés  sans  ré- 
Ifexioh,  tantôt  un  triangle ,  et  bntôt  un  losange  régulier.  Voilà  du  imoins 
fSb  (|Ml  f  n  âé  pluÀ  Vràiséinblabiè. 

(â)  ï&  mouvànentspar  quatre  sonl  ^ne  invention  du  dernier  siècle*  Gi 
fat  lè  marquis  dé  Ck>nflaiis  qui  ks  introduisit  dans  la  eaTalerie  fiançalte. 
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OU  que  la  distance,  de  milieu  en  milieu,  entre  \m  cavalier  et 
le  cavalier  voisin,  ne  Mt  d'une  longueur  de  cheval. 

Au  reste,  Tordre  le  plus  généralement  suivi  était  le  rec- 
tangle de  seize  cavaliers  de  front  sur  quatre  de  profondeur, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  On  laissait,  dit  Polybe,  un 
intervalle  raisonnable  entre  les  escadrons  ;  mais  ni  lui,  ni  les 
autres  écrivains  à  notre  connaissance,  ne  donnent  précisément 
la  largeur  de  cet  intervalle.  Quelquefois  des  pelotons  de  psi- 
lites  allaient  se  placer  entre  les  escadrons  ;  et  ce  fut  même 
ainsi  qu'Epaminondas  disposa  ses  armés  à  la  légère  à  la  ba- 
taille de  Mantinée.  Or,  en  supposant  que  ces  fantassins  légers 
se  rangeassent  sur  huit  de  profondeur,  à  la  manière  des  pel- 
tastes,  et  que  chacun  d'eux  occupât  trois  pieds,  dans  le  rang 
et  dans  la  fîl^  (espace  nécessaire  pour  pouvoir  se  servir  de  son 
arc),  un  peloton  de  soixante-quatre  hommes  demandait  quatre 
àcinq  toises,  oulamoitiédu^ontdel'ilepourse  placer  ainsi  : 
nous  nous  arrêtons  à  cette  opinion;  que  les  intervalles  entre  les 
escadrons  étaient  tout  au  plus  égaux  à  la  moitié  de  leur  front. 

On  a  peu  de  documents  sur  les  cavaliers  légers  ;  on  sait  seu- 
lement qu'ils  voltigeaient  continuellement  autour  de  l'ennemi, 
en  lui  lançant  des  traits,  et  qu'ils  s'attachaient  à  sa  pour- 
suite, après  qu'il  avait  été  enfoncé. 

Lorsque  l'armée  était  disposée  à  recevoir  ou  à  donner  le 
choc,  suivant  l'ordre  que  nous  venons  de  décrire,  les  six  pre- 
miers rangs  présentaient  la  sarisse,  en  la  tenant  à  deux  mains, 
de  sorte  que  chaque  homme  du  premier  rang  était  défenda 
par  six  pointes  de  sarisses.  Les  autres  rangs  tenaient  leurs  pi- 
ques verticales,  parce  qu'elles  ne  pouvaient,  malgré  leur  lon- 
gueur (1),  dépasser  le  premier  rang.  Ainsi  les  premiers  rangs 

(i)  Les  picpies  ont  varié  de  longuear  à  différentes  époques  :  Iphierate  les 
allongea  d*abord  d'un  tiers  de  ce  qu'elles  étaient  ;  vint  ensuite  Philopcemen, 
qui  les  allongea  encore  :  les  plus  courtes  furent  de  quatorze  pieds,  et  les  plus 
longues  de  vingt-quatre.  Cette  incertitude  dans  la  longueur  des  piques^  et 
f  idée  que  leurs  pointes  devaient  être  alignées  en  avant  du  premier  rang, 
nous  avaient  d'abord  fait  supposer  qu'elles  étaient  d'inégales  longueurs, 
et  qu'elles  itHaieQt  en  diminuant  de  deux  pieds  par  ran^  da  sixième  aa 
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teuls  prenaient  part  à  l'action,  et  tant  que  la  ligne  n'était  at- 
taquée que  de  front,  les  autres  ne  servaient  qu'à  les  soutenir 
et  à  remplacer  les  blessés  ;  mais  si  l'ennemi  venait  à  la  tourner, 
les  six  derniers  faisaient  demi-tour  et  soutenaient  le  combat 
de  leur  côté. 

Suivant  les  circonstances,  les  files  pouvaient  se  trouver  ou- 
vertes ,  c'est-à-dire  que  chaque  homme  occupait  cinq  pieds 
et  demi  environ,  à  demi*distance  ou  serrées  en  masse. 

Les  files  étaient  ouvertes,  dans  Tordre  de  revue,  et  dans  les 
marches  où  Ton  n'avait  rien  à  redouter  de  l'ennemi. 

Elles  se  tenaient  à  demi-distance  dans  les  marches-manœu- 
vres» et  dans  tous  les  mouvements  que  l'on  exécutait  en  pré- 
sence de  l'ennemi. 

L'ordre  pressé;  ou  gynaspisme  ^1],  n'avait  lieu  que  lorsqu'on 
combattait  de  pied  ferme  :  c'était  la  disposition  propre  au 
choc.  Dans  ce  cas,  dit  Homère,  a  les  piques  soutiennent  les 
c  piques,  les  casques  joignent  les  casques,  les  boucliers  ap- 
a  puient  les  boucliers,  d 

On  se  rendrait  difficilement  compte  du  rôle  des  peltastes , 
si  l'on  supposait  qu'ils  se  tinssent  constamment  en  seconde 
ligne  ;  car  en  admettant  même  qu'ils  se  serrassent  en  masse  sur 
les  oplites,  on  ne  voit  pas  trop  comment  ils  pouvaient  être 
utiles,  puisque  les  Grecs  avaient  eux-mêmes  reconnu  qu'au- 
delà  du  seizième  rang,  les  combattants  n'avaient  plus  aucune 
part  directe  à  l'action.  D'ailleurs,  quels  services  devait-on  es- 
pérer d'une  réserve  de  troupes  légère?  Il  est  plutôt  à  présu- 
mer que  les  peltastes  se  plaçaient  aux  ailes,  à  gauche  et  à 
droite  des  oplites,  et  sur  la  même  ligne,  pour  augmenter  le 
front  de  bataille,  ou  que  s'ils  étaient  en  seconde.ligne,  ils  ma- 
noeuvraient pendant  le  combat,  pour  tourner  l'ennemi  et  le 
prendre  en  flanc. 

Branier,  et  que  la  même  répétition  avait  lieu  du  dixième  au  seiiièmerang 
poarlecas  où  l^on  combattait  en  arrière  ;  mais  la  description  que  Poljto 
nous  a  laissée  de  la  phalange  ne  permet  pas  de  soutenir  cette  opinion. 

(i)  y oyei  VAMgé  de  Tactique  d'Arrieu. 
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Les  troupes  légères  engageaient  Taption  avec  leurs  armes 
de  jet  :  d'abord  dispersées  en  avant  et  sur  les  flancs  de  Fordre 
de  bataille,  elle  se  reliraient  en  arrière  par  les  intervalles  de^ 
lignes,  ou  allaient  se  placer  entre  les  escadrons,  lorsqijie  le 
choc  devait  avoir  lieu.  Pendant  toute  la  durée  du  combat,  elle^ 
continuaient  de  lancer  des  traits  par-dessus  la  tète  des  soldats 
de  ligne;  et  enfin,  lorsque  Tennemi  était  enfoncé,  elles  le 
poursuivaient. 

L'action  de  la  cavalerie  devait  être  de  peu  d'effet  contre 
une  ordonnance  aussi  formidable  ^ue  c^lle  de  la  phalange;  et 
il  est  même  à  présumer  que  tant  <jue  celle-ci  n'était  ^oiqt^- 
tamée,  le  rôle  de  la  première  se  bornait  à  combattre  la  cavar 
lerie  opposée  et  les  armés  à  la  légère. 

La  force  de  cette  arme,  combattant  en  ordonnance»  ^st 
dans  le  choc ,  dont  l'intensité  est  en  raison  de  la  masse 
et  de  la  vitesse.  On  serait  tenté  .de  croire ,  au  premier 
aperçu,  que  la  masse  s'accrott  avec  le  nombre  de  rftnas; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  Texpériençe  se  joint  au  rai- 
sonnement pour  prouver  que  le  premier  jang  seul  contr^ue 
à  la  former.  En  effet ,  la  vitesse  du  cheval  étant  indépend^pt^ 
de  toute  influence  morale,  on  est  autorisé  à  comparer  sop 
mouvement  à  celui  d'un  corps  physique,  dont  le  choc  /Se  me- 
sure par  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse.  Or,  quel  q^e 
soit  le  nombre  de  rangs  placés  immédiatement  les  uns  dçrr^re 
les  autres,  la  vitesse  de  tous  devenant  nulle  du  moment  où  un 
obstacle  quelconque  arrête  le  premier,  il  est  évident  que,  lors 
même  que  le  second  rang  viendrait  à  être  subitemept  déma^ 
que  par  le  premier,  ce  second  r^  n'ayant  ni  le  temps  i{i 
l'espace  pour  reprendre  carrière,  .son  choc  serait  nul  conim^ 
formé  du  produit  de  deux  facteurs  doi^t  l'un  est  nul.  Si  For- 
donnance  sur  deux  rangs  est  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  faute  d'avoir  reconnu  cette  vérité  ;  majs  on 
conserve  un  second  rang  pour  pouvoir  subitement  remplacer 
les  perles  et  fermer  les  vides  du  premier,  et  afin  que  l'ennemi 
étant  enfoncé,  le  nombre  des  con^attan^  daos  la  mêlée  jj^ 
trouve  doublé.  D'ailleurs,  \^  f^j^^f^^fj/^^ 


mit  1^  prpfpndear  an  front  de  l'escadron,  et  à  empêcher  le 
flottemei^t,  suite  inévitable  d'une  ligne  trop  mince  (1). 

II  résulte  de  ce.  que  nous  venons  de  dire  que  les  Grecs 
avaieat  fait  jfev^  de;  proorè^  dans,  la  cavalerie,  et  qu'ils  igno^ 
raient  même  les  p^opriétàs  essentielles  de  cette  arme.  Qqa 
^Çi^ent-il^t  en  effet,  ^  s^  former  sur  quatre  o\t  sur  huit  de^ 
profondejur?  i^e^;^  q^^t  à  rintçnsité  ^u  cboc,  et  ils  se  pri* 
yaient  d^  l2\  facilité  ^e  çhargar  sur  un  plus  g^çgad  front. 
D'ailleurs ,  la  yitesjsie  sie  tj^oijvait  altérée,  puisque,  en  général, 

plus  rp§9j^dfsis^  ^\  ÇKPfw4^  m%  elle  çst  apt^  au  mpflr 
yement. 

.  Ç  f^t.  q»^  iM^^reçs,  (j^  ^X W<  Se^U 
0^  serrées  1^  sybcUyisions.  de  Içur  infantçrie^  n'avaient  pa& 

aj^erçu  rinconvéfa^t  qu'il  jàk  briser  par  des  intervallea 
une  li^g^  de  ç^xf^l^'^î?.  l^j*  Ç^^  inconvénji^ent  est  grave,  cepe%. 
dant^  piûsguç^  je^  esjçadrons  se  trouvant;  isplés^  les  charge^] 
i^nt  ]garàellef,jgui|  ensemble,  çt  par  conséquent  de  peud'ef*. 
fet.  Aajou^'hu^,  ^  c^v^lejçift  8ç.  fojrme.  et  charge  en  lignft 
continué,  ou  à  pçjj,  grès. 

Âcrètons-ncni^  un  ins^^.  j^ur  tâpher  da  découvrir  pai;  1^ 
réflexion  comme^^les  Crrec3  ont  pu  parvenir  à  créer  et  à  pe^. 
fectionoer  lecucs  institutions  militaires^  Reprenons,  pour  cel%, 
les  choses  de  pluj|,loin^  et  considérons  attentivemiçntla  situatioOi 
dans  laquelle  ils  8^  tro|iyai^t  à  l'origine  de  leurs  villes* 

De  petitc^i  oo](^(|j^  i|p^^.de  rSgg^pte  et  de  la  Phéoifii^ 
y^^SeBf  ^BfiP^  ^  SW%^4f»>  ^  Grèce  (3),  Pourquoi  efii 

■ 

prj^nier.  et  le  prindpal^^ui  rés^tCcde  la  coopération  du  cheval,  est  le  cl^oe. 
tes  deux  autres,  qui  ne  sont  qu'accessoires,  surtout  le  dernier,  naissent  de 
r-emploi  des  amies  tant  de  main  que  de  jet 

(S)  n  est  vrai  qu'ils  plaçaient  souvent  dans  ces  interyalles  des  pelotons  de 
fpntssiîM  légei»;  nais»  poM^^tra^  le  remède  était-il  pire  que  le  mal.  Nous 
"fOfmik'lB^  tXf^hg^nUfUjIM  gai  fent  pcoicriie  toute  espèce  de  mélango  d» 
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commèot  ôôâ  colonies  âont-ellôâ  venues  s'y  établir  î  c'est  ce 
que  nous  ne  sautions  dire  ;  mais ,  sans  réchercher  les  motifs 
qui  déterminèrent^Cécrops,  Cadmus,  et  les  autres  fondateurs 
des  villes  grecques  à  s'expatrier,  ne  doit-^n  pas  leur  accorder 
Fintelligeiice,  le  savoir  et  l'énergie  qui ,  de  tout  temps ,  ont 
Caractérisé  les  colons?  Ne  doit-on  pas  supposer  que  si  ces 
hommes  n'emportaient  pas  avec  eux  le  secret  d'organiser  des 
masses  et  de  les  diriger  militairement,  ils  possédaient  au  moins 
les  arts  et  les  connaissances  alors  cultivés  dans  leur  mère- 
patrie?  Or,  les  progrès  des  Égyptiens  s'étendaient  déjà  depuis 
longtemps  à  l'agriculture,  à  l'architecture  et  aux  arts  manuels. 
Les  Phéniciens  étaient  célèbres  dans  la  marine  et  le  commerce. 
Si  donc  les  colons  n'étaient  point  initiés  à  l'art  de  la  guerre,  ils 
avaient  au  moins  les  connaissances  propres  àhâter  les  premières 
découvertes ,  à  faire  éclore  les  premières  méthodes.  Bientôt, 
la  rivalité  de  leurs  cités,  les  obligeant  d'opposer  sans  cesse  la 
force  à  la  force,  donnera  lieu  à  quelques  essais  et  amènera 
les  premiers  résultats.  De  ces  cités,  les  unes,  peu  florissantes, 
deviennent  jalouses  de  la  prospérité  de  celles  qui  le  sont  da- 
vantage, et  ne  tardent  pas  à  entreprendre  de  les  dépouiller. 
De  là  des  attaques  et  des  résistances  ;  mais  si|,  dans  ces  com- 
bats sans  art,  sans  calcul,  les  armées  ne  sont  point  numérique- 
ment égales,  le  plus  faible  sera-tril  vaincu  ;  l'injuste  agression 
du  plus  fort  triomphera-t-elle  de  la  morale  et  du  droit?  Non  : 
le  faible  cherche  des  ressources  ;  la  nécessité  lui  en  suggère. 
Le  génie  de  l'homme  est  fécond  lorsqu'il  s'agit  de  la  conser- 
vation de  ses  intérêts  et  du  maintien  de  ses  droits  ;  il  se  fait 
des  alUés  qui,  comme  lui ,  ont  à  redouter  les  coups  du  fort. 
C'est  de  cette  alliance  que  datent  les  premiers  pas  vers  l'ordre 
et  la  discipline  ;  car  du  moment  où  des  alliés  se  furent  réunis 
dans  le  but  de  se  défendre  ou  d'attaquer,  ils  sentirent  le  be- 
soin deconvenir  d'un  ordre  et  d'un  arrangement  quelconques, 
et»  pour  maintenir  cet  ordre  et  cet  arrangement,  ils  reconnu- 
rent la  nécessité  du  commandement  et  de  l'obéissance. 

Ces  combats  de  quelques  hommes  seulement,  écartant  la 
confosion,  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  favorable  aux 
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progrès  de  Tart;  car  c'est  ea  étudiant  d*abord  sur  on  petit 
Biodèle,  et  en  s'élevant  successivement  du  simple  an  corn» 
posé ,  que  Ton  parvient  aux  grandes  découvertes. 

Mais  de  quel  ordre,  de  quel  arrangement  les  Grecs  con- 
vinrent-ils, lorsqu'ils  se  furent  réunis  pour  combattre? 
Auraienf-ils  pris,  comme  dans  leurs  ordres  d'architectnré,  la 
structure  de  l'homme  pour  type  et  pour  point  de  départ't 
Auraîentr-ils  dit  :  a  L'homme  est  vulnérable  de  quatre  cA* 
«  tés,  et  ne  présente  de  défense  que  sur  un  seul  ;  par  quel 
a  arrangement,  par  quelle  heureuse  combinaison  peut-on 
a  parvenir  à  ce  que  quelques  hommes  se  protègent  les  uns 
ff  les  autres»  et  couvrent  réciproquement  leurs  parties fai- 
a  blés?  D  Ne  serait-ce  pas  là  le  premier  problème  de  lactique 
qu'ils  auraient  résolu,  en  adossant  quatre  hommes  les  uns  aux 
autres  ?  Ne  serait-ce  pas  là  le  premier  indice  des  nombreuses 
propriétés  dont  jouit  le  nombre  quatre  en  tactique?  Mais 
quatre  hommes  n'étaient  (fxe  le  contingent  d'une  ou  deux 
familles  ;  dès  son  origine,  la  cité  put  sans  doute  en  fournir 
davantage,  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'elle  était  secondée 
par  des  alliés.  Que  faire  avec  un  certain  nombre  de  combat- 
tants? Ya-t-on  les  partager  en  groupes  de  quatre  hommes  et 
former  des  carrés  isolés  de  chacun  de  ces  groupes?  Non  :  car 
l'expérience,  qui  apprit  bien  vite  que  l'énergie  d'une  troupe 
est  dans  l'union  de  ses  éléments,  indiqua  de  les  rassembler 
en  une  masse  unique,  dont  l'ordonnance  habituelle  de  com- 
bat fut  un  carré,  tant  qu'on  n'eut  rien  imaginé  pour  protéger 
les  flancs.  Cette  disposition  fut  successivement  appliquée  à  la 
réunion  de  seize,  de  soixante-quatre  et  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes. 

Une  fois  l'ordonnance  de  combat  trouvée,  les  Grecs  eurent 
bientôt  complété  leur  tactique  élémentaire,  car  il  ne  restait 
plus  qu'à  savoir  passer  du  carré  à  un  rectangle,  dont  la  plus 
petite  dimension  s'accommodât  à  la  largeur  des  défilés  et  des 
sentiers  que  la  troupe  devait  suivre  ;  ce  qui  ne  présentait  plus 
aucune  difficulté  à  résoudre. 

Cependant  on  vint  à  sentir  la  nécessité  d'épier  les  mouve- 
I.  5 
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gaes  se  portaient,  par  une  marche  de  flanc,  en  avant  on  ett  ar- 
rière de  la  première.  On  avait  la  même  facilité  à  se  monroir 
parallèlement  à  la  ligne  debataille,  sur  unfront  de  seize,de  huit 
ou  de  quatre  hommes.  Ce  mouvement  s'appelait  paragogtt». 
Les  circonstances  et  le  génie  des  généraux  apportaient  sou- 
vent des  modifications  à  Tordre  primitif  debataille.  Lorsqu'on 
avait  reconnu  l'importance  de  faire  effort  sur  un  des  points 
de  la  ligne  ennemie,  on  se  formait  en  une  sorte  de  colonne» 
dont  tous  les  éléments  se  serraient  au  moment  du  choc.  La 
forme  de  cette  colonne  n'était  pas  toujours  rectangulaire, 
ainsi  qu'il  arrive  aujourd'hui  ;  elle  allait  quelquefois  en  se  ré- 
trécissant de  la  queue  à  la  tête,  et  dessinait  un  trapèze  sur  le 
terrain.  C'est  à  cette  disposition  éventuelle  que  les  anciens 
donnaient  les  noms  de  coin  et  de  tête  de  porc. 

On  voit  que ,  d'accord  avecTannotateur  dePolybe  nous  nous 
rangeons  à  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  comme  chimérique 
la  formation  triangulaire,  sur  laquelle  Ëlien  insiste  tant,  et  dont 
parlent  Yégëce,  Agathias  et  quelques  autres.  Gomment  coih 
cevoir,  en  effet,  le  passage  subit  de  l'ordre  primitif  à  cette  for- 
mation triangulaire?  Combien  de  temps  n'eùtpas  demandé  une 
pareille  manœuvre?  Quels  embarras  n'eùt-ellepas  causés?  en 
admettant  qoiême  qu'on  se  reude  mieux  compte  que  nous  n'a- 
vons pu  le  faire  de  la  possibilité  de  cette  transformation,  com- 
ment aurait-on  pu  l'exécuter  sur  un  champ  de  bataille^  dans 
un  moment  de  crise,  et  suivant  l'expression  de  Folard,  avec 
l'ennemi  sur  les  bras?  D'ailleurs ,  n'était-il  pas  impossible  à 
un  pareil  ordre,  dont  l'objet  était  l'offensive,  de  conserver  sa 
symétrie  en  se  portant  en  avant?  Enfin,  que  dire  du  tranchant 
de  ce  prétendu  coin?....  L'expérience  n'apprit -elle  pas  de 
suite  qu'il  était  d'une  efficacité  nulle  pour  rompre  et  pénétrer 
la  ligne  opposée?  Que  les  anciens,  séduits,  peut-être,  par  les 
effets  de  l'instrument  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  coin, 
aient  essayé  de  donner  la  forme  triangulaire  à  leur  colonne 
d'attaque,  cela  se  peut  ;  m;ais  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  se 
soient  arrêtés  à  cette  disposition,  et  que  par  conséquent  elle 
ait  jamiais  été  de  règle. 

6. 


Lés  absurdités  et  les  embarras  disparaissent  ayecla  forma- 
tion rectangulaire  et  même  trapézoïdalei  puisqu'alors  tout  se 
réduit  àplacer immédiatement, les  unes  derrière  les  autres,  td 
nombre  de  subdivisions  que  Ton  veut.  Or,  c'est  ce  que  l'orga- 
nisation de  la  phalange  rendait  facile,  et  ce  que  les  Grecs  sa- 
vaient exécuter  à  l'aide  de  la  manœuvre  par  mouvement  épa- 
gogue,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  arrivait  de  la  sorte 
à  former  en  coin  trapézoïdal  tous  les  oplites  d'une  phalange 
élémentaii:e,  en  désignant  d'abord  un  premier  syntagme  pour 
tète  de  colonne,  et  en  plaçant  successivement  en  arrière  j  et 
par  lignes  dé  trois,  de  cinq  et  de  sept,  les  quinze  autres  syn- 
itagmes.  C'est  ainsi  que  Folard  (1),  cherchant  à  expliquer  la 
formation  du  coin  des  anciens  par  des  mouvements  d'équerre, 
a  contribué,  sans  le  savoir,  à  un  des  plus  grands  perfection- 
nements de  la  tactique  proprement  dite ,  nous  voulons  dire  à 
la  formation  et  au  déploiement  de  la  colonne  serrée,  dont  on 
fait  honneur  à  Frédéric  II, 

L'adversaire  opposait  au  coin  une  disposition  en  tenaille, 
de  manière  à  l'envelopper  de  droite  et  de  gauche ,  en  même 
temps  qu'il  l'arrêtait  de  front  ;  peut-être  encore  cette  disposi- 
tion se  réduisait-elle  à  deux  colonnes  parallèles  ou  peu  diver- 
gentes. Xénophon  rapporte  que  le  coin  fut  employé  pour  la 
première  fois  à  la  bataille  de  Tymbrée,  du  côté  de  Grésus; 
mais  il  fut  d'un  funeste  usage  à  son  auteur  ;  car  Gyrus,  ayant 
opposé  au  coin  une  disposition  en  tenaille ,  remporta  la  victoire 
la  plus  signalée. 

Au  rapport  de  quelques  écrivains,  la  phalange  se  serait  fer- 
mée en  cercle  avec  les  armés  à  la  légère  au  milieu,  lorsque, 
menacée  d'être  entourée  de  toutes  parts,  elle  devait  soutemr 
un  grand  choc  de  pied  ferme.  On  hésite  à  croire  à  la  réalité 
d'un  pareil  ordre  de  combat  ;  car,  pour  résister  avec  efficacité 
au  choc,  il  eût  fallu  que  tous  les  combattants,  et  particulière- 
ment ceux  des  premiers  rangs,  eussent  pu  se  rapprocher  et  se 
serrer  coude  à  coude,  condition,  qu'il  efit  impossible  de  nnh- 

(i)yojei  ton  Traité  de  la  colonne,  |  , 


CHEZ  LBS  âRECS.  99 

plir  avec  tme  ordonnance  annulaire ,  et  dont  Fimpossibilité 
devient  d'autant  plus  manifeste  que  le  nombre  de  rangs  est 
plus  considérable.  Il  est  pins  yraisemblable  que  les  Grecs,  qui 
connurent  si  bien  les  propriétés  des  ordres  et  des  mouvements 
rectangulaires,  et qai  adoptèrent,  pour  la  force  numérique 
des  principales  subdivisions  de  leur  phalange ,  les  premières 
puissances  du  nombre  k,  avaient  imaginé  de  se  former  en 
carré  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  commenter  les  nombreuses 
combinaisons  tactiques  d'Elien,  mais  nous  ferons  encore  re- 
marquer que,  avec  une  organisation  telle  que  celle  de  la  pha- 
lange, les  Grecs  avaient  indubitablement  songé  à  se  mouvoir 
en  échiquier  et  en  échelons.  La  manœuvre  d'Epaminondas  à 
Lenctres  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  quant  aux  échelons. 
Il  nous  reste  maintenant  à  signaler  les  principaux  inconvé- 
nients de  rordonnance  de  la  phalange  :  le  plus  grave  de  tous 
était  de  ne  former  qu'une  seule  ligne  de  bataille.  On  fiiisait 
cette  ligne  assez  profonde,  il  est  vrai,  pour  que  les  premiers 
rangs  trouvassent  un  appui  et  des  remplaçants  dans  les  rangs 
en  repos;  mais  ceux-ci,  immédiatement  placés  derrière  les 
combattants,  étaient,  comme  eux,  exposés  aux  effets  des  armes 
de  jet  de  l'adversaire,  et  se  trouvaient  inévitablement  entraî- 
nés dans  le  désordre  une  fois  que  l'ordonnance  avait  été  en- 
tamée. Les  peltastes,  quoique  formant  une  seconde  ligne,  ne 
pouvaient  être  d'aucune  utilité  pour  rétablir  le  combat,  puis* 
que  leur  organisation  ne  les  rendait  pas  propres  à  servir  de 
réserve.  D'ailleurs,  il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
songé  à  exécuter  des  passages  de  lignes.  Formé  à  l'école  des 
Laeédémoniens,  et  combattant  d'après  leurs  principes,  Anni- 
bal  n'eût  peut-être  pas  été  défait  à  Zama,  s'il  avait  connu  l'art 
de  substituer  une  ligne  à  une  autre.  Au  reste,  cette  manœuvre, 
que  nous  verrons  les  Romains  exécuter  avec  une  promptitude 
extrême,  eût  été  d'un  emploi  difficile  avec  l'ordonnance  con- 
tinue et  profonde  de  la  phalange.  Nous  devons  ajouter  que 
eelle-ci  se  prêtait  difficilement  aux  formes  du  terrain ,  et  ne 
pouvttt  se  mouvoir  longtemps  sans  désunion ,  quoique  le^ 
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Grecs  sussent  marcher  d'un  pas  égal  et  cadencé  (1).  Noi^is  retr 
rons,  dans  une  des  prochaines  leçons,  que  ce  fut  surtout  i 
cause  de  Timpossibilité  de  se  mouvoir  de  front  sans  se  désu* 
nir,  que  la  phalange  fut  vaincue  par  les  Romains ,  dont  rpr-? 
donnance  se  prêtait  davantage  aux  évolutions. 

La  mémorable  journée  de  Platée  nous  fournit,  suivant  Fo- 
lard,  un  exemple  du  danger  qu*il  y  avait  à  faire,  mouvoir  la 
phalange,  même  pour  se  porter  en  avant.  Les  Lacédémonieos* 
simulant  un  mouvement  rétrograde,  engagèrent  les  Perses  à 
s'avancer  en  toute  hâte  ;  mais  la  désunion  qui  s'opéra  par  cette 
marche  dans  leurs  troupes  qu'ils  avaient  rangées  en  phalange, 
à  l'imitation  de  leurs  adversaires,  permit  à  ceux-ci  de  les  re-* 
cevoir  avec  avantage  et  de  les  rompre  entièrement. 

Cette  ruse  fut  renouvelée  par  Philippe  à  Chéronnée.  Ce 
prince  feignit  de  se  retirer  pour  engager  les  Athéniens  à  le 
poursuivre  ;  alors  s^étant  rallié  sur  une  éminence,  il  les  char- 
gea à  son  tour,  et  les  mit  en  pleine  déroute.  On  sait  que  cette 
journée  anéantit  la  liberté  de  la  Grèce. 

S  m. 

11  ne  parait  pas  que  les  Grecs  eussent  jamais  réuni  une  té- 
traphalangarchie  complète  avant  le  départ  d'Alexandre  pour 
l'Asie.  Miltiade  vainquit  à  Marathon  avec  deux  phalanges  élé- 
mentaires, comprenant  environ  dix  à  douze  mille  fantassins  et 
point  de  cavalerie.  A  Platée  même  où  plus  dé  cent  mille  combat- 
tants s'étaient  réunis  pour  la  défense  de  la  liberté  de  la  Grèce, 
on  n'eût  pas  trouvé  le  cadre  d'une  tétraphalangarchie,  puisque 
Bérôdote  nous  y  montre  sept  hommes  armés  à  la  légère  pour 
un  bplite.  Les  forces  que  l'on  voit  figurer  dans  les  guerres  de 

(i)  C'est  ce  q«e  Thucydide  nous  apprend  dans  le  réeit  de  la  première  ba- 
taille de  Mantinèe.  Voiei  comment  il  sVxprime  : 

c  II  y  aT9it  dçs  flûtes  entremêlées  dans  les  bataillons,  non  pas,  pour  chanter 
•  rhymne  du  combat  et  faire  un  vain  bruit,  mais  pour  marcher  d*un  pat 
«  égal  'et  même  en  cadence,  de  peur  de  rompre  les  rangs,  comme  ÎI  arriva 
c  d^ordlnaire  aux 'grandes  armées.  »   . 


1  •. 


la  Messémé  et  da  Péloponëse  s'étèvent  rarement  an  delà  d*unef 
dEphalangarchie.  Suivant  Diodore,  Ëpaminondas  n'avait  em- 
mené à  Leuctres  que  sept  mOle  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
ehevaax. 

L'ordonnance  snr  seize  rangs,  que  les  Macédoniens  avaient 
adoptée  à  l'imitation  des  Thébains  (1),  n'était  pas  d'nn  qsage 
général  dans  toute  la  Grèce.  An  rapport  de  Thucydide,  l'es- 
couade, dans  l'armée  lacédémonienne,  était  de  trente-deux 
hommes,  la  compagnie  de  cent  vingt-huit,  et  le  régiment  de 
cinq  cent  douze,  formés  sur  huit  de  profondeur  :  or  C'est  la 
«r  hauteur  ordinaire  des  files,  dit  cet  historien.  »  On  peut 
croire,  cependant,  d'après  Folard,  que  les  Lacédémoniens  se 
formaient  sur  un  plus  grand  nombre  de  rangs,  puisque,  dans 
ses  réflexions isur  la  bataille  de  Leuctres,  cet  écrivain  reproche 
à  Cléombrote  d'avoir  trop  aminci  sa  ligne  en  la  réduisant  à 
douze  de  profondeur. 

A  la  bataille  de  Délie,  les  Thébains  s'étaient  rangés  sur 
vingt-cinq  de  hauteur,  et  les  Athéniens,  leurs  adversaires,  sur 
huit  seulement  (2).  On  trouve  cependant  que  les  derniers' se 
formaient  assez  fréquemment  sur  seize  rangs  (3). 

Athènes  était  partagée  en  dix  tribus  qui  fournissaient  cha- 
oane  un  général,  stratège  ;  et  le  commandement,  qui  changeait 
tons  les  jours,  roulait  sur  ces  dix  chefe  ;  usage  dangereux ,  et 
qni,  ainsi  que  le  fait  observer  le  général  Lamarque,  faillit 
perdre  la  république^en  faisant  retarder  de  plusieurs  jouf  s  la 
butaQleée  Marathon.  Les  dix  chefs  étaient  tirés  au  sort.  Phi- 
lippe disait  souvent  en  riant  :  a  J'envie  le  bonheur  des  kik^ 
%  nieÉB  ;  ils  trouvent  tons  les  ans  dix  hommes  en  état  de  corn* 

(t)  On  sait  que  Phîlïppe  passa  une  partie  de,  sa  feiiiiesse  à  Thèbes,  et 
qifll  7  reca^lait  ayec  empressement  les  discours  et  les  maximes  d*Épami- 
nOndas. 

Dans  le  répit  de  la  bataille  de  Némée,  Xënoplidn  cite  les  Thébains  comme 
se  fermant  habituellement  sur  SQJze  de  profondeur.  HUtoinre  grecque ,  lib.  i^r. 

(J)  Thucydide,  liy.  t,  %i^. 

(^-liet  peltaatei  ne  jouent  pas  un  rdle  anisf  important  et  aussi  diptlnct 
dans  les  antrei  Ëtats  de  la  Grèce,  que  dans  Tarmée  macédoDienne, 
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«  mander  leurs  armées ,  tandis  que  je  n*ai  trituré  qae  Par- 
a  ménion  pour  conduire  les  miennes.  x>  Dans  la  suite ,  les 
Athéniens  reconnurent  Tinconvénient  attaché  à  cet  usage  ,  et 
il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  homme  chargé  des  opérations.  Lés 
autres  généraux  restaient  à  Athènes,  où  ils  n'avaient  d'autres 
fonctions  que  de  représenter  dans  les  cérémonies  publiques. 

Au-dessous  des  dix  stratèges  étaient  dix  taxiarques,  espèce 
de  chefs  d'état-major,  qui,  de  même  que  les  premiers,  étaient 
désignés  par  le  sort,  et  tirés  annuellement  de  chaque  tribu 
dans  l'assemblée  générale  du  peuple.  Leurs  fonctions  s'éten- 
daient aux  approvisionnements  de  l'armée,  à  l'ordre  des  roair- 
ches,  aux  choix  des  positions,  à  l'établissement  des  camps,  à 
Tentrelienet  à  la  revue  des  armes  ;  quelquefois  on  leur  don- 
nait le  commandement  d'une  partie  de  la  ligne  de  bataille  ; 
d'autres  fois,  le  général  les  chargeait  d'aller  annoncer  la  nou- 
velle d'une  victoire,  et  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'action. 

Les  rois  de  Sparte  commandaient  de  droit  les  armées  ;  cha- 
cun en  commandait  une,  quand  il  y  en  avait  deux.  S'il  n'y 
en  avait  qu'une,  un  des  deux  rois  restait  à  Lacédémone* 

L'État  fournissait  à  l'entretien  du  général,  qu'il  fAt  roi  ou 
non,  à  celui  de  sa  maison  militaire,  composée  de  six  cents 
gardes  à  cheval,  appelés  sciritis^  et  à  celui  de  la  cavalerie. 
Quand  le  général  était  un  roi,  il  avait  en  outre,  immédiate- 
ment auprès  de  sa  personne,  cent  homnies  choisis,  et  un  cer* 
tain  nombre  d'athlètes,  vainqueurs  dans  les  jeux,  tons  prêts  à 
mourir  pour  sa  défense  (1). 

Les  Grecs  ne  firent  jamais  un  grand  usage  de  la  cavalerie  (2). 

(i)  Le  nom  de  polémarque»  uniquement  militaire  à  Sparte,  désignait, 
dans  Athènes,  le  troisième  archonte  chargé  des  fonctions  ciyiles,  et»  à  l'ar- 
mée, le  chef  immédiat  de  la  miiice  subordonné  aux  stratèges  c^t  dtargé  des 
détails  de  la  discipline  et  de  l^adminislration.  (Garrion-Nisas.) 

(2)  Les  Grecs  ne  se  déterminèrent  que  très  tard  à  adopter  Tusage  de  la  ca- 
valerie qu'ils  prirent  des  Asiatiques ,  et  surtout  des  Perses,  chez  lesquels  elle 
était  en  grande  considération  depuis  Cyrus-le-Grand.  Foyst  XénophoQf  Cf- 
rç/ttééh- 
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Dans  rassemblée  générale  de  la  Grèce  qui  suivit  la  bataille  de 
Platée»  il  fut  arrêté  qu'on  lèverait  à  l'avenir  un  cavalier  pour 
dix  fantassins;  c'était  un  onzième.  Ce  rapport  entre  les 
deux  armes  ne  dépassa  point  cette  limite  jusqu'au  règne  de 
Philippe. 

Les  Spartiates»  guerriers  par  excdlence,  avaient  peu  de  ca- 
yalerie.  Chez  eux,  on  choisissait  les  moins  vigoureux  et  les 
plus  mal  famés  pour  recruter  cette  arme,  a  Au  jour  de  l'en- 
a  trée  en  campagne,  dit  Xénophon»  ils  allaient  prendre  des 
a  chevaux  et  des  armes  chez  les  riches,  et  marchairat  de  ce 
a  pas  an  combat  sans  aucun  exercice  préparatoire,  b 

A  Athènes,  la  cavalerie  était  récriûée  et  entretenue  avec 
beaucoup  plus  de  soin.  La  totalité  de  cette  arme  formait  un 
corps  de  douze  cents  chevaux ,  commandé  par  deux  Aîjppar* 
ques  et  dix  chefs  particuliers  appelés  philarques.  Chaque  tribu 
fournissait  cent  vingt  cavaliers,  avec  le  chef  qui  devait  les 
coDwiaDder. 

Lorsque  les  dix  mille  Grecs  qui  étaient  passés  à  la  solde 
du  jeune  Cyrus  furent  obligés  de  traverser  des  pays  immenses 
et  ennemis  pour  revenir  dans  leur  patrie,  ils  n'avaient  qu'un 
escadron  de  quarante  hommes  montés  sur  des  chevaux  d'é- 
quipages (i). 

La  cavalerie  de  Thèbes  avait  pris  quelque  consistance  au 
temps  d'Épaminondas  ;  mais  la  plus  renommée  fut  toujours 
celle  de  Thessalie.  Aussi,  Philippe  et  Alexandre  eurent^ils 
soin  de  tirer  leurs  cavaliers  de  cette  contrée.  Ces  princes  ac- 
crurent le  rapport  de  l'infanterie  à  la  cavalerie,  et  le  portèrent 
à  un  sixième. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  employé  les  chars 
dont  les  Perses  faisaient  un  si  grand  usage.  Ce  ne  fut  même 
qu'au  moment  de  la  décadence  de  leur  milice,  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  qu'ils  eurent  recours  aux  machines  et 
aux  éléphants,  n  est  vrai  que  Plutarque  rapporte ,  d'après 

Éphorus ,  que  «  Périclès  employa  pour  la  première  fois  des 

< 

(i)  Toye»  XtaophoD^  réeit  de  la  retraite  des  dix  miUe« 
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«  machines  de  guerre  dans  rexpèdition  cdatrô  Samos,  dont 
a  l'invention  lui  parut  merveilleuse,  et  qu'il  eat,  pour  cet  ef- 
«  fet,  avec  lui,  Tingénieur  Artémon,  lequel  était  boiteux,  et 
a  se  faisait  porter  en  chaise  à  ses  batteries  quand  les  affaires 
a  pressaient.  »  Mais  ce  fait,  recueilli  par  Plutarque,  ne  veut 
pas  dire  qu'il  y  eût  des  machines  mobiles  attachées  aux  troupes 
pour  servir  un  jour  de  combat  ;  car  il  est  évident,  par  la  ma- 
nière dont  Artémon  faisait  agir  ses  machines,  qu'elles  étaient 
établies  en  position,  et  qu'elles  ne  servaient  qu'à  battre  les  sor- 
ties ou  quelques  autres  points  de  la  ville  des  Samîens  (1). 

Alexandre  est  le  premier  prince  de  rSurope  qui  ait  eu  des 
éléphants  dans  soil  armée.  La  victoire  qu'il  remporta  sur  Po- 
rus  et  la  conquête  de  l'Inde  lui  procurèrent  un  grand  nombre 
de  ces  animaux.  Cet  usage ,  adopté  d'abprd  par  Içs  Macédo- 
niens d'Asie,  finît  par  s'introduire  en  Grèce.  Ce  fut  en  grande 
partie  aux  éléphants  que  t^yrrus  dut  ses  succès  contre  les 
Romains. 

n  serait  difficile  d'assigner  Tépoquè  à  laquelle  les  Grecs 
commencèrent  à  solder  leurs  troupes.  Au  siège  de  Potidée, 
chaque  oplite  reçut  par  jour,  pour  lui  et  son  valet ,  jusqu'à 
deux  drachmes,  ou  un  franc  quatre-vingts  centimes  environ; 
Mais  les  Athéniens ,  ayant  reconnu  l'abus  d'une  mesurie  qui 
épuisait  le  trésor,  réduisirent  cette  solde  à  deux  tiers  de 
drachme,  ou  soixante  Centimes.  Qn  donnait  communément  le 
double  à  tous  les  officiers  en  dehors  des  raiigs,  et  le  quadru- 
ple au  général.  Dans  l'infanterie,  toui(e  i^olde  cessait  à  la  fin 
de  la  campagne. 

La  paie  du  cavalier,  en  temps  de  guerre,  variait  svivant  les 
circonstances  :  tantôt  il  recevait  îe  double,  tantôt  le  triple  et 

(i)  Nous  pourrions  citer  ici  comme  etemple  de  l^emplol  des  madiines  par 

les  Grecs,  fa  troisième  bataille  de  Sfenlfflée^  dont  nous  aTons  déjà  dit  un 

mot  dans  la  première  leçon  ;  mais  ccmine  les  disj^oslUoDS  et  les  manœaTrcf 

de  Wlopœmea  à  cette  journée  su  rftpj^r|eiil  aobaît  à  la  taetiffue  des  Ro» 

mains  qu*à  celle  des  Grecs,  nous  en  difltérerons  le  récit  lusqu'aprôsTexaDUO 

de  Tordre  légionnaire*  (Toye^i  la  qtti^ièijie  Itçon,  S  (.) 
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même  le  quad^ple  d«  fantassin.  Ea  temps  de  pait ,  on  Ini  al- 
louait pour  rentt^etiend'anclieval  environ  seize  drachmes,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes,  par  mois. 

Les  troupes  avaient  en  outre  leur  part  dans  la  distribution 
du  butin,  dont  un  tiers  appartenait  ordinairement  au  général  ; 
les  deux  autres  tiers  étaient  répartis  entre  les  officiers  et  sol- 
dats proportionnellement  à  la  solde  de  chacun. 

Le  général  convaincu  de  trahison  était  condamné  à  mort. 
La  même  peine  était  infligée  à  celui  qui,  sans  ordre^  envahis- 
jsait  les  terres  d'une  autre  république. 

À  Athènes,  tout  général  était  tenu  de  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  de  ses  opérations  à  la  fin  de  la  campagne  ;  et  lors- 
que rassemblée  trouvait  qu'il  n'avait  pas  rempli  son  devoir, 
il  était  condamné  à  une  amende  plus  ou  moins  forte,  à  prendre 
sur  les  terres  qu'il  possédait;  et  quand  elles  ne  suffisaient 
pas,  il  était  emprisonné,  et  ses  enfants  après  lui,  si,  à  sa  mort, 
la  dette  n'était  point  acquittée.  On  sait  que  Miltiade  fut  une 
des  victimes  célèbres  de  cette  loi  souvent  salutaire,  mais  quel- 
quefois favorable  aux  intrigues  de  l'envie. 

A  Lacédémone ,  on  punissait  de  mort  tout  commandant  de 
poste  ou  de  forteresse  qui  se  rendait  à  lennemi,  lorsqu'il  pou- 
vait espérer  d'être  secouru. 

Tout  citoyen  qui  négligeait  de  se  présenter  au  jour  de  la  le- 
vée était  noté  d'infamie  et  privé  du  droit  de  cité  ;  non-seule- 
ment il  était  déclaré  incapable  d'occuper  une  fonction  publi- 
que, mais  encore  la  loi  lui  interdisait  l'entrée  des  temples. 

Les  combattants  qui  abandonnaient  leurs  rangs  pendant 
l'action  étaient  condamnés  aux  mêmes  peines,  ainsi  que  ceux 
qui  jetaient  leurs  armes  ou  les  livraient.  L'infamie  était  sur- 
tout attachée  à  la  perte  du  bouclier. 

Les  transfuges  étaient  punis  de  mort  ;  il  était  défendu  de 
leur  donner,  la  sépulture  sur  le  territoire  de  la  patrie. 

Celui  qui  était  pris  ea  çombatlant  contre  son  pays  était  la- 
pidé ;  la  même  peine  élaît  réservée  à  quiconque  était  con- 
vaincu du  dessein  d'introduire  l'ennemi  dans  le  camp  ou  dans 
quelque  forteresse. 
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A  Thèbes ,  les  généraux  qui  gardaient  le  commandement 
au  delà  d'une  année,  temps  prescrit  par  les  lois,  étaient  punis 
de  mort.  On  sait  qu'Epaminondas,  après  la  bataille  de  Leuc- 
très,  allait  être  condamné  pour  avoir  transgressé  cette  lai, 
lorsqu'il  demanda  qu'on  gravât  sur  son  tombeau  qu'il  avait 
perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la  république.  Les  juges,  firappés 
de  riniquité  de  la  sentence  qu'ils  allaient  prononcer,  se  déter- 
minèrent à  l'absoudre. 

Lès  récompenses  militaires ,  chez  les  Grecs  ,  étaient  ce 
qu'elles  doivent  être  chez  un  peuple  qui  sait  apprécier  la 
gloire ,  c'est-à-dire  plus  honorifiques  que  lucratives.  H  en 
était  une  d'un  prix  inestimable  pour  eux,  c'était  le  suffrage 
de  la  Grèce  entière,  proclamant  le  peuple  qui,  dans  une  ligue 
générale,  avait  rendu  les  plus  grands  services.  Elle  fut  décer- 
née aux  Athéniens,  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

A  Marathon,  des  colonnes  portaient  les  noms  de  tous  ceux 
qui  y  reçurent  un  glorieux  trépas  en  sauvant  la  patrie.  Chaque 
année,  des  députés  se  rendaient  de  toutes  parts  à  Platée  pour 
y  offrir  des  sacrifices  aux  dieux  immortels  sur  les  tombeaux 
des  vainqueurs  des  Perses. 

A  Athènes,  les  récompenses  consistaient  principalement 
dans  les  promotions  à  des  grades  supérieurs,  en  proclama- 
tions dans  les  fêtes  publiques,  en  armures  complètes,  en  eou- 
ronne^,  en  statues  et  en  monuments. 

On  assignait  des  pensions  alimentaires  sur  le  trésor  à  ceux 
que  de  glorieuses  blessures  mettaient  hors  d'état  de  servir; 
ils  avaient  dans  les  jeux  des  places  distinguées. 

Après  une  bataille,  on  rendait  aux  morts  des  honneurs  fu- 
nèbres avec  le  plus  grand  appareil.  Les  Athéniens  firent  trans- 
porter dans  le  Céramique  (1)  les  ossements  de  leurs  guerriers 
morts  à  Hantinée. 

«  Passant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici 
a  pour  obéir  à  ses  saintes  lois,  d  disait  la  roche  des  Thermo- 

(!)  Quartier  d^Âthènes,  aTee  une  place  publique. 


pj/kSf  téçioio  du  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  trois 
cents  braves. 

Philippe  de  Macédoine  et  Alexandre,  son  fils,  eurent  le  plus 
grand  sein  d'entretenir  dans  leurs  années  le  courage  et  Tému- 
lation,  par  des  récompenses  de  toute  espèce. 

Après  le  passage  du  Granique,  Alexandre  fit  ériger  des  sta- 
tues [1]  à  vingt^cinq  cavaliers  qui  avaient  su  mourir  en  résis- 
tant coorageusement  à  une  multitude  considérable  de  Perses  ; 
il  déclara,  en  outre,  exempts  de  toute  espèce  d*impôts  et  de 
service  personnel,  leurs  parents  les  plus  proches. 

Le  lendemain  de  la  bataille  dlssus,  il  fit  donner  la  sépul-> 
ture  aux  morts,  en  présence  de  toute  l'armée  sous  les  armes, 
et  prononça  lui-même  l'éloge  de  ceux  qui  avaient  combattu 
vaillammeni.  Il  distribua  ensuite  des  présents  à  chacun  en  rai- 
son de  son  courage  et  de  sa  conduite  pendant  l'action. 

Au  rapport  de  quelques  écrivains,  les  Grecs  avaient  adopté 
pour  leurs  camps  la  forme  ronde,  sans  doute  comme  étant 
celle  qui  présente  le  plus  de  surface  à  développement  égal  ; 
le  général,  placé  au  centre  où  toutes  les  rues  venaient  abou- 
tir, pouvait,  d'un  seul  coup  d'œil,  apercevoir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'intérieur.  Cet  usage  de  camper  circulairement  est 
encore  suivi  de  nos  jours  par  quelques  peuples  de  l'Asie.  S'il 
présente  certains  avantages  sous  le  rapport  de  la  surveillance 
intérieure,  il  n'en  est  pas  de  même  sous  celui  de  la  défense' en 
cas  d'attaque  inopinée  ;  il  viole  un  principe  que  Ton  n'a  ja- 
mais omis  impunément,  celui  de  camper  suivant  Vodre  même  de 
mbai.  Au  reste  les  Grecs  prenaient  à  peu  près  les  mêmes 
précautions  que  les  modernes  pour  la  garde  du  camp.  L'in- 
fanterie veiUait  au  dedans  et  aux  abords  ;  la  cavalerie  faisait 
des  rondes  dans  les  environs  :  ils  connaissaient  comme  nous 
l'usage  des  mots  d'ordre  et  de  ralliement.  Quelquefois  >  les 

(0  Ces  statiies  forent  placées  daos  la  TÎUe  de  Dium,  d'où  elles  forent  en- 
suite transportées  à  Home  par  les  soios  de  Q.  Metellus,  lorsque  la  Macédoiae 
fntrëdoiteeii  proYince  romaine.  Freinshemios,  SuppLément  d  CHUtairede 


eamps^  étaient  eotpurés  d'm  par^api^t  ^]t  4'u0  fosfié  (1),  mw  jl 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Grecs  aient  apporté  la  même 
attention  que  les  Romains  ^  fprti&er  leurs  catpps  et  lears 
villes.  Pour  des  peuples  qui^  comn^e.ceii^i^  de  la  Grèce,  du 
moins  jusqu'à  l'époque  de  Philippe,  s'élqlguaiept  peu  de  leurs 
foyers  et  pour  quelques  semaines  seulement  ^  Tapt  des  camps 
n'avait  pas  la  même  importance  que  pQur  les  nations  conqué- 
rantes. Les  Grecs,  au  surplus,  étaiept  persuadés  qtte  des  for- 
tifications faites  par  la  nati^re  inéiQ0  étaient  beaucoup  plus 
sûres  que  celles  de  Tart.  Cette  juste  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent  de^  n^odifications  à  la 
forme  circulaire  de  leurs  camps,  mais  elle  ne  remédiait  pas 
pour  cela  au  désordre  d'une  surprisje. 

La  conduite  des  sièges  cbe^  les  Grecs  ayant  précisément 
toujours  été  la  même  que  chez  les  Romains,  nous  attendrons, 
pour  traiter  de  cette  partie  de  la  guerre,  que  nous  ayons  ana- 
lysé les  institutions  militaires  de  ces  4ernier^  Nous  remet- 
trons au  même  temps  à  dire  un  mot  de  leurs  ruses  et  de  leurs 
conceptions  stratégiques. 

s  IV. 

Les  batailles  de  Marathon ,  de  Platée,  et  toutes  celles  que 
rapporte  Hérodote  sont  d'un  faible  intérêt  pour  la  science. 
Ce  n'est  que  le  triomphe  du  courage  individuel  et  du  déses- 
poir. Thucydide  instruit  davantage  ;  mais  c'est  plus  sous  le 
rapport  des  sièges  et  de  la  politique,  que  sous  celui  des  ba- 
tailles, que  ces  écrits  sont  remaquables.  Xénophon  est  écri- 
vain militaire  par  excellence  ;  il  nous  associe  aux  pensées  des 
généraux,  et  nous  voyons  tout  ce  qu'il  raconte.  Son  histoire 
grecque  jette  le  plus  grand  jour  sur  l'état  de  l'art  militaire  à 
l'époque  où  il  vivait  :  nous  allons  y  avoir  recours  pour  pré- 
Ci)  Iphicrate  Toulait  qa*on  e ntoarât  le  camp  d^une  enceinte  qui  en  défen- 
dit les  approches,  c  G*est  une  précaution  »  disait4I ,  dont  on  doit  se  faire  une 
kabittidé^  et  que  je  n'ai  jamais  négligée,  lort  même  4iue  jt  m«  sois  trouié 
dansun  pays  ami.» 
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et  de  Mantinée, 

Nous  avons  dit  préaédenunent  queBes  Ataient,  dans  la  pre- 
mière de  ces  bataill^a»  les  forces  des  Thébains  ;  celles  des  La- 
démomeos  étaient  du  double  esiviron. 

l,e  terrain,  thé&tre  d^  Vaction,  est  une  plaine  rase. 

Les  à^wf.  armées,  s'étant  approchées  à  quelques  centaines 
de  pa^  Voue  de  l'autre,  coKunencèrent ,  seloo  l'usage,  par  se 
içanger  dans  un  ordre  pâjraUèle^  ei  de  telle  sorte  que  les  Thé- 
bains,  qui  ne  pouvai^njt,  à  eaus«  de  leur  petit  nombre,  pré- 
senter une  Ugne  aussi  étendue  que  ceUe  de  leurs  adversaires , 
se  trouvaient  débordés  à  leuc  Âroite  (1)  ;  la  cavalerie,  au  lieu 
d'occuper  sa  place  habituelle,  sur  les  ailes,  fut,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, réunie  de  part  et  d'autre  en  un  seul  corps  dont  chacun 
couvrit  uniQ  d^  ei(iiréinitàs  de  son  mftinterie,  ainsi  que  le  mon- 
tre le  çiroqimpl.  I,  %.  1. 

Éj^^jpaondas,  ^entpnl  tout  le  danger  d'une  attaque  géné- 
ir^le  ^kfmff  contre  des  fo^oe&donbles,  prit  l'ingénieuse  réso* 
hition  d^  n.'ab(^dier  l'ennemi  qu'avec  son  extrême  gauche,  en 
tenant  lej*este  de  sa  ligne  éloigié.  Voulant  d'ailleurs  s'assurer 
la  sugéiâorité.sur  le  point  d'attaque,  il  forma  sur  l'extrémité 
de  cett^  gauche  un  énornie  coin  qnadrangulaire  E  decinquante 
hommeside  profondeur ,  en  faisant  marcher  par  le  flanc  gauche 
les  dernières  énomotiesde  son  centre  et  de  sa  droite.  La  con^ 
pagnie  des  trois  cents,  troupe  d'tiite,  protégeait  le  flanc  gauche 
de  l'ordre  général  de  bataQle.  Une  fois  cette  disposition  éven- 
tuelle prise,  ^t  les  armés  à  la  légère  dispersés  en  tirailleurs , 
Épaminondas  .marcha  à  l'ennemi,  soit  ens'échelonnant,  comme 
l'indique  le  croquis ,  soit  en  pivotant  autour  de  sa  droite^ 
comme  il  est  marqué,  d'après  Folard ,  par  la  ligne  pointil- 
léeN.a* 

Le^  Lacédémoniens^  stiq^éfaits  d'une  manœuvre  qu'ils  ne 
découvrirent  pas  d'abord^  détachèrent  en  toute  hâte  la  pha- 


(i)  Nous  avons  eu  ocdiston  de  dbe  précédemment  q«e  les  LaeédéoiODienl 
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lange  B  pour  arrêter  le  mouvement  d'Épaminondas ,  et  éviter 
d'être  pris  k  dos. 

Bientôt,  l'action  s*étant  engagée,  la  cavalerie  de  Thëbes  rea- 
versa  et  culbuta  celle  de  Lacédémone  sur  la  phalange  placée 
en  arrière  ;  c'est  alors  que  la  redoutable  colonne  d'Epaminon- 
das,  ayant  chargé  cette  phalange  déjà  en  désordre,  Fenfonça  et 
la  traversa,  en  même  temps  que  la  troupe  des  trois  cents  pre- 
nait toute  la  ligne  en  flanc  et  à  revers.  Âussitêt,  la  cavalerie  se 
précipita  à  la  poursuite  des  fuyards,  pendant  que  l'infanterie 
victorieuse,  profitant  de  son  premier  avantage,  gagnait  tou- 
jours vers  la  gauche  de  l'adversaire.  Celui-ci,  étourdi  du  dés- 
ordre de  sa  droite,  et  de  l'approche  du  reste  de  la  ligne  thé- 
baine,  crut  tout  perdu  et  lâcha  pied.  Cléombrote  et  mille  La- 
cédémoniens  périrent  dans  cette  action. 

La  manœuvre  dont  se  servit  Ëpaminondas  dans  cette  cir^ 
constance  a  souvent  été  répétée  depuis,  et  presque  toujours 
à  l'avantage  de  celui  qui  sut  l'employer  à  propos.  La  disposi- 
tion qui  en  est  le  résultat  est  appelée  bataille  de  Mais  par  les 
anciens,  et  ordre  oblique  par  les  modernes.  En  général,  toute 
combinaison  tactique  dont  l'objet  est  de  faire  effort  sur  un  on 
deux  pointsile  la  ligne  opposée,  avec  une  supériorité  d'action 
sur  ces  points,  est  un  ordre  oblique,  quels  que  soient  d'ailleurs 
la  nature  des  agents  et  le  genre  de  manœuvres  dont  on  fait 
usage.  Ainsi,  soit  qu'Epaminondas  ait  formé  des  échelons 
pour  engager  sa  gauche  et  tenir  sa  droite  éloignée,  soit  qu'il 
ait  pivoté  autour  de  cette  droite  pour  arriver  au  même  but , 
il  a  toujours  combattu  suivant  un  ordre  oblique,  du  moment 
où  il  a  rassemblé  des  forces  considérables  sur  sa  gauche. 
Cette  dernière  condition  est  indispensable  à  l'ordre  oblique. 

On  s'est  quelquefois  mépris  sur  l'origine  et  la  vraie  signifi- 
cation de  l'ordre  oblique.  Nous  le  regarderons  comme  une 
des  plus  belles  conceptions  du  génie  d'Epaminondas  et  non 
comme  l'effet  du  hasard,  ainsi  qu'on  a  prétendu  en  trouver  la 
preuve  dans  le  passage  suivant  de  Thucydide  :  «  C'est  la  cou- 
«  tumcy  dit  cet  historien,  que  dans  tous  les  combats  l'aile 
c  droite  s'étende  plus  que  l'autre^ce  qui  ne  se  fait  pas  tant  à 
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«  dessein  que  par  hasard,  car  chacun  se  serrant  pour  être 
a  plus  ferme,  et  se  pressant  de«e  mettre  à  couvert  du  bou- 
a  clier  de  son  voisin  de  droite ,  on  gagne  insensiblement  du 
«  terrain  de  ce  c6té,  à  quoi  le  chef  de  la  première  file  prête 
a  beaucoup  eç  prenant  toujours  du  large  du  même  côté,  pour 
a  ne  point  présenter  le  flanc  découvert  (1).  o 

Il  faut  une  grande  subtilité  d'imagination  pour  voir  ici 
Torigine  de  l'ordre  oblique  ;  il  eût  été  beaucoup  plus  simple 
de  la  tirer  du  combat  de  deux  gladiateurs,  où  chacun  avance 
répaule  droite  et  refuse  la  gauche.  La  méprise  est  d'autant 
plus  forte,  qu'il  ne  suffit  pas  toujours  d'une  inclinaison  dans  les 
alignements  de  deux  armées  pour  qu'il  y  ait  action  suivant 
Tordre  oblique,  car  il  faut  de  plus,  soit  une  manœuvre  tour- 
nante ^  soit  une  dérogation  à  l'arrangement  primitif  et  habi- 
tuel, motivée  sur  la  nécessité  de  frapper  avec  des  forces  su- 
périeures un  point  particulier  de  la  ligne  opposée  (2). 

L'inconvénient  de  placer  la  cavalerie  en  avant  d'une  ligne 
continue  d'infanterie  est  patent  dans  la  bataille  de  Leuctres. 
La  même  faute,  il  est  vrai,  fut  commise  des  deux  côtés  ;  mais 
Ëpaminondas,  connaissant  d'avance  la  supériorité  de  ses  ca- 
valiers thessaliens  sur  ceux  de  Lacédémone,  avait  sans  doute 
prévu  quelle  serait  en  pareil  cas  l'issue  d'un  engagement  ;  et 
alors,  le  blâme  de  cette  disposition  vicieuse  retombe  tout  en- 
tier sur  Cléombrote  (3). 

La  simu]tanéité  d'action  de  toutes  les  parties  de  l'armée 
thébaine  n'est  pas  moins  admirable  que  son  ordre  de  bataille  : 
c'est  au  moment  où  Ténorme  coin  achève  d'enfoncer  la  droite 
des  Lacédémonîens  que  la  tr%u(^e  des  trois  cents  la  prend  en 
flanc  et  à  revers,  que  la  cavalerie  la  poursuit,  et  que  l'on  voit 
le  centre  et  la  droite  d'Ëpaminondas,  dont  l'ordonnance  eût 

(i)  Traduction  de  Perrot  d* AblancourU 

(2)  y'oyetU  U,  la  théorie  del^ordre  oblique. 

(3)  Le  rôle  des  peltastes  n^est  point  déterminé  dans  le  récit  de  Xénophon; 
^  à  peine  y  est-il  question  des  armés  à  la  légère.  Il  semble  que  Tétonnante 
disposition  des  troupes  de  ligne  ait  entièrement  captivé  l'attention  de  l^his- 
torien. 
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élè  trdfi  ftibîe  )p6hr  s'apptdcher  d'abord,  hâter  son  mouye- 
méttt  pour  attaque^  Àes  adversaires  déjà  â  inôiiiè  vaîncrisl 
Côticl lions  (Jne  si  Épamiiiondas  fui  victorieux,  c'est  que  jamais 
la  supérioHié  de  la  force  inorate  sur  le  hôiiibré  iiè  é'é'taît 
ihièux  îiiàriifiBSiée  que  dans  cette  occasion. 

Quelques  années  après ,  le  général  thébaih  répéta  sa  ma^ 
nobûytê  aVec  le  méitlè  buccèé,  dans  les  cnaiiips  de  jlfantinee, 
côntrié  les  forces  rèunieàde  Sjpartb,  d'Athènes  el  ae  Hiaiitînèé. 

Àfiïi  d'éviter  de  perdre  un  temjps  précieux  ilàhs  la  distribiï- 
iiohtlè  ses  troupes  sur  le  terrain ,  Êpammondas  s'avança^  dit 
^éhophoii,  dans  Tordre  même  suivant  lequel  il  avait  projeté 
dô  cbttibàttre  (1 J.  Cet  ordre  consistait  dans  une  seule  colorineL 
dont  la  têie,  ÎForméë  de  l'élite  des  oplites,  présentait,  comme  a 
Leùctres,  un  énorme  coin  quadrangulaire.  .     , 

Arrivé  sur  les  sommités  qui  dominaient  là  plame  ou  déjà 
les  ennemis  se  trouvaient  rangés,  il  y  prit  position,  et  se  dé- 
|)toi^a  à  rordinaire,  en  plaçant  sa  cavalerie  aux  ailes.  Lès  La^ 
'cêiîèmohiens,  apercevant  l'àrbée  thèbairie  ainsi  établie,  crùr 
rënt  que  rihlerition  d'Ëpamînohdas  était  de  camper  ;  maS 
quel  fut  lëtir  étonnement  lorsque,  bientôt  àjprès,  ils  le  virent 
s'èbrânier  ei  marcher  à  eu%  !  Ce  général  est  à  peine  descendu 
dahs  la  jplàiiie,  en  A  B,  qu'il  ordonne  à  ses  ailes  de  s'appr©^ 
cHer  dé  là  cavalerie  o'pposée  et  de  là  contenir,  pendàhi  qù*U 
va  opérer  un  mouvement  de  conversion  à  gauchie  pour  pré- 
senter sa  droite  renJForcce  sur  ïe  centre  des  Lacédémonièns« 
qui  forniïaient  la  gauche  LN  de  Tordre  de  bataille,  tandis  que 
lès  Athéniens  étaient  à  la  droite  0  P. 

Aussitôt  qu'É|)amin()ndas  e\k  jugé  4ûê  sa  ligne  avait  àsseis 
çoiivërsé,  le  coin  C ,  dont  les  rangs  étaient  devenus  lès  èîesl 
Se  prècijpita  de  biais  sur  la  phalange  lacédèmoniennè ,  et 
f  ayant  choquée  de  pointe  comme  une  galère,  suivant  Texpres- 
sion  de  Xénophon,  Tenfonça  et  la  partagea  en  deux.  Cepen- 

1(1)  Nous  verror.s^  par  la  suite,  que  la  précaution  de  marcher  saivaétt 
l'ordre  même  de  combat,  est  ufle  de  celles  auxquelles  on  doit  le  plus  teni^, 
^uitout  depuis  que  lei  armées  90Qt  devenues  très  nombreuses* 
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daal  Épaùiiû6n(làs,  craignant  qîie  les  Athéniens  né  tomJbJ 
senl  sur  le  flanc  gauche  de  sa  colonne,  avait  jportè.  une  partie 
de  ses  escadrons  E  avec  des  pelotons  d'armés  à  la  lésjkré 
dans  leurs  intervalles  »  sar  les  hauteurs  H ,  qui  dominaient 
Faile  droite  de  l'ennemi.  La  cavalerie  athénienne,  n'osant  se 
mesurer  avec  celle  d%  Thèbes,  resta  dans  l'inaction  pendant 
toute  la  durée  du  combat. 

Les  cavaliers  Spartiates  L  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
cette  circonstance  qu'ils  ne  l'avaient  été  à  Leuctres,  car  Ëpa- 
mioondas  les  ayant  fait  charger  par  les  escadrons  K  de  sa 
droite,  ceux-ci  les  mWnt  dans  un  désordre  tel  qu'ils  ne  re  - 
parurent  plus  ;  l'ennemi,  se  trouvant  alors  enfoncé  et  tourné, 
ne  songea  plus  qu'à  fuir. 

Folard ,  qui  a  commenté  cette  action,  attribue  le  succès 
d'Epaminondas,  d'abord  à  l'usage  judicieux  de  l'ordre  obli- 
que sur  le  çi^ro  des  Lacédémoniens,  puis  à  la  grande  mo* 
bilité  de  la  cavalerie  thébaine,  dont  les  escadrons  étaient  pe- 
tits ;  et,  enfin,  à  l'emploi  des  fantassins  légers  dans  les  inter- 
valles de  ces  escadrons.  A  Leuctres,  la  manœuvre  d'Epami- 
nondas était  nouvelle  pour  les  Spartiates ,  mais  elle  ne  de- 
vait plus  l'être  à  Mantinée  ;  cependant,  ils  ne  firent  aucun 
mouvement  pour  s'y  opposer.  Le  rôle  des  peliastes  n'est 
pas  mieux  connu  dans  cette  action  que  dans  la  première. 
Quelques  commentateurs  pensent  néanmoins  qu'ils  avaient 
été  mis  en  seconde  ligne,  et  ne  furent  d'aucune  utilité. 

Epaminondas  paya  de  sa  vie  le  succès  de  cette  journée. 
Blessé  d'un  coup  de  javelot,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  il  expira 
deux  heures  après.  Ce  guerrier  est  considéré,  par  le  savant 
abbé  Barthélemi,  comme  le  plus  grand  homme  que  la  Grèce 
ait  produit.  «Et  pourquoi ,  dit  cet  écrivain,  ne  pas  accorder 
«  ce  âtre  au  général  qui  perfectionna  l'art  de  la  guerre,  qui 
«  effaça  la  gloire  des  généraux  les  plus  célèbres,  et  ne  fut  ja- 
a  maisvaincu  que  par  la  fortune;  à  l'homme  d'état  qui  donna 
a  aux  Thébains  une  supériorité  qu'ils  n'avaient  jamais  eue  et 
a  qu'ils  perdirent  à  sa  mort;  au  négociateur  qui  prit  tou 
«  jours,  dans  les  diètes,  l'ascendant  sur  les  autres  députés  d« 

6, 
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«  la  Grèce,  et  qui  sut  retenir  dans  Falliance  de  Thëbes^sa 
«  ps^trie,  les  nations  jalouses  de  l'accroissement  de  cette  non- 
«  yelle  puissance  ;  à  celui  qui  fut  aussi  éloquent  que  la  plu- 
a  part  des  orateurs  d'Athènes,  aussi  dévoué  à  sa  patrie  que 
a  Léonidas,  et  plus  juste  peut-être  qu'Aristide  lui-même?» 


y 
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ART  MILITAIRE  CHEZ  LES  ROMAINS. 


S I*  Origine  et  praires  da  militaire  romain.  —  Des  lerées.  —  Des  dilfé- 
remi  ordres  de  soldats  qui  entraient  dans  la  composition  de  I^armée.  — • 
Imiesdes  Ronnins.—  $11.  Première  époque  de  la  légion  ;  son  organisa- 
tioii,  ion  ordre  de  liattûlle.  —  Cavalerie  romaine.  —  Ce  que  c'était 
qo*ooe  armée  consulaire.  —  S  m*  Description  du  mécanisme  de  l'action. 
—  Ordres  éventnels  de  bataille  de  la  légion.  ~  Causes  de  la  diflérence 
entre  la  tactique  grecque  et  la  tactique  romaine.  —  S  IV*  Deuxième 
ipoqoe  de'  la  l^on.  —  Changements  introduits  par  Marins*  *—  Ordre 
M^ionBaire  au  temps  de  César. 

SI- 

Dès  Torigine  de  Rome ,  la  nécessité  oblige  les  Romains  à 
^re  la  guerre  ;  étrangers  à  l'Italie ,  ils  ne  parviennent  à 
s'y  établir  qa'en  combattant  les  diverses  peuplades  qu'ils  y 
trouyent.  Celles-ci ,  jalouses  de  voir  s'élever  une  ville  qui , 
déjà,  menace  de  les  asservir,  se  réunissent  contre  les  nou- 
reaax  venus.  Pour  résister  à  l'orage ,  Romulus,  chef  et  fon- 
dateur de  la  cité  naissante,  organise  la  population  militaire-^ 
ment.  H  partage  les  citoyens  en  tribus,  à  chacune  desquelles 
il  donne  un  chef.  La  tribu  est  divisée  en  dix  centuries  et  dix 
décories.  La  centurie  est  commandée  par  un  centurion,  et 
composée  de  cent  fantassins.  La  décurie ,  aux  ordres  d'un 
décurien,  est  formée  de  dix  cavaliers. 

Cest  sans  doute  à  cette  organisation  première,  dictée  par 
les  circonstances  mêmes  de  la  fondation  de  Rome,  qu'il  faut 
rattacher  l'origine  de  la  légion ,  et  le  goût  dominant  des  Ro- 
mains pour  la  guerre.  Us  s'établissaient  par  l'épée,  et  ce  n*é- 
Mt(^epar  l'épée  qu'ils  pouvaient  sq  maintenir.  Quelquefois 
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malhenreui,  jamais  abattus,  ^^^  guerriers  citoyens  étendirent 
peu  à  peu  leur  domination.  C'était  une  règle  pour  eux  de 
chercher  de  nouvelles  forces  dans  radversité ,  et  de  ne  faire 
jamais  la  paix  que  vainqueurs.  Les  avantages  qu'ils  obtinrent 
sur  les  Fidenates ,  lejS  Eques,  les  Toscans  et  les  Yolsques, 
n'étaient  que  le  prélude  de  conquêtes  plus  étendues. 

Cependant  la  constance  et  le  courage  avaient  seuls  contri- 
bué aux  succès  des  Romains,  jusqu'à  l'époque  où  Tarquin 
l'Ancien  leur  apprit  quelque  chose  de  l'art  des  Grecs.  Dès 
\6ts^  leurs  institutions  sortirent  de  l'enfance,  et  tendirent  d^e 
jour  en  jour  à  se  développer.  Ce  fut  surtout  dans  les  guerres 
contre  les  Qauloiset  les  Samnites  (1)  que  la  tactique  ron^ine 
commença  à  se  perfectionner  et  à  prendre  ce  caractère  qui  ta 
rend  si  différente  de  celle  des  Grecs.  Elle  avaît  déjà  JFait  de 
grs^nds  progrès ,  lorsque  Pyrrhus  franchit  l'Adriatique  pour 
porter  la  guerre  en  Italie.  Nous  voyons,  en  effet,  pendant 
toute  la  durée  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  ce  prince  et  les 
Romains  ^  des  ordres  de  bataille  bien  entendus,  des  mouve- 
ments bien  combinés,  un  choit  de  positions  convenables  ;  et 
enàn,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  l'emploi  judicieux 
d0s  réserves  qui  depuis  ont  décidé  de  tant  de  saccès  (2). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Romains  d'avoir  conquis  l'Ita- 
lie :  un  plus  vaste  théâtre  devait  servir  à  leurs  exploits.  On 
les  voit,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  porter  la  guerre  avec 
un  égal  succès  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Grèce,  dans  les 
Gaulés,  en  Asie,  en  Germanie,  dans  la  Grande-Bretagne.  La 
prudence  présida  toujours  à  toutes  ces  entreprises  :  soit  pai* 
des  traités,  soit  par  des  alliances  ou  des  démonstrations,  ils 
firent  si  bien,  qu'ils  n'eurent  jamais  deux  entreprises  impor- 
tantes à  conduire  à  la  fois  ;  ils  terminaient  l'une  avant  de 
commencer  l'autre.  Politiques  aussi  consommés  que  guerriers 

(i)  Ceux-ci  étaient  le  peuple  le  plus  belKqueux  de  toute  Tltalie  ;  ils  ne 
furepi  subjugués  qu'après  viogt-qtatre  triomphes.  (Floros»  livre  i,  eta-* 
piiPi]x?i.) 

(2)l  Encyclopédie  moderne,  —  Grandeur  et  décadence  dçs  BanuUn$,  çlif- 
pitrt  iT* 
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intrépides,  ils  étaient  pénétrés  de  ce  principe  immuable,  qqe 

laî  dispersion  des  forces  d'un  État  en  est  la  ruine. '  ' 

L'art  militaire  se  perfectionna  rapidement  idans  ces  difFé- 
rentes  campagnes  ;  mais  il  ne  fut  porté  à  son  plus  haut  degré 
que  pendant  la  seconde  guerre  punique.  Déjà  les  Romains 
avaient  appris  de  Pyrrhus  Tart  de  tracer  descampset  là  science 
des  positions  naturelles.  Annibal  les  forma  à  la  grande  guerre, 
et  leur  révéla  le  secret  de  leurs  propres  forces.  Les  Numides 
leur  firent  sentir  l'importance  de  la  cavalerie,  et,  dès  lors, 
cette  arme  acquit  une  considération  qu'elle  n'avait  jamais 
eue  dans  les  armées  de  la  république. 

C'est  à  cette  époque,  à  la  fois  critique  et  glorieuse  pour  les 
Romains,  qu'il  faut  commencer  l'étude  de  leurs  institutions 
militaires,  dont  un  écrivain  contemporain  (1),  également  re- 
commandable  comme  politique  et  comme  homme  de  guerre, 
nous  a  transmis  les  détails.  Lorsque  nous  aurons  étudié  l'art 
miliiaire  au  temps  des  guerres  puniques,  nous  suivrons  sa 
marche  durant  les  consulats  de  Marins  et  de  Sylla,  et  enfin 
nous  dirons  un  niot  de  sa  décadence  sous  les  empereurs. 

Àjprës  l'élection  (2)  des  consuls,  on  choisissait  les  |ribuns 
militaires  (3).  Quatorze  étaient  pris  parmi  les  citoyens'qm 
avaient  servi  cinq  ans,  et  dix  parmi  ceux  qui  avaient  fait  dix 
campagnes. 

On  n'était  admis  à  l'honneur  de  défendre  la  patrie,  qu'au- 


••«  I .    « . '"' 


^t  que  Ton  possédait  une  propriété  qui  serait  réjprésentée 
aujourd'hui ipar  qiiinze  H  dix-huit  mille' francs,  que' l^oin  avaft; 
%Mnt  sa  dix-septième  année,  et  qu'on'nê  rfépâssaié'pasYa 

Suarante-cînquième  [h].  La  nécessité  obligea  quëTqdefdil  de 
Kroger  à  cet  usage.  Des^  affranchis  et  même  (les  fescMV& 
furent  admis  pour  la  première  fois  sous  les  enseignés  après  Ik 

{l)I^be,l*amieirin8UtttteurdeScipion*Émilieii.  v) 

(l)l|l«8(^aitliettloiUkleftaiM«ur«  juJlleU  :^ 

(S)  Cette  charge  avait  beaucoup  de  rapport  avec  ceHe  de  colonel. 
[4)  Tous  les  citoyens  qai  possédaient  plus  de  quatre  cents  drachmes 
^ènt  obtigétf,  'aVaiit  quahinte-six  ans,  dé  pofter  les  armés  six  ans  dan's  h| 
cavalerie,  où^e  ans  dans  PinfantcHe.  (Pôlybe,  livre  vi,  chàpîti^  hr.)    '   ' 
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déroute  de  Cannes.  Cette  mesure  fut  répétée  pendant  les 
guerres  civiles,  et  porta  un  coup  funeste  à  la  milice  ro- 
maine (1).  Avant  de  procéder  aux  opérations  du  recrutement, 
les  consuls  avertissaient  le  peuple  du  jour  où  devaient  se  réu- 
nir tous  les  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes. 

Ce  jour  arrivé,  et  les  Romains  se  trouvant  à  l'assemblée  au 
Capitole,  ou  dans  le  Champ-de-Mars ,  les  tribuns  militaires, 
partagés  en  groupes  de  six,  dont  chacun  représentait  une  lé- 
gion, appelaient,  dans  un  orclre  que  le  sort  indiquait,  tontes 
les  tribus  l'une  après  l'autre.  Chaque  groupe  de  six  tribuns, 
formant  une  espèce  de  commission  à  part,  on, présentait 
quatre  hommes  ayant  à  peu  près  même  taille,  même  âge, 
même  forée.    ^ 

De  ces  quatre  hommes,  un  était  d*abord  choisi  par  le 
groupe  des  tribuns  de  la  première  légion  ;  un  autre  par  le 
groupe  des  tribuns  de  la  deuxième  légion  ;  un  autre  par  les 
tribuns  de  la  troisième  ;  le  dernier  allait  à  la  quatrième. 

Après  ces  quatre  hommes,  quatre  autres  étaient  présentés  ; 
alors  le  premier  choix  appartenait  à  la  deuxième. légion  ;  le 
second  à  la  troisième  ;  le  troisième  choix  à  la  quatrième  ;  le 
dernier  homme  revenait  à  la  première. 

Ce  même  ordre  s'observait  jusqu'à  l'épuisement  des  hom- 
mes et  à  la  fin  de  l'incorporation. 

Les  opérations  du  recrutement  étant  terminées,  les  tribuns 
assemblaient  leurs  légions  respectives,  et,  choisissant  un 
des  plus  braves,  ils  lui  faisaient  jurer  qu'il  obéirait  aux  ordres 
des  officiers,  et  qu'il  ferait  son  possible  pour  les  exécuter  ; 
tous  les  autres,  passant  à  leur  tour  devant  les  tribuns,  ré- 
pétaient le  même  serment. 

€  Autrefois,  dit  Polybe,  on  ne  pensait  aux  cavaliers  qu'a- 
«  près  avoir  levé  les  gens  de  pied  ;  et,  pour  quatre  mille  fan- 
«  tassins,  on  ne  prenait  que  deux  cents  chevaux  ;  à  présent , 

(i).  Les  prolétaires  recralèrent  souvent  les  légions  de  marine»  mais  ils  ne 
furent  jamais  incorporés  dans  les  troupes  de  terre,  si  ce  n*est  soQs  le  consu- 
lat de  Marins,  dans  la  guerre  contre  Jugqrtl^a* 
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a  on  commeoce  par  eux^  à  cause  qae  le  recratement  de  la  ca- 
u  Valérie  étant  une  affaire  de  finance,  il  importe  à  la  régula- 
«  rite  et  à  la  promptitude  des  opérations  que  les  hommes  des-  * 
a  tinés  à  cette  arme  ne  puissent  pas  être  choisis  d^abord  pour 
a  l'infanterie. 

a  En  même  temps  que  les  levées  se  font  à  Rome,  ajoute  cet 
€  historien,  les  consuls  font  connaître  aux  magistrats  des  viUes 
«  alliées  dltalie  (1)  la  quantité  de  troupes  qu'elles  doivent 
«  fournir,  en  Leur  indiquant  le  jour  et  le  lieu  du  rassemble- 
a  ment.  Les  levées  se  font,  au  reste,  comme  à  Rome,  et  les 
<  enrôlés  sont  soumis  au  même  serment. 

a  L'infonterie  des  alliés  ne  surpasse  pas  en  nombre  Fin- 
d  fanterie  légionnaire  dans  une  armée  consulaire ,  mais  leur 
a  cavalerieestledoubledeschevaliers.Onchoisitle  cinquième 
c  de  leur  infanterie  et  le  tiers  de  leur  cavalerie  pour  en  for- 
«  mer  un  corps  d'élite  appelé  extraordinaire  ou  élu,  sous  les 
a  ordres  immédiats  du  consul^;  le  reste  des  troupes  sociales  se 
8  divise  en  deux  corps  :  l'un  se  nomme  Vaile  droite^  et  l'autre, 
a  raile  gauche,  b 

Après  que  le  serment  avait  été  prêté,  les  tribuns  assignaient 
aux  enrôlés  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient  se  réunir  pour 
être  définitivement  classés  et  répartis  dans  les  cadres  de  la 
légion.  Dans  cette  nouvelle  assemblée,  on  choisissait  les  plus 
jeunes  et  les  moins  riches  pour  en  former  les  fantassins  légers 
ou  vélites;  ceux  qui  les  suivaient  en  âge  étaient  désignés  pour 
être  haHaires  ;  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  composaient 
les  grinces:  ceux  que  d'anciens  services  ou  d'honorables  bles- 
sures distinguaient  de  la  masse  formaient  les  triaires. 

Le  corps  de  bataille  de  la  légion  était  composé  des  trois 
derniers  ordres  de  soldats  dans  les  proportions  suivantes  :  six 
cents  triaires,  douze  cents  princes  et  autant  d'hastaires. 
Quoiqu  il  ne  fût  pas  rare  que  le  nombre  des  princes  et  des 

hastaires  variât,  non  entre  ces  deux  classes,  mais  chez  l'une 

« 

(i)  On  appelait  aoxiUidies  les  troapei  fournies  par  les  peuples  étraufj^rs 
î^nudie, 
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et  cbciz  Tautre  à  la  fois ,  le  nooibre  des  triaires  ne  çhangeaif 
jamais,  et  était  constamment  fixé  à  six  cents  (1).  L4  force  des 
véljtës  était  ordinairement  (Je  mille  à  douze  cents,  quejque^ 
fois  plus  considérable. 

Lès  vélites  n'arrivaient  à  la  dignité  de  soldat  (Je  rang  qp.'a- 
près  avoir  servi  dans  plusieurs  can^pagnes,  ou  avoir  fait  qi^el- 
que  action  d'éclat. 

Les  (riaires  étajent  recrutés  parmi  les  plus  anciens  ç^|  le§ 
p]us  expérimentés  des  prjnçes  et  ^es  hastaires. 

Les  vélites  étaient  armésc^e  Vépée,  du  jaye|o|  et  de  la  pagine, 
sorte  de  bouclier  ron4,  d'un  diamètre  assez  gran^  pour  cou-: 
vrir  celui  qui  le  portait  (2).  |^es  vélites  se  coiffaient  d'un  bon- 
net de  peau  d'anjmal,  dopt  l'espèce  indiquait  le  degré  d'adresse 
et  de  mérite  de  chacun. 

Le  Javejot  était  une  sorte  de  cjard  long  de  Irojs  pieds  e^ 
ç|emi,  dont  |a  popote  était  fort  aiguë  :  la  hampe  de  cette  arme 
çtajt  te||e  que  te  yélite  pouvait  tenir  sept  Javelots  dans  sa 
majn. 

On  vit  rarement  les  troupes  légères  de  la  légion  se  servir  de 
l'fij-c  ou  4e  la  fronde,  depuis  que  |'usage  s'introduisit  d'avoir 
à  k  sqite  des  arm^^es,  des  cohories  d'^uxherset  de  ffondeursi 
de  troupes  auxiliaires. 

Jues^  so|c|ats  (Je  ligne  avajent  pour  armes  défensives  le  §rapd 
|)ppclier,  }e  gar(Je-coeur,  le  cascjue  et  l'ocréa.  t-'épée  était  une 
arme  offensive  commune  à  tous.  Les  hastaires  avaient  en  outré 
le  pilum;  jes  princes  et  les  triaires,  la  demi-pique  (3J. 

Le  bouclier  avait  ja  forme  d'un  demi  cylindre  de  quatre 
pieds  de  hauteur  et  d  un  piecl  et  (lemi  de  diamètre  (4)  :  il  était 
formé  de  deux  ou  trois  planches  taillées  en  formé  de  douves, 

(1)  Les  Romains  avaient  ainsi  limité  Je  nombre  des  triaires,  afin  d'cnl re- 
tenir et  â*augmënter  Ya  considération'  dont  ils  jouissaient,  et  pour  éxdter 
f^mttlatioa  dés  àtitres  classes  dé  soldats.  '     '*    '  ''  '  "-' 

V  (D'Lariargeur  de  trois  pieds,  que  la  plupart  des  écriraips  assignei^  à  00 
bouclier,  nous  parait  exagérée*. 

{8)  Polybe,  livre  ?i,  chapitre  iv* 

C()^]^ou8  nous  rangeons  ici  à  TopinioD  de  M.  le  général  Rogniat/ qui  ne. 


et  recouvertes  d'ane  peau  de  veau  ;  chaque  extrémité  était 
garnie  de  cercles  de  fer  pour  parer  les  coups  de  taille  ;  la  con- 
vexité était  protégée  par  une  plaque  bombée  de  métal,  des- 
tinée à  faire  glisser  les  pointes  des  traits  et  des  piques  de  l'ad- 
versaire. 

Le  soldat  romain  prenait  un  soin  particulier  de  son  bon-; 
clier  :  il  lé  renfermait  dans  un  étui  de  cuir,  lorsqu'il  ne  de- 
vait pas  s'en  servir.  On  lisait,  sur  le  bouclier  de  chaque  soldat^ 
son  nom  et  le  numéro  de  la  troupe  dont  il  faisait  partie. 

Le  garde-cobur  était  une  plaque  d'airain  que  le  Soldat  fixait 
sur  sa  poitrine  à  l'aide  de  différentes  courroies  qui  lui  cei- 
gnaient  le  corps,  et  lui  passaient  par-dessus  les  épaules. 

La  tête  du  légionnaire  était  couverte  d'un  casque  d'airain, 
surmonté  de  plumes  rouges  ou  noires;  et  attaché  sous  le  men- 
ton avec  des  jugulaires  d*écailles  de  même  métal. 

Vocréa  était  une  sorte  de  bottine  garnie  de  fer,  et  destinée 
à  couvrir  la  jambe  droite  dans  les  comlats  de  main. 

Polybenousapprendque,  deson  temps,  la  cavalerie  romaine 
avait  abandonné  la  lance  flexible  et  le  bouclier  de  cuir  qu'elle 
portait  d*abord,  pour  la  lance  roide,  le  bouclier  et  l'armure 
des  cataphractes  grecs.  Les  Romains  ne  balancèrent  pas  ^ 
adopter  un  armement  meilleur  que  celui  qu'ils  avaient,  «  car, 
u'  ajoute  l'historien,  c'est,  de  tous  |es  peuples,  celui  qui  aban- 
a  donne  le  plus  facilement  ses  coutumes  pour  en  prendre  40 
«  meilleures  (11 .  » 

donne  au  bouclier  qn^un  pied  et  demi  de  largeur,  taudis  que  quelques  écri- 
vàms  (confondant  peut-être  la  conveiité  avec  le  diamètre]  le  font  large  de 
dm  pieds  et  demi.' 

(.1)  c  Leur  principal  soin,  dit  avec  Montesquieu  M.  le  comte  de  La  Roche- 
•  Aymon,  était  d^examiner,  d^étudier  en  quoi  leurs  ennemis  pouvaient  aYoir 
i  la  supériorité  sur  eux,  et  d*y  remédier  incontinent;  une  défaite,  un  re- 
«  Tcrs  n'étaient  îamais  perdus  pour  Télude  on  l^iocroissemeût  de  leuncon-. 
c  naissances  miliiiiire^  ;  les  épées  (ranehnates  des  Gaulois ,  les  étéphants  4e 
«  Pyrrhus  ne  les  surprireQt  qu'une  fois  ;  quand  ils  eurent  oonBuTépéeeqp»-  v 
«  gnole,  ils  quitt(>rent  la  leur.  Si  (quelque  peuple  tenait  de  la  nature  de  m 
«  inititulions  quelque  avantage  particulier,  ils  ^'en  emparaieqt  ausfitdt  ;  1^ 
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Dans  son  ordre  primitif  et  habituel,  au  temps  de  Polybe,  la 
légion  se  formait  sur  trois  lignes  :  la  première,  composée  des 
hastaires,  la  deuxième  des  princes,  et  la  troisième  des  irîaires. 
Les  vélites  et  la  cavalerie  occupaient  ordinairement  les  flancs 
de  Tordre  général  de  bataille. 

L'unité  de  force  des  soldats  de  rang  était  le  manipule  de 
cent  vingt  combattants  pour  les  hastaires  et  les  princes,  et  de 
soixante  seulement  pour  les  triaires.  Le  manipule  se  divisait 
en  deux  compagnies  ou  centuries,  et  dessinait  sur  le  terrain 
un  petit  rectangle  de  dix  hommes  de  profondeur  et  de  douze 
ou  six  de  front,  selon  qu'il  appartenait  aux  doux  premières 
classes  ou  àla  troisième.  Si  Ton  excepte  quelques  circonstances 
particulières  où  chaque  soldat  occupait  une  toise  dans  le  rang 
et  dans  la  file,  les  distances  et  les  intervalles  étaient  constam- 
ment de  trois  pieds. 

Polybe  et  les  autres  écrivains  de  son  temps  ne. nous  ont 
laissé  aucun  document  précis  sur  l'arrangement  des  mani- 
pules dans  Tordre  légionnaire  ;  mais  Juste-Lipse  et  la  plu- 
part des  autres  commentateurs  s'accordent  à  nous  représenter 
les  dix  manipules  d'hastaires  ou  de  princes  séparés  entre  eux, 
dans  leur  ligne  respective,  par  des  intervalles  égaux  à  leur 
front,  à  cela  près  qu'aux  vides  de  la  première  ligne  corres- 
pondent les  pleins  de  la  deuxiènie ,  et  vice  versa. 

La  troisième  ligne  est  formée  des  dix  manipules  de  triaires, 
dont  les  centres  répondent  perpendiculairement  aux  centres 
des  manipules  d'hastaires.  C'est  à  cette  disposition  que  les 
tacticiens  donnent  le  nom  d'ordre  en  quinconce  (1). 

•  n^oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des  archers  créfoîs,  des 
fl  frondeurs  baléares,  des  vaisseaux  rhodiens;  enfin,  jamais  nation  ne  pré- 
c  para  la  guerre  avec  autant  de  prudence,  et  ne  la  fit  avec  autant  d'audace.» 

(1)  M.  le  général  Rogniat  a  tenté  d^expliquer  autrement  Tordre  l^on- 
i^sfirey  m^is  soq  commentaire  ne  saurait  être  admisi  Foj/et  Touvrai^e  très* 
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Les  anciens  n'ont  pas  été  plus  soigneux  de  nous  faire  con- 
naître la  distance  d'une  ligne  à  l'autre  ;  mais  on  sait  encore 
par  différents  exemples ,  tels  que  les  dispositions  de  César 
contre  Afranius,  que  cette  distance  n'excédait  pas  quarante 
à  cinquante  toises  (1).  On  ne  trouve  pas,  d'ailleurs,  qu'elle 
fût  moindre  que  dix  à  douze  toises  (2). 

Le  manipule  avait  ses  officiers  particuliers  sur  lesquels 
reposaient  tous  les  détails  de  discipline,  d'instruction  et  de 
service  journalier.  C'était  au  plus  ancien  des  deux  centurions 
ou  capitaines ,  dont  les  centuries  composaient  le  manipule, 
qu'appartenait  de  droit  le  commandement.  La  place  de  cet 
officier  était  à  l'extrême  droite  du  premier  rang,  tandis  que 
celle  du  second  centurion  était  à  la  gauche  de  ce  même  rang. 
Les  Romains ,  poyr  rappeler  la  dignité  de  chef  dû  manipule, 
le  désignaient  par  le  nom  de  primipile. 

Deux  serre-files,  nommés  par  les  centurions  eux-mêmes, 
étaient  en  outre  placés  l'un  à  la  droite ,  l'autre  à  la  gauche 

remarquable  quMl  a  pablié  sons  le  titre  de  ContUiératiotu  sur  l'Art  de  la 
ùuerre,  ConsoUez  en  même  temps  la  réfutation  qu^en  a  faite,  étant  colonel, 
le  lieutenant  général  Marbot  :  c*est  un  cours  d'étude  militaire  complet. 

(1)  César  et  Afranius,  est-U  dit  dans  les  Commentaire$  au  sujet  de  la 
guerre  ârile,  campaient  à  très  petite  distance  Tnn  de  Tautre.  Les  ouvragés^ 
du  camp  d^Afranins  étaient  terminés,  ceux  de  César  ne  l'étaient  pas  encore» 
Les  Alraniens,  pour  les  interrompre»  donnent  le  signal,  font  sortir  leurs  lé* 
gions  et  les  rangent  en  bataille  devant  le  camp  ;  César  rappelle  les  siennes 
du  travail ,  fait  assembler  toute  sa  cavalerie,  et  se  met  en  bataille  sur  trois 
lignes  :  la  première  de  quatre  cohortes  de  chacune  de  ses  cinq  légions,  la  se-^ 
eonde  de  trois,  et  la  troisième  de  trois  encore*  Chaque  légion  étant  ainsi  dis* 
trilmée  par  échelons  dans  les  tr<^8  lignes ,  les  archers  et  les  frondeurs  se  te- 
naient en  avant  du  centre,  et  la  cavalerie  sur  les  flancs»  Afranius  avait  formé 
deux  lignes  de  ses  cinq  légions,  et  une  troisième  de  ses  auxiliaires  qui  ser- 
vaient de  réserve.  Comme  il  n'y  avait  pas  pluê  de  trois  cents  toises  du  camp 
iPjifrœms  à  celtà  de  César,  et  que  chaque  armée,  rangée  sur  trois  lignes^  oc- 
cupait U  fiers  de  cet  espace,  il  en  résulte  que  les  intervalles  entre  chaque 
ligne  ne  dépassaient  pas  quarante  é  cinquante  toises. 

(2)  On  lit,  dans  M.  de  Carrion-Nisas,  que  la  distance  de  la  queue  de 
la  première  ligne  à  la  tète  de  la  troisième ,  était  de  cent  onze  pieds.  M.  le 
génér  alRogniat  porte  à  trente  toises  la  distance  d'une  ligne  à  la  suivante.  : 


du  dertiier  rang,  t^  déni  kous-ôfeieis  «mpUùeit  Va. 
cadremem  de  l'ordonnance  el  eninaintenaienilasjmèiiS 
Oa  troarait  encore  d'autres  officiers  et  sous-otRtiets  danl 
disque  classe  de  soldats  légionnaires  :  les  uns  éuknl  c^^ 
gés  du  tracé  manuel  du  cainp,  lès  autres  de  transmre  M 
ordres  ou  de  les  porter  dans  les  chambrées  ;  (J"autres  enS 
étaient  appelés  à  l'honorable  J^onctioû  de  porte-enseigne.   A 
Sous  le  raJjpoH  administratif ,  les  ïéliles  ne  formàiçàj 
point  nn  corps  particulier  ;ilâ  étaient  répartis,  pour  vivre  el' 
pour  camper,  dans  les  trois  classes  de  soldais  de  rang,  m6^\ 
porlionnellement  à  la  force  numérique  ae  ceuvci.  On  s'e%l 
tint  presque  toujours  à  né  leur  donner  lies  otficlers  que  peit;! 
dant  la  durée  seule  de  l'action.  En  outre  du  si^^ne  de  ralliée 
ment  ou  drapeau  particulier  dfe  chaque  manipule,  la  légioSi 
avait  une  aigle  pour  enseigné  générale.  Les  Romains  ren-  \ 
dsient  une  sorte  de  culte  à  leurs  aigles  et  drapeaux,  et  tous 
s'empressaient  à  tes  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Les  Romains  n'avaient  encore  fait  que  peu  de  progrès  dans 
fô  cavalet-ic,  lorsqu'ils  eurent  à  combattre  les  Thessaliens  qui 
servaient  dans  l'armée  de  Pjrrlii|is;  majs  ils  sentirent  alors 
l'importance  de  cette  arme;  toutefois,  elle  fut  peu  nombr^ise 
et  peu  redoutable  dans  laurs  armées  jusqu'à  l'épvque  ail  ilf 
oonourent  les  Numides,  à  l'instar  desquels  Scit^ion  eatreprîl 
de  discipliner  la  cavalerie  romaine.  ^         ^ 

Les  cavaliers  légionnaires  étaient  ctioisis  parini  les,  -p\o 
riches  citoyens,  Ils  formaient,  aou?  le  nom  de  cbevalieir^.  *i 
ordre  intermédiaire  entre  le  sénat  et  le  peuple.  II  y  ava. 
d'ordinaire,  par  légion,  trois  cents  chevaliers  répartis  en  ta 
mes  ou  escadrons  de  huit  de  front  sur  quatre  de  profondeu' 
La  place  habituelle  de  la  cavalerie  était  aux  ailes,  où  les  tu 
mes  se  rangeaient  tant  plein  que  vide.         ,    .     , ,      ,  .  ,  - 

On  comptait  cinq  pieds  environ  ,par  cavalier,  afin  qu'il  pi 
focilement  se  servir  de  ses  armes  (Ij.  CeUe  distance  ét^ 

(1)  Non*  aioas  dit  préeédnuneni  (pie  >Ba  RoUiifiai  »Blenl  kdopte  la  laoc 
•«t  l'aman  de>  cataphractw  grem* 


Sartout  nécessaftre  à  la  caralerie  légèté,  ïoirsiîdll  Ibi  arrivait 
défaire  usage  des  armes  de  jet. 

Des  deux  officiers  qu'il  y  avait  par  lurinè,  l'uii,  le  ctef  ^ 
tenait  la  droite  du  premier  rang ,  l'autre  la  gauche  du  qua- 
trième. 

Les  alliés  étaient  tenus  de  fournir  jpsA  légion  uii  nonibre 
de  cavaliers  légers  au  moins  double  de  celui  des  cbevaliers. 
Cette  cavalerie  était  également  divisée  en  turmes  de  trebte- 
deux  hommes. 

Laréanion  d'un  certain  nombre  de  turmes,  de  seize,  au 
rap^rt  d'Hygin,  formait  une  masse  de  cavalerie  que  les 
Romains  appelaient  aile ,  et  qui  était  commandée  par  un 
préfet  {!).  Quand  Tinfanterie  pouvsût  tirer  des  localités  une 
protection  sûre  pour  ses  flancs ,  ou  lorsque  le  général  voulait 
étonner  Tennemi  par  une  charge  imprévue ,  la  cavalerie^  refri 
tait  en  réserve  en  arrière  des  .triaires,  d'où  il  était  facile  à  ses 
£eûis  escadrons  de  huit  de  front  de  s'élancer  en  avant  del^ 
lignes,  en  passant  par  les  intervalles  que  les  manipules  làis^ 
saient  entre  eux  \%, 

i .  Nous  np9S  sommes  un  peu  étendu  sur  l'orgàniiSatiôii  dé  lâ 
légion,  parce  qu'elle  était .  sous  le  double  ra^ofrt  detao^ 
tique  et  d'administration ,  l'élément  principal  des  fdfcéd  ât 
la  république. 

Une  arnnbée  consulaire  (3)  se  composait  dé  ^a(tt%  lê^ëni, 
dont  deux  levées  dans  Rome  même ,  et  les  deàt  fltltres  dàiift 


'  tf )  ^  7  avait  ordinairement  lifi  ofi&eier  gétféNi  aitàdà  9|)édfàieffieDt  k  k 
9ialeri({,  mqgUter  equitum,  doat  les  attribuUoDè  étéi^iirè»  étenéûeK.  & 
Pf^itraQg  adirés  les  (»nsuls;  on  vit  i^êniç  ^ei4».«t)>i9  Je  séiOLU  àao^  iA 
moment  de  trouble,  lui  déparlir.^un  ppuypir  .éffal  i^i^v  ^  jIjmqMbiia. 
2>panus  Ctissius  fut  le  premier  Romaio  élevé  à  la  dignité  de  maître  de  la  ca- 
valerie. 

(2)  Ce  fot,  MUS  doute,  dans  le  but  de  pouvoir  tenir  leur  cavaleriç  eix,r6- 
^^e  en  arrière  des  lignes,  que  les  Romains,  auîiéu  d'adopter  ^escadron 
(lesoixante^ipiatre  hommes  des  Grecs,  réduisirent  fe  leur  à  trénte-deuz. 

(3)  Oo  rappelait  ainsi  parce  qu'elle  était  presque  toujoui-s  commuMlée 
Pvl^m  des  consuls  en  personne. 
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les  villes  alliées.  La  force  d'une  pareille  armée  était,  par 
conséquent ,  de  dix-huit  à  vingt  mille  combattants.  Il  y  avait 
à  Cannes  deux  doubles  armées  consulaires ,  ou  seize  légions, 
formant  environ  quatre-vingt  mille  hommes 

Polybe  nous  apprend  que  dans  l'ordre  habituel  de  Farmée, 
la  cavalerie  était  réunie  par  moitié  sur  chacune  des  ailes«  et 
que  Finfanterie  des  légions  romaines  formait  toujours  le 
centre. 

Sin. 

-  » 

Nous  pourrions  recourir  à  différents  écrivains  pour  pré- 
senter Fanalyse  du  mécanisme  de  Faction,  mais  nous  pré- 
férons l'extraire  de  Tite-Live  (1] ,  qui  nous  en  a  transmis 
des  détails  très  satisfaisants,  à  l'occasion  d'un  combat  contre 
les  Latins. 

e  Dès  que  la  légion  était  ainsi  rangée,  dit  cet  historien 
«  (il  n'entre  dans  aucun  détail ,  il  parle  seulement  de  trois 
«  lignes  ) ,  les  hastaires  engageaient  le  combat  (2)  ;  s'ils  ne 
«  pouvaient  pas  rompre  la  ligne  ennemie ,  et  qu'ils  fussent 
«  repoussés,  les  princes  les  faisaient  passer  derrière  eux  par 
c  les  intervalles  de  leurs  rangs,  et  se  battaient  à  leur  place; 
«  les  hastaires  les  suivaient  alors. 

c  Cependant,  les  triaires  restaient  sous  leurs  enseignes 
«  un  genou  en  terre ,  couverts  de  leurs  boucliers ,  leurs  pi- 
«  ques  appuyées  sur  le  sol,  la  pointe  haute,  semblables  àdes 
»'  palissades  plantées  sur  le  front  de  la  ligne.  Si  la  fortune 
w  se  déclarait  aussi  contre  les  princes,  ils  se  retiraient  peu 
«  à  peu  de  la  première  ligne  jusqu'aux  triaires  :  de  là  le 
«  provecbe  :  V affaire  en  est  auxiliaires  [indè  rem  ad  triarios 
^  rediêêe  eum  laboraturproverbio  usurpatum  e«t),pour  désigner 

(i)  Livre  Ti. 

(S)  Les  hastaires  marchaient  au  combat  I*épée  dans  le  foiuTeaii«  tenant 
Un  pilam  dans  chaque  main  ;  arrivés  à  dooie  oii\quinie  pas  de  la  ligne 
ennemie,  ils  lançaient  un  premier  pîlam,  et,  Urant  aussitôt  Tépée»  ils  com- 
battaient à  la  manière  d«s  gladiateurs,  le  pied  droit  en  avant,  le  bras  gancbe 
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«  UDO  situation  critique.  Alors  les  triaires  se  levaient  tout  à 
a  coup,  ralliaient  à  eux  les  princes  et  les  hastaires,  les  rec&- 
a  valent  dans  les  intervalles  de  leurs  rangs  et  formaient  ainsi 
a  une  seule  ligne  pleine  et  continue  avec  laquelle  ils  fondaient 
a  sur  l'ennemi  :  c'était  le  dernier  espoir.  Rien  de  plus  ter- 
«  rible  aux  yeux  d'un  ennemi  qui  croyait  n'avoir  plus  à  pour* 
a  suivre  que  des  vaincus,  que  cette  nouvelle  ligne,  plus  nom- 
a  brense  et  plus  redoutable  que  jamais,  s'élevant  subitement 
a  devant  lui.  ;» 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  cette  description,  qui  n'a 
rapport  qu'aux  soldats  de  rang,  que  les  vélites  et  les  autres 
faotassins  légers  se  dispersaient  en  tirailleurs  avant  que  les 
lignes  en  vinssent  aux  mains  ;  qu'ils  se  reliraient  au  moment 
du  choc  en  arrière  et  sur  les  flancs ,  d'où  ils  continuaient  de 
lancer  des  traits  pendant  toute  la  durée  du  combat,  et  qu'eu- 
fin  ils  se  joignaient  à  la  cavalerie  pour  poursuivre  1  ennemi 
lorsque  les  lignes  l'avaient  enfoncé  (1). 

sapportant  le  bouclier,  ils  ne  se  dessaisissaient  jamais  da  second  pilum,  car 
ils  se  fussent  priTés  da  seul  moyen  de  résister  à  la  cavalerie^  ci>nu*e  laquelle 
ils  s'en  serraient  en  guise  de  pique. 

(i)  Le  passage  de  Tite-Live  qu'on  Tient  de  lire  nous  a  fait  nattre ,  au  su- 
{et  de  Tordre  légiomiaire,  une  opinion  un  peu  différente  de  celle  de  Juste 
Llpse  et  des  autres  commentateurs  ;  mais  comme  il  ne  confient  pas,  dans 
un  cours  élémentaire,  de  partir  d'une  opinion  particulière  pour  tirer  des 
conséquences  et  poser  des  principes,  nous  avons  exposé  d'abord  les  idées  gé- 
néralement adoptées,  et  nous  nous  bornons  à  consigner  les  nôtres  dans  la 
note  suivante. 

Lorsque  nous  awns  fait  attention  que  les  trois  lignes  pouvaient  n*en  for- 
mer qu^une  sente  à  la  dernièr^époque  du  combat,  nous  avons  été  porté  à 
à  penser  que  les  manipules  n^étaient  pas  espacés  tant  plein  que  vide  ;  mais 
qae  les  intervalles,  dans  une  même  ligne,  devaient  toujours  être  équivalents 
au  front  de  deux  manipules  des  deux  autres  ligues,  c'est-à-dire  qu*il  y  avait 
une  fois  et  demie  le  front  d*un  manipule  pour  les  vides  des  princes  et  des 
haslaires,  et  deux  fois  retendue  du  même  manipule  pour  ceux  des  triaires. 
Cela  posé,  voici  de  qudte  nuinière  nous  nous  sommes  représenté  la  légion 
en  bataille  :  en  première  ligne»  les  hastaires,  laissant  entre  chaque  mani- 
pule, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  fois  et  demie  retendue  d*un  ma« 
Bipule;  en  dçiaièniQ  ligne  1«  princes^  faisant  correspondre  perpendi«ttlai* 
I.  1 
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Tite-Live  nous  apprend  encore  de  quelle  manière  les 
lites  coopéraient  à  racâon  de  la  cavalerie.  «  Chaque  cavalier, 
«  selon  ce  qu'il  en  dit,  prend  un  vélite  en  croupe  derrière 
a  lui.  Ces  fantassins  sont  accoutumés  à  saujter  à  terre  dès 
«  qu'on  sonne  la  charge,  à  se  jeter  en  dehors  de  Fescadron, 
«  à  lancer  leurs  traits ,  à  rentrer  dans  Tescadron  et  à  se  re- 
«  mettre  çn  croupe  :  manœuvre  qu'ils  répètent  souvent,  et  qui 
a  a  rendu  la  cavalerie  romaine  supérieure  à  toute  au tre.D 
Mais  les  essais  tentés  au  camp  de  Boulogne  pour  adjoindre 
ainsi  les  voltigeurs  à  la  cavalerie ,  en  les  faisant  sauter  en 
croupe,  ont  assez  mal  réussi  pour  qu'il  soit  permis  de  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  de  Tite-Live  sur  cette  manœuvre. 

Rien  n'est  plus  ingénieux  que  cette  disposition  de  la  légion  ; 
tout  y  est  ^calculé,  tout  y  est  prévu.  D'abord  les  vélites 
préludent  à  l'action  en  se  portant  en  avant  pour  retarder  la 
marche  de  l'adversaire,  découvrir  ses  intentions,  épier  ses 
mouvements,  masquer  ceux  de  l'armée,  et  lui  donner  le  temps 
de  prendre  ses  mesures.  Les  soldats  de  nouvelle  levée ,  les 

•  rement  la  première  file  de  droite  de  chacan  de  leurs  maupules  avec  la 
dernière  file  de  gauche  du  manipule  d^hastaires  placé  en  arant  ;  enfin,  en 
troisième  ligne ,  les  triaires,  leur  premier  manipule  déiwrdant  les  hastaîres, 
et  la  première  file  de  droite  de  tous  les  autres  alignée  respectlTement  sur  la 
denûère  file  de  gauche  du  manipule  des  princes  placé  en  ayant.  Onvoit^  en  un 
moty  qu^au  lieu  d*adopter  la  disposition  des  manipules  en  échiquier^  nous 
pensons  qa*ils  paient  formés  en  échelons. 

On  objectera  peut-être  quMl  n'était  pas  nécessaire  que  les  vides  d'une  li- 
gne fussent  égaux  au  front  de  deux  manipules  tirés  des  deux  autres,  pour 
qu'à  la  fin  de  ractioa  les  trois  lignes  n'en  formassent  plus  qu'une,  sans  autre 
manœuvre  qu'une  simple  marche  directe  en  avant  ou  en  retraite  ^  car,  dira- 
t-OB ,  les  pertes  éprouvées  par  suite  de  l'engagement  des  princes  et  des  has- 
taires  rendaient  alors  les  intervalles  des  triaires  assez  larges  pour  recevoir  à 
la  fois  les  uns  et  les  autres.  Cette  objection  ne  serait  pas  fondée  :  car, 
si  l'on  se  rappelle  que  les  exercices  des  Romains  étaient,  comme  les  nôtres, 
la  représentation  d<>  ce  qui  doit  arriver  sur  le  champ  de  bataille^  on  convien- 
dra qu'il  était  impossible,  sans  la  condition  que  nous  venons  d'énoncer  9  de 
réussir  dans  cette  manœuvre,  l'une  cependant  des  plus  remarquables  et  des 
plus  importantes  de  la  légion  ;  et  d'ailleurs,  ce  qui,  dans  une  circoDstanoer 
aurait  pu  rendre  possible  la  réunion  des  trois  lignes  en  une  seule  9  n'existait 


huÊtiiteêf  OiNnbattent  en  preiniëre  ligne,  sous  les  yeux  de 
toate  Tannée,  prête  à  les  applaudir  ou  à  les  blâmer.  Là,  il 
finit  faire  son  devoir  ou  périr  :  la  fuite  est  impossible  à  ceux 
qui  seraient  accessibles  àla  peur.  Viennent  ensuite  les  princes» 
plus  avancés  en  âge  et  plus  aguerris  que  les  précédents  :  dans 
un  din  d'œil  ils  ont  pu  remplacer  ceux-ci  ou  combattre  avec 
eux,  en  les  recevant  dans  les  intervaUes  de  leurs  rangs,  ou 
pIntAten  se  portant  à  leur  hauteur.  Enfin,  parait  un  troisième 
et  dernier  moyen  pour  enchaîner  la  victoire,  ce  sont  les  triaires* 
vieux  guerriers  que  d'honorables  cicatrices  font  distinguer 
des  deux  premières  classes.  Combien  ne  doiton  pas  admirer 
la  répartition  et  l'arrangement  de  ces  différents  combattants  ! 
Quoi  de  plus  imposant  que  ces  trois  lignes  prêtes  à  se  réunir 
ou  à  se  succéder  ! 

Les  Romains,  en  laissant  ainsi  des  vides  dans  Tordre  légion- 
naire, parvinrent  de  suite  à  résoudre  le  problème  des  passages 
de  lignés,  dont  les  Grecs  ne  pouvaient  trouver  la  solution  avec 
une  ordonnance  pleine  et  continue  comme  était  celle  de  leur 

pasdaMtdiiteaiitrey  àiaQ8edel«qaaiititétrè9tar}abledetaé8etdelile98<8. 
'Non»  ferons  encore  remarquer,  à  l'appui  de  notre  opinion,  que  dana.  le 
ca»  agseï  «vdinadre  de  l'interealation  des  princes  avec  les  hastaires  (c'était 
particnUèrement  à  Paspieet  d*ane  grande  masse  de  cavalerie  ennemie  qne 
les  dçnx  lignes  se  rétfnissaient  en  une  feule)  »  il  ne  serait  resté,  avec  des  in- 
tervalle» d*un  manipule  de  largeur,  aux  vélites  et  autres  fantassins  légers, 
aucun  passage  pour  la  retraite,  si  ce  n'est  par  flancs  ;  retraite  longue  et  pé- 
liUense  pour  ceux  qui  se  seraient  trouvés  à  escarmoucher  sur  i^œntre  de  la 
ligne.  D*un  autm  o6té,  les  Romains  devaient  avoir  senti,  comme  les  Grecs 
et  comme  les  modernes,  la  nécessité  d*avoir,  dana-tous  les  cas,  des  espaces 
vides  plus  ou  moins  grands  dans  leurs  lignes  de  bataille,  pour  faciliter  la 
drculatîon  des  officiers,  et  servir  au  mécanisme  du  combat. 

Nous  afouterons,  pour  ne  rien  omettre ,  que  Tordre  que  nous  supposons 
avoir  appartenu  à  la  légion  eût  été,  dans  tous  cas,  plus  favorable  au 
jeu  des  tn^  Ugnes  que  celui  qui  lui  est  attribué  par  les  commenta- 
teurs, à  cause  quMl  n^exige  pas,  comme  celui-ci,  ou  une  marche  oblique,  ou 
un  mouvement  de  flanc  pour  la  réunion  de  ces  trois  lignes  en  une  seule, 
qu*en  outre  il  eût  été  d'une  exécution  plus  rapide  et  plus  àûre  à  Tarrivée  sur 
le  terrain ,  el  encore  l>eaucoup  plus  propre  au  maintien  des  intervalles  et 
des^Oitanees  duislamttrche  enbstaiUe» 

7. 
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phalange.  Il  faut,  en  effet,  pour  qu'une  ligne  puisse  en  rem- 
placer une  auirequia  souffert,  ou  que  Ton  aitlaisséà  l'avance 
des  intervalles  dans  la  première,  ou  qu'elle  mwœuvre 
pour  s'ouvrir  et  donner  passage  à  celle  qui  vient  la  rem- 
placer ;  or,  il  est  très  dangereux,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  manœuvrer  lorsque  l'on  a  l'ennemi  sur  les  bras , 
et  que  l'on  combat  corps  à  corps  à  la  manière  des  Grecs  ou 
des  Romains.  A  la  vérité,  les  vides  de  l'ordonnance  légion- 
naire avaient  bien  leurs  inconvénients,  mais  ils  étaient  indis- 
pensables au  jeu  simultané  et  combiné  des  trois  lignes,  avec 
les  armes  alors  en  usage  (1). 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  principaux  inconvénients 
attachés  à  une  hgne  de  bataille  à  intervalles  telle  que  celle  de 
la  légion ,  il  faut  remarquer  qu'il  s'y  trouve  une  infinité  de 
flancs;^  et  que  les  flancs  sont  les  parties  faibles  de  tout  ordre 
de  bataille.  En  effet,  Texcellence  d'une  ordonnance  se  mesu- 
rant par  la  quantité  de  combattants  qui  prennent  simultané- 
ment part  à  l'action,  il  est  évident  que  le  cas  du  maximum  ou 
du  minimum  d'énergie  d'une  troupe  est  en  général  le  résultat 
d'un  combat  de  front  ou  de  flanc,  car  l'attaque  en  arrière  se 
changeant  tout  à  coup  en  attaque  de  front,  ne  donne  pas 
lieu  à  une  crise  aussi  forte  qu'un  engagement  sur  le  flanc,  qui 
exige  des  manœuvres  souvent  impossibles  pour  rétablir  le 
combat  par  un  changement  de  firent. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  les  inconvénients  attachés 
aux  lignes  à  intervalles,  car,  plus  d'une  fois,  ils  s'étaient  trou* 
vés  dans  le  cas  d'y  renoncer  et  d'avoir  recours  à  une  ligne 
pleine  pour  résister  aux  Numides  et  à  la  cavalerie  gauloise, 
dont  tous  les  efforts  se  portaient  sur  les  vides  pour  traverser 
la  légion  et  prendre  à  revers  les  manipules.  Cependant, 
quoique  ces  lacunes  dans  les  lignes  leur  eussent  été  souvent 
funestes,  ils  n'y  renoncèrent  jamais  qu'accidentellement,  si  ce 

(1)  Le  passage  des  lignes  est  en  général  une  manœuTre  dangereuse  et  dif- 
ficile pour  les  modernes  ;  mais  on  en  conçoit  au  moins  la  possibiUté,  tant  que 
la  première  ligne  n^est  engagée  que  dans  un  combat  de  mousqQetçriet  H 
que,  par  conséquent,  Tennemi  est  encpre  h  UQ(S  Certaine  distance* 
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n'est  dtt  temps  de  César,  qui  combattit  presque  toujours  en 
ordre  plein  [cimferiis  eobortibus). 

La  formation  de  la  ligne  pleine  contre  la  cavalerie»  et  la 
disposition  contre  les  éléphants,  sont  les  seuls  ordres  d'ex-^ 
ception  remarquables  pendant  cette  première  époque  de  la 
légion. 

Les  Grecs,  armés  de  longues  sarisses  et  formés  sur  une 
ligne  pleine  de  seize  rangs,  pouvaient  très  bien  arrêter  les  chars 
armés,  et  présenter  même  assez  de  résistance  contre  les  élé^ 
phants  (1)  pour  obliger  ces  animaux  à  s'écouler  par  les  flancs 
et  les  intervaQes  de  ia  tétraphalangarchie.  Mais  les  Romains, 
avec  une  ordonnance  moins  profonde  et  des  armes  beaucoup 
plus  courtes,  ne  pouvaient  avoir  recours  aux  mêmes  expé-^ 
dients  pour  paralyser  l'effet  de  ces  sortes  d*ennemis  ;  aussi , 
imaginèrentrils ,  au  lieu  de  combattre  les  éléphants  de  front, 
de  pratiquer  de  grandes  rues  dans  toute  la  profondeur  de 
Tordre  de  bataille,  pour  livrer  passage  à  ces  animaux.  Ce  fut 
avec  une  pareille  disposition  que  Sdpion,  à  Zama,  parvint  à 
se  débarrasser  des  éléphants  qui  couvraient  le  front  de  Tannée 
d'Annibal.  Le  général  romain,  au  lieu  de  laisser  son  infanterie 
disposée  à  Tordinaire,  plaça  les  manipules  carrément,  et,  les 
foisant  serrer  les  uns  sur  les  autres,  il  transforma  tout  à  coup 
Tordonnance  habituelle  en  une  série  de  petites  colonnes  sé- 
parées par  de  grands  intervalles,  par  où  les  armés  à  la  légère 
chassèrent  les  éléphants. 

Déjà  cette  manœuvre  avait  été  essayée  par  Régulus,  à  Tu- 
nis ;  mais  elle  Tavait  été  sans  succès ,  car  les  intervalles  qu'il 
laissa  pour  se  débarrasser  des  éléphants  de  Xantippe,  se  trou- 
vant trop  petits,  ces  animaux  jetèrent  le  plus  grand  désordre 
au  centre  de  Tannée  romaine  (2). 

(i)  Suivant  ArriED»  quelques  éléphanU  auraient  porté  des  tours  »  et  Ton 
aurait  armé  leurs  dents  d*un  fer  aigu,  pour  en  augmenter  la  force  et  le 
trandiant.  On  trouve  dans  Elien  toutes  sortes  dç  détails  curieux  sur  les 
chars  et  les  éléphants. 

(î)  Yoycs,  à  la  quatrième  leçon ,  SI»  ^  ^^^  ^st  rapporté  de  ces  deux 
mtaonidês  baiaiUest 
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Quoique  la  bataille  de  Cannes  ne  soit  pas  assez  clairem^t 
détaillée  par  Tite-Live,  ni  même  par  Polybe,  pour  qu'on 
puisse  affirmer  que  les  dispositions  de  Régulus  y  furent  répé- 
tées, on  soupçonne  néanmoins  que  celles  qui  y  furent  prises 
s'en  rapprochaient  beaucoup. 

Qui  put  suggérer  aux  Romains  l'idée  de  ces  formations  et 
de  cette  tactique  que  oious  venons  d'examiner?  et  pourquoi 
tant  de  différence  entre  leurs  méthodes  de  guerre  et  celles  des 
Gifecs?  Serait-rce  que  ces  peuples  n'eussent  pas  les  mêmes 
annes,  les  mêmes  agents  de  destruction?  Non,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  tenir  compte  de  la  longueur  plus  petite  des  piques 
des  Romains ,  ce  qui  ne  saurait  être  admis  comme  uùe  cause 
suffisante  de  cette  différence.  Mais  où  donc  en  chercher  l'ex- 
plication? Dans  le  caractère,  les  intentions  et  la  manière  d*être 
des  deux  peuples. 

Pour  chaque  État  de  la  Grèce  comme  pour  la  Grèce  entière, 
le  premier  besoin  était  l'indépendance,  qui,  trouvant  sa  ga- 
rantie dans  une  défensive  imposante,  n'admet  que  par  excep- 
tion les  projets  de  conquête  et  d'agrandissement.  Les  Grecs 
eussent  voulu  se  livrer  à  des  guerres  dinvasion  qu'ils  ne  l'eus- 
sent pu  ;  car  il  n'est  pas  de  la  nature  des  Etats  fédératife  de 
devenir  conquérants  :  réunis  par  un  commun  danger,  ils  se 
séparent  aussitôt  qu'il  n'existe  plus.  Que  plusieurs  d'entre 
eux  viennent  à  manifester  le  dessein  de  s'agrandir ,  ils  porte- 
ront ombrage  aux  autres  qui ,  bien  loin  de  les  seconder,  s'op- 
poseront au  contraire  à  des  accroissements  dont  ils  seraient 
tôt  ou  tard  la  victime.  Les  conquêtes  ne  sauraient  être  que  la 
conséquence  d'un  accord  d'intérêts ,  de  volontés  et  d'efforts 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  une  seule  et  même  nation ,  el 
encore  faut-il  qu'elle  soit  nombreuse  et  formée  depuis  qud- 
que  temps  en  corps  de  peuple. 

Les  Grecs  se  trouvaient  donc  naturellement  conduits  à 
chercher  des  formations  et  une  tactique  particulièrement  pro- 
pres à  la  défensive;  et  bien  qu'on  ne  puisse  dire  s'ils  se  laissè- 
rent guider  par  la  réflexion  ou  par  la  force  même  des  choses, 
toujours  est-il  qu'ils  parvinrent  à  une  solution  fort  remar^ 
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qaable  ea  imaginant  leur  phalange  :  car  cet  ordre ,  pour  être 
peu  propre  au  mouvement  et  aux  terrains  irréguliers,  n'en 
présentait  pas  moins,  pour  le  temps,  un  moyen  par  excellence 
de  résistance.  Quoi  de  plus  terrible  que  Faction  d'une  pa- 
reille masse,  soit  qu'elle  attendit  l'ennemi  de  pied  ferme,  soit 
qu'elle  se  précipitât  sur  lui  quand  il  n'était  plus  qu'à  une  pe- 
tite distance  !  Ce  n'était  pas  que  la  phalange  ne  pût  servir  à 
opérer  des  invasions,  surtout  lorsqu'on  venait  à  lui  adjoindre 
un  surcroît  de  troupes  légères  et  de  cavalerie,  comme  le  firent 
Alexandre  et  Annibal  ;  mais  bien  certainement  que  telle  n'é* 
tait  pas  sa  destination  première.  Dans  le  cas  de  l'offensive,  il 
fallait  s'attendre  à  lui  voir  perdre  à  chaque  instant  une  partie 
de  sa  force  et  de  ses  autres  propriétés  caractéristiques ,  par 
la  nécessité  de  tenir  sans  cesse  ses  divisions  et  subdivisions 
isolées,  seul  moyen  de  lui  faire  acquérir,  avec  une  mobilité 
qu'elle  n'avait  pas  dans  son  état  primitif,  la  faculté  de  s'avan- 
cer sur  toutes  sortes  de  terrains. 

Est-il  surprenant  qu'une  ordonnance  aussi  lourde,  aussi 
compacte  ne  fût  pas  du  goût  des  Romains ,  habitués  de  bonne 
heure  à  la  guerre  d'invasion,  et  à  qui  l'idée  de  la  conquête  du 
monde  devint  chaque  jour  plus  familière?  N'est-on  pas  fondé 
à  penser  que  s'ils  l'avaient  d'abord  adoptée,  l'expérience  des 
guerres  dans  l'Apennin  eût  suffi  pour  les  engager  à  y  renon- 
cer, ou  du  moins  à  ne  l'admettre  que  par  exception,  pour 
donner  la  préférence  à  une  autre  ordonnance  qui,  se  prêtant 
mieux  à  toutes  les  circonstances  locales,  n'en  serait  par  là 
même  que  plus  mobile  et  plus  flexible  î  La  légion  était 
très  propre  à  ren^lir  leurs  vues  ambitieuses,  et  sans  doute 
qu'eUe  fut  la  conséquence  du  besoin  qu'ils  éprouvaient  de 
s'agrandir  et  de  parcourir  lestement  de  grands  espaces.  S'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  créèrent  d'un  premier  jet  un 
mécanisme  aussi  ingénieux  et  aussi  compliqué,  tout  annonce 
que,  dès  le  principe,  leurs  efforts  furent  dirigés  vers  l'accrois- 
sementde  la  mobUité,  et  que  la  légion  fut  le  résultat  de  mo* 
difieations  et  de  perfectionnements  apportés  à  de  premiers  es- 
sais entrepris  dans  cette  intention. 
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S IV, 

'Depuis  la  guerre  contre  Jugurtha,  les  Iroupes  ne  furent 
plus  rangées  par  manipules,  ni  distinguées  par  les  noms  d'has- 
taires,  princes  et  iriaires;  elles  furent  réparties  en  cohortes, 
et  la  cohorte  élait  formée  d'un  manipule  des  trois  classes  de 
combattants  qui  avaient  primitivement  existé  (1).  Sous  le  rap- 
port administratif,  les  vélites  restèrent  attaches  à  la  cohorte 
comme  ils  Tétaient  auparavant  au  manipule.  La  légion  se 
trouva  ainsi  composée  de  dix  cohortes,  moitié  en  première 
ligne,  moitié  en  Seconde  :  la  troisième  ligne  fut  supprimée. 
L'ordonnance  sur  dix  de  profondeur  fut  conservée,  et  il  pa- 
raît que  dans  le  principe  de  cette  organisation,  les  hastaires 
formèrent  les  quatre  premiers  rangs,  les  princes  les  quatre 
suivants,  et  les  iriaires  les  deux  derniers.  Les  cohortes  furent 
disposées  dans  les  lignes  de  la  même  manière  que  les  mani- 
pules, c'est-à-dire  tant  plein  que  vide  et  en  échiquier.  C'est  à 
cette  modification  de  l'ordonnance  première  de  la  légion  que 
l'on  donne  le  nom  d'ordre  de  Marins  (2). 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  la  cohorte  fut  une  inven- 
tion funeste  à  la  milice  romaine.  Cela  est  vrai,  si  l'on  considère 
seulement  l'espèce  de  recrues  que  Marius  y  introduisit  (3)  ; 
mais,  envisagée  sous  un  rapport  purement  tactique,  et  comme 

(1)  Il  paraît  que  la  dénomination  df  cohorte  s'appliquait  bien  avant  ceUe 
époque  à  la  réunion  des  trois  manipules  dont  il  est  ici  questioD,  mais  elle 
n*aTait  pas  alors  Tacception  qa^elleeut  depuis. 

(2)  Bureau  de  Lamalle  et  quelques  autres  sont  d^avis  que  les  change- 

méats  opérés  par  Marius  dans  rordouoance  légionnaire  eurent  Heu  dans  la 

guerre  contre  lesCirobres.  (^(?y«z  les  notes  de  ce  traducteur  sur  Sallusteet 
Tacite.) 

(3)  Marius,  cherchant  ù  se  faire  une  clientèle  contre  Sylla,  dont  le  crédit 
et  les  talents  étaient  le  plus  puissant  obstacle  à  ses  vues  ambitieuses,  s'entou- 
ra des  créatures  les  plus  viles  de  la  société,  et  peupla  les  légions  d'affranchis 
et  d'esdflvcs.  On  sait  que  cette  mesure  désastreuse,  en  ouvrant  la  voie  à  une 
foule  d'abus  du  môme  genre,  fut  une  d?«  csusea  de  la  ruiue  des  iosUtations 
inilitains  du  peuple  romain. 
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élément  principal  et  constitntif  de  la  légion,  la  cohorte  est  très 
supérieure  au  manipule.  C'est ,  en  effet ,  ce  dont  on  devrait 
déjà  être  en  partie  convaincu ,  lorsque  l'on  fait  attention  qu'avec 
la  cohorte»  le  nombre  des  intervalles  étant  diminué,  les  lignes 
ont  moins  de  flancs,  et  présentent  par  conséquent  moins  de 
points  faibles.  Mais  voici  un  raisonnement  plus  concluant  en- 
core à  l'appui  de  notre  opinion. 

Déjà,  nous  avons  fait  pressentir  dans  la  première  de  nos  le- 
çons, qu'il  existait  certaines  limites  entre  lesquelles  l'expé- 
rience et  le  jugement  prescrivaient  de  tenir  le  nombre  de 
combattants  de  la  subdivision  d'une  troupe  que  l'on  appelle 
unité  de  force.  Ces  limites  reposent  sur  les  considérations  sui« 
vantes  :  dans  une  armée  formée  de  subdivisions  trop  faibles, 
les  ordres  se  transmettent  difficilement,  les  mouvements  sont 
lents  et  sans  ensemble  ;  les  lignes  ont  un  grand  nombre  de  la- 
cunes et  deviennent  flottante^  ;  les  méprises  sont  fréquentes. 
D'ailleurs ,  après  une  campagne  de  quelques  jours,  des  marches 
forcées  ou  une  action  sanglante ,  plusieurs  de  ces  subdivi- 
sions sont  réduites  aux  cadres,  et  l'armée  finit  par  traîner  à 
sa  suite  une  multitude  de  non  combattants.  Une  subdivision 
trop  nombreuse  ne  remplirait  pas  non  plus  les  conditions 
auxquelles  doit  être  assujettie  l'unité  de  force  :  bientôt,  unseul 
homme  cesserait  d'en  pouvoir  discipliner  et  surveiller  tous  les 
éléments,  et  sa  voix  ne  serait  plus  entendue  de  tous  à  la  fois. 
Avec  le  nombre ,  la  confusion  s'accrott,  la  mobilité  se  perd; 
et,  enfin ,  la  difficulté  de  trouver  des  terrains  favorables  au 
combat  et  aux  manœuvres  est  d'autant  plus  grande,  qu'une 
troupe  est  plus  nombreuse. 

Ces  réflexions,  appliquées  au  cas  dont  il  s'agit,  démontrent, 
ce  nous  semble ,  jusqu'à  l'évidence,  qu'avec  une  consistance 
plus  forte  que  le  manipule,  la  cohorte  jouissait  comme  lui,  et 
à  un  degré  aussi  élevé,  des  propriétés  essentielles  à  toute 
unité  de  force  tactique;  c'est-à-dire  que  les  trois  cents  hommes 
de  la  cohorte  pouvaient,  comme  les  cent  vingt  du  manipule, 
èlre  surveillés  et  excités  de  la  voix  et  du  geste  par  un  seul 
bornage,  et  qu'enfin  tous  étaient  à  portée  d'exécuter  spoot^-* 


£§£^§£55! 

*  'e  c„      ™  1"  W!    "°°  ''.vain'  *«  ace^   'f"*  1 
■'  "«'■Per  f    *"'  'a  m     '  °"  '«or  ^- "':  '  aotr„       "''"'^e  A 


CH»  U8  ttOMiJDfS.  lOr 

lanmayémrprodiaiB,  le  triomphe  dacamp  sur  la  cité  (1). 
I  répuMique ,  il  est  vrai ,  poursuivait  ses  conquêtes  avec 
is  de  bonhear  que  jamais  ;  mais  il  semble  qu'elle  ne  le  fit 
le  pour  s'écrouler  ensuite  avec  plus  de  ftticas.  Frappée  dans 
is  iositutions  •  elle  ne  trouvait  plus  qu'une  faible  garantie 
ms  l'aatorité  du  sénat.  Des  factions  s'étaient  élevées  au  sein 
e  la  société,  et  lepeuple»  incapable  d'apprécier  etdedéfen- 
le  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ne  méritait  plus,  par  cela 
Qème,  d'en  ressentir  les  bienfaits.  Dans  cet  état  de  choses, 
i  ae  fallait  donc  plus  qu'un  homme,  pour  réaliser  les  projets 
le  Marias  et  de  S^lla  ;  tout  à  coup  cet  homme  parait.  César, 
loQt  l'adresse  égale  Tambition^  a  bientôt  réuni  sous  les 
nèmes  enseignes  les  soldats  des  deux  partis,  pour  en  faire  les 
nistromeiits  dé  sa  ^ire  et  de  sa  puissance. 

Entre  les  mains  de  ce  grand  capitaine,  Tordonnance  de 

Marins  devait  éprouver  des  améliorations  :  la  troisième  ligne 

fut  rétablie  pour  servir  de  réserve  ;  et  souvent  les  cohortes 

combattirent  serrées ,  sans  intervalles  entre  elles.  Bien  qu'il 

lie  paraisse  pas  que  la  ligne  pleine  fiit  devenue  d'un  usage 

liabitnel,  les  Commentaires  font  foi  pourtant  qu'on  s'en  servait 

journellement  pour  arrêter  la  fougue  impétueuse  des  Gaulois. 

Soit  nécessité ,  soit  calcul  de  la  part  de  César ,  il  n'en  est 

pas  moins  vrai  que  cette  manière  de  disposer  les  cohortes 

itait,  comme  ordre  habituel ,  un  pas  rétrograde,  un  retour 

^ers  la  phalange ,  dont  l'infériorité  sur  l'ancienne  légion  est 

81  men  constatée  par  l'exact  et  judicieux  Polybe. 

On  est,  au  reste,  porté  à  croire  que  la  ligne  pleine  était  un 

ordre  d'exception  dont  César  se  servit  en  raison  dés  circon- 

s^nces  :  les  dispositions  contre  Àfranius ,  dont  il  a  été  fait 

niemiondans  une  des  notes  précédentes,  en  sont  une  preuve, 

(0  SjfUa,  comme  no|as  rapprend  Salluste,  ruina  dans  son  expédition  d^Asie 
toute  la  âiscipliBe  militaire;  il  accoutuma  son  armée  aux  rapines,  et  lui 
tea  des  besoins  qu^elle  o^avait  jamais  eus.  De  corrompus  quMls  étaient, 
*«  soldats  détinrent  corrupteurs  à  leur  retour  en  Italie.  Il  fut  le  premier 
Renseigner  aux  généraux  romains  à  TÎoler  Tasile  de  la  liberté,  lorsqu'après 
^  succès  remporté  sur  son  rifal,  il  osa  pénétrer  dans  Rome  k  mm  année . 


et  la  bataille  de  Pharsale  en  fournit  une  autre.  César,  dont 
l'armée  ne  s'élève  pas  à  la  moitié  de  celle  de  son  adversaire  (1). 
dispose  ses  cohortes  avec  de  plus  grands  intervalles  qae 
de  coutume ,  pour  n'être  pas  débordé  et  pris  à  revers.  D 
s'aperçoit  vers  le  milieu  de  l'action  que  la  nombreuse  cavale- 
rie  ennemie  menace  de  tourner  une  de  ses  ailes  ;  il  n'hésite 
pas ,  et  tirant  six  cohortes  de  sa  troisième  ligne ,  il  les  forme 
en  phalange  et  les  oppose  avec  succès  à  cette  cavalerie.  On 
se  rappelle  que  ce  fut  alors  qu'il  recommanda  à  ses  soldats 
de  frapper  au  visage  les  jeunes  chevaliers  romains  que  Pompée 
avait  enrôlés»  et  qu'il  connaissait  pour  être  non  moins  jaloux 
de  leur  figure  que  de  leur  honneur. 

(1)  César  n^ayait  que  vingt^deax  mUle  hommes  d'Infanterie  et  milis  de 
cavaleriet  tandis  que  Tarmée  de  Pompée  s'élevait  à  qnmDto-iâoq  mille 
fiBUilassins  et  sept  mille  caTaiiers. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


ART  MILITAIRE  CHEZ  LES  ROMÂI^S. 


$  I.  Décadenee  de  la  milice  romaine.  —  Causes  militaires  de  cette  déca« 
denee.  —  ftCulUplicité  des  machines  à  la  suite  des  légions.  —  Bçaucoup^ 
de  villes  et  de  Tîllages  sont  entourés  d'enceintes  crénelées.  —  Multiplicité 

desgradesetdesdistinctîonshonorifiqiies.— >Gohortemilliuire.— S  ^I*  ^^ 
tramétatlon.  —  Détails  du  campement  d*uie  armée  consulaire.  — >  Des  re* 
tranchemeiits  qui  entouraient  le  camp.  ^  $  III.  Remarques  et  doeiH^ 
Dients  particuliers. —Bagages  et  TiTres  du  soldat  en  campagne  >->  De  Ift 
lolde.— S  IV»  Des  peines  et  délits  militaires.-— Des  récompense^      •  • 

SI- 

m 

L'ètabliflSein6iit  de  la  monarchie ,  loin  d'apporter  remède 
aux  pemicienses  innovations  des  dernières  années  de  la  €é^ 
publique,  précipita  au  contraire  la  ruine  des  institution^  qui 
avaient  fait  la  gloire.et  la  puissance  de  Rome.  Auguste  n'i- 
gnorait pas  de  quelles  troupes  il  avait  hérité  ;  mais  le  mal 
était  déjà  trop  profondément  enraciné  pour  être  entièrement 
détruit.  Les  colonies  militaires  qu'il  établit  n'étaient  qu'un 
palliatif  plus  propre  à  satisfaire  la  cupidité  d'une  soldatesque 
effrénée,  qu'à  rétablir  Tordre  et  la  discipline  (1).  H  n'était 
plus  ce  temps  où  les  Romams  préféraient  vivre  pauvres  sous 
un  gouvernement  riche,  que  d'être  riches  sous  un  çouvçrne-» 
ment  pauvre.  Soldats  et  citoyens,  tous,  et  par  tous  les, 

(i)  (Test  à  rétaMissement  de  ces  colonies  que  se  ratuche  Vorigiae  de 
pluûeors  TiUessur  le  Rhin»  la  Meqie,  laMoodle»  Le  Dantib^  en  Asie,  en  ^ 
Afrique. 
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moyens,  s'efforçaient  de  s'enrichir.  De  For  et  du  repos,  tels 

étaient  l'unique  bien  et  la  pensée  dominante  de  chacun. 

L'éloignement  désormais  indispensable  "tles  légions  alté- 
rait parmi  elles  l'attachement  à  la  patrie  et  le  respect  pour 
les  lois.  Habituées  à  ne  voir,  à  n'entendre  que  leur  général , 
elles  fondaient  sur  lui  toutes  Imi^  espérances,  et,  même 
sans  le  vouloir,  l'excitaient  à  devenir  factieux.  Rome  s'af- 
faissait sous  son  propre  poids. 

En  devenant  permanente,  l'armée  se  sépara  du  corps  so- 
cial dont  elle  n'avait  été,  jusqu'alors,  qu'une  émanation 
spontanée.  Dès  ce  moment,  l'ordre  civil  et  Tordre  militaire 
eurent  des  mœurs  ,  des  goûts  et  des  intérêts  différents.  Au 
lieu  de  se  prêter  un  appui  mutuel  et  réciproque,  les  deux  or- 
dres ne  se  soutinrent  plus,  et  se  souffrirent  difficilement.  De 
là,  une  source  abondante  de  rivalités  et  de  haines  ;^  de  là,  uiie 
foule  d'embarras  dans  le  jeu  de  la  machine  gouvernemen- 
tale ;  de  là,  enfin,  de  nombreuses  et  incessantes  causes  d'à- 
narchie  et  de  destruction. 

Cependant ,  Auguste ,  par  de  continuelles  apparitions  au 
milieu  des  troupes,  par  ses  goûts  simples,  et  surtout  par  son 
adresse  à  écarter  les  plus  mutins,  parvint  à  empêcher  de 
plus  grands  maux ,  et  les  barbares ,  sous  son  règne,  furent 
toujours  arrêtés  sur  les  frontières  (1). 

Ce  prince  ne  changea  rien  à  l'organisation  légionnaire  de 
Marins  :  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  détails  que  donne 
Mézeray  sur  les  huit  légions  cantonnées  entre  la  IVIeuse  et  le 
Rhin  pour  la  défense  de  cette  partie  des  Gaules  (2).  Comme 
ce  passage  est  instructif  pour  notre  objet ,  nous  allons  le 
transcrire  textuellement  : 

«  Ces  huit  légions  avec  leurs  officiers,  dit  cet  historien  (3), 

(i)  La  première  coalition  des  peuples  de  Germanie  contre  les  Romains 
dara  près  de  trente  ans,  et  donna  beaucoup  de  peine  à  Auguste  et  à  ses 
lieutenants. 

(8)  Il  parait  même  que  i*ordonnance  de  Marias  fui  maintenue  sans  chan- 
gement notable;  )asqu*aa  règne  d'Adrien. 

(8)  Hiitaire  de  France  avant  ClovîSf  page  40 1  édition  in-4' 
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«  et  avec  les  troupes  auxiliaires  que  chaque  province  est 
«  obligée  de  fournir,  faisaient  en  tout  plus  de  cent  quatre 
a  mille  combattants,  sans  compter  ceux  qui  étaient  sur  les 
«  flottes  (1).  La  légion  était  en  ce  temps-là  d'environ  six 
c  mille  fantassins  et  d'un  escadron  ou  aile  de  trois  cents 
«  chevaux  ;  les  fantassins ,  de  trois  espèces  ou  ordres  assez 
«  pesamment  armés ,  sans  compter  les  gens  de  trait  et  de 
fic  fronde,  qui  ne  Tétaient  que  légèrement  et  ne  combattaient 
«  point  en  rang  mais  épars,  La  cavalerie  était  toute  d'une 
c  seule  sorte.  Les  fantassins  de  chaque  légion  se  divisaient 
«  en  dix  cohortes,  la  cohorte  en  trois  manipules,  le  manipule 
a  en  deux  centuries  ;  après  Thibère  on  ne  parla  plus  dema- 
(X  nipules,  mais  de  centuries  seulement.  Le  général  choisis- 
<K  sait  les  plus  braves  de  ses  cohortes  et  en  faisait  une  pour 
a  sa  garde  qu'il  nommait  Prétorienne.  Auguste  en  eut  neuf, 
«  ses  successeurs   encore  davantage.  L'escadron  de  farois 
a  cents  chevaux  se  partageait  en  dix  turmes  ;  chaque  turme 
«  avait  trois  décuries  oïl  dizaines.  Le  premier  décurion  des 
«  trois  s'appelait  aussi  préfet  ;  chaque  centurie,  comme  cha- 
a  qoe  turme,  avait  son  enseigne  "et  un  officier  qui  la  portait  : 
«  celle  de  la  première  centurie,  et  Tunique  de  cette  espëee 
«  dans  une  légion,  était  une  aigle  perchée  et  les  ailes  dé- 
<K  ployées  ;  les  autres  centuries  avaient  quelques  bétes  féro- 
<ic  ces  et  terribles,  comme  un  lion,  un  sanglier,  un  loup,  un 
«  taureau.  Les  enseignes  de  la  cavalerie  étaient  des  drapeaux 
et  ou  espèces  de  cornettes  carrées  ;  celles  de  Tinfanterie,  jus- 
a  qu'à  Trajari,  furent  des  figures  massives  plantées  au  bout 
a  d'une  grosse  demi-pique  ;  mais  depuis  on  les.  fit  de  drap 
«  ou  autre  étoffe ,  taillées  en  forme  de  serpents  et  de  dra- 
a  gons.  Il  y  avait  un  dragon  à  chaque  cohorte  :  à  cause  de 
u  quoi  les  porte-enseignes  s'appelaient  dragonnaires.  Il  y 
«  avait  aussi  Tenseigne  impériale,  et  ceux  qui  la  portaient  se 
a  nommaient  images  imaginarii;  car  on  y  avait  mis  des  images 

(i)  Les  RomaiM  entretenaient  de  petites  embwoaHoiui  «nota  êwt  le 
Blun  pour  en  défendre  le  passage. 


ils  Aftt  MIUTAIRB 

«  des  empereurs  en  la  place  de  celles  des  dieux,  depuisqihane 
c  détestable  flatterie  leur  avait  déféré  les  honneurs  divins. 
«  Voilà  pourquoi  les  soldats  adoraient  leurs  enseignes  avec 
'  c  un  culte  fort  religieux.  Il  y  avait  dans  la  légion  soixante 
«  centurions,  le  premier  se  nommdàt  primipilaire;  trente  dé- 
a  curions;  dont  le  premier  portait  le  titre  de  préfet,  et  six  tri- 
a  buns  qui  la  commandaient  toute ,  mais  tour  à  tour  et  deux 
a  ensemble.  Avec  chaque  légion  on  joignait  Yaile  ou  corne  des 
a  troupes  auxiliaires  ;  je  trouve  qu'on  lui  donnait  Tun  et 
a  l'autre  de  ces  notns,  quoique  le  mot  d'aile  soit  plus  propre 
a  et  plus  ordinaire  pour  la  cavalerie.  Cette  aile  avait  un  pa- 
«  reil  nombre  d'infanterie,  et  autant  de  cohortes  et  de  cen- 
'  «  turies  que  la  légion,  mais  deux  fois  autant  de  cavalerie, 
a  savoir  :  six  cents  chevaux  en  dix  turmes.  Ceux  qui  faisaient 
,  a  la  charge  de  tribuns  sur  chaque  aile  s'appelaient  préfets; 
a  ces  troupes  des  associés  n'étaient,  par  manière  de  dire,  que 
a  les  accessoires  des  légions  ;  ainsi,  elles  n'avaient  point  d'ai- 
<[  gles,  mais  seulement  d'autres  enseignes,  et  quand  l'armée 
'  a  se  trouvait  en  corps,  elle  obéissait  non-seulement  au  géné- 
:  a  rai  et  aux  légats,  qui  étîtient  comme  les  aides  et  le  conseil 
ce  du  général,  mais  aussi  à  des  préfets  ou  maréchaui^  de  camp, 
c  Outre  ces  huit  légions,  il  me  semble  qu'il  y  avait  encore 
a  dans  les  Gaules  quelques  cohortes  franches,  qui  n'étaient 
ce  d'aucune  légion  et  quelques  ailes  de  cavalerie  gauloise  non 
a  attachéesàrinfanterie,  qui  devaient  étrefourniessenlement, 
«  non  pas  entretenues  par  les  cités.  Avec  tout  cela,  les  Ro- 
a  mains  faisaient  aussi  marcher  les  milices  ou  les  communes 
a  des  Gaules  quand  il  leur  plaisait  ;  mais,  à  dire  vrai,  c'était 
-  c  pins  pour  la  montre  que  pour  l'eSèt;  car  elles  étaient  pea 
ce  aguerries,  n'ayant  point  d'armes  que  celles  qu'ils  leur  four- 
«  nissaient,  et  même  étant  défendu  d'en  forger  ailleurs  que 
«  dans  les  arsenaux.  » 

Nous  avons  noté^  comme  un  première  cause  de  là  décadence 
de  la  milice  romaine,  les  guerres  civiles  commencées  au  temps 
de  Marins,  et  l'admission  dans  les  légions  des  prolétaires  et 
des  affranchis.  De  nouveaux  germes  d'abâtardissement  et  de 
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des  traction  se  déyeloppèrent  en  foule  sonsFempire  :  ib  étaient 
d'autant  pins  difficiles  à  extirper  qu'ils  adhéraient  aux  bases 
mêmes  de  Tédifice  politique^  et  qu'ils  puisaient  leur  existence 
dans  la  nécessité»  devenue  chaque  jour  plus  impérieuse»  de  dé- 
fendre une  immense  circonscription  de  frontières,  et  défendre 
en  un  seul  peuple  vingt  nations  différentes. 

Montesquieu,  et  surtout  l'historien  anglais  Gibbon  (1),  ont 
embrassé ,  discuté  et  commenté  dans  tous  leurs  effets,  les 
causes,  tant  morales  que  politiques  et  militaires,  de  la  ruine 
des  institutions  et  de  la  puissance  de  Rome  :  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  suivre  dans  leurs  savantes  explorations,  ces 
écrivains  justement  célèbres ,  et  nous  allons  nous  borner  à 
l'indication  de  quelques-unes  des  causes  militaires  de  ce  grand 
naufrage  de  la  civilisation  et  des  arts. 

Nous  remarquerons»  en  premier  lieu,  qu'en  laissant  tomber 
en  désuétude  la  loi  qui  obligeait  à  un  certain  nombre  d'années 
de  service  les  candidats  aux  emplois  civils,  Auguste  porta  à 
l'esprit  militaire  et  à  l'émulation,  un  préjudice  que  les  temps 
qui  s'ouvraient  ne  pouvaient  qu'aggraver  de  plus  en  plus. 
Pour  des  soldats ,  qui  n'étaient  déjà  plus  électrisés  par 
Tamoûr  de  la  patrie,  l'espoir  de  parvenir  à  quelques-uns 
de  ces  emplois  devait  être  un  puissant  motif  d'attache- 
ment aux  drapeaux,  et  de  r^pect  pour  Tordre  et  la  disci- 
pline. Privés  de  cet  espoir,  les  vétérans  ne  virent  plus  que  les 
inconvénients  de  l'état  militaire,  qu'ils  regardèrent  dès  lors 
comme  un  métier  sans  fin  ni  chances  ;  les  jeunes  gens,  pour 
qui  ce  métier  eut  chaque  jour  moins  d'attraits,  se  refusèrent 
à  Tembrasser,  pour  s'adonner  à  quelque  autre  carrière  moins 
ingrate  et  plus  douce.  Cet  éloignement  pour  la  milice,  en  obli- 
geant de  recruter  l'armée  dans  les  plus  basses  classes,  et  in- 
distinctement sur  tous  les  points  de  l'empire,  mit  en  posses- 
sion des  grades  une  foule  de  prolétaires  et  jusqu'aux  bar- 
bares même. 

(i)  Son  ouTT&ge,  publié  sur  la  fin  du  siècle  ^mier,  »  éU  rtamaent  tra- 
duit par  M.  Guizot. 

I.  8 
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'  On  sait  combien  fut  grande  à  Rome' l'alarme  occasionnée 
parie  massacré  des  légions  de  Quintilius  Varûs^en  Germanie. 
'Aiiguste,  pour  réparer  iin  si  grand  désastre  et  résister  à  Tat- 
faque  menaçante  des  barbares,  appela  isoùs  ses  enseignes  le 
éinquièrhe  homme  en  état  de  porter  lés  armés,  enrôlant  indis- 
IttnCtemënl'  les  fils  des  affranchis  et  même  les  esclaves.  Cette 
levée,  opérée  à  la  hâte  et  sur  toutes  les  classes  à  la  fois ,  déve- 
loppa et  enracina  dans  l'armée  de  nouveaux  germes  d'indisci- 
plihe  et  de  corruption. 

'^'"iPàrmi  cette  foule  de  mesures  que  provoqua  la  seule  force 
des  choses,  il  en  est  une  qui  fut  particulièrement  funeste  dans 
'^ées  résultats  :  ce  fut  l'admission  des  peupleis  vaincus  dans  les 
légions  ;  de  ces  peuples  que  les  Romains  h'adinettaient  aupa- 
ravant qu'eïn  qualité  d'armés  à  la  légère  ou  dé  soldais  du 
dernier  ordre.  Cette  mesure,  qui  n'était  qu'une  extension  de 
rexemple  donné  par  Marins  et  les  autres  principaux  fauteurs 
'dé!s  troubles  civils,  détruisit,  avec  l'esprit  de  corps,  le  prestige 

attaché  aux  anciennes  légions.  ' 

'*  Lés  nombreuses  proscriptions  de  Sévère  et  de  ses  succes- 
seurs ârent  passer  chez  les  barbares  une  foule  de  conna&- 
^éâtodes  et  de  talents  qu'ils  utilisèrent  contré  l'empire.  Rome 
fournissait  des  armes  à  ses  ennemis.  Beaucoup  d^oflSciersetde 
'Soldât^  se  retirèrent  alors  chez  IesParthes;'ils  leur  portèrent 
^ëë  cjui  manqtiàit  à  leur  art  militaire  ;  ils  leur  apprirent  à  faire 
tisàge  deà  armes  romaines ,  et  même  à  en  fabriqueir  ;  ce  qui 
^^ï  que  ces  peuples  redoublèrent  d'audace  et' d'efforts. 

11  faut  aussi  regarder  comme  une  source  de  corruption  pour 
leis  uns  et  de  découragement  pour  les  autres ,  l'intolérable 
èlassement  de  la  milice  en  troupes  palatines  ou  de  la  cour,  et 
"eu  troupes  des  frontières,  établi  au  temps  de  Constantin,,  «les 
'or  premières,  ainsi  que  le  ditGibbon  (1),  fières  delà  supériorité 
«  de  leur  solde  et  de  leurs  privilèges  ^  passaient  tranquille- 
*«  ment  leur  vie  au  centre  de  l'empire,  et  les  villes  les  plus 
a  florissantes  gémissaient  sous  l'insupportable  oppression 

(t)  Tome  m  t  chapitre  im* 
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c 'de9  quartiers  militaires.  Les  soldais  perdaient  insensibleH» 
\  'inént  Tesprit  de  leur  état  et  prenaient  tous  U.s  vices  de  Toî- 
«  sivc'té. ..  '.  formidables  pour  leurs  concitoyens,  ils  (rcmblaieiit 
«  à  là  vue  des  barbares  (1).  Les  troupes  connues  sous  le  nom 
ce  de  qardes  des  frontières  auraient  pu  suffire  à  une  défenié 
et  ordînairê  ;  mais  elles  étaient  découragées  par  celle  humiliante 
k  réflexion ,  que  tandis  qu'elles  étaient  exposées  toute  I*annéë 
\  aux  travaux  et  aux  dangers  d'une  guerre  continuelle,  elles 
<x  n'obtenaient  qu'environ  les  deux  tiers  de  la  paie  et  des  émd- 
«  laments  qu'on  prodiguait  aux  troupes  de  Tiniérieur.  b 
'  Les  Romains  étaient  parvenus  à  soumettre  les  nations,  non- 
seùleuïient  par  leur  supériorité  dans  l'art  de  la  guerre,  mais 
'àiissi  par  leur  prudence,  leur  constance  et  leur  amour  pour  Ta 
%1ôtrë  et  pour  la  patrie.  Lorsque,  sous  les  empereurs,  toutes 
'ces  vertus  se  furent  évanouies,  il  n'en  conservèrent  pas  rnoina 
ce  qu'ils^  avaient  acquis  tant  que  l'art  militaire  leur  resta  ; 
mais  la  corruption  ne  se  fut  pas  plutôt  introduite  dans  14  uii- 
lice  même,  qu'ils  devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples  qui 
Voulurent  les  envahir;  et  telle  était  cette  corruption  sous  Te 
Bas-Empire,  que,  dans  Timpossibilité  de  se  défendre  par  eux- 
mêmes,  ils  avaient  recours  à  des  stipendiaires  barbares  pour 
concenir^t  repousser  les  barbares  (2)?  a  Les  plus  hardis  d'entré 
a  les  Scythes,  les  Ootfas  et  les  Germains,  dit  encore  Gib^ 
a  bon  (3),  qui  mettaient  leur  bonheur  dans  la  guerre,  troir- 
a  vant  plus  de  profit  à  défendre  qu'à  ravager  les  provinces, 
«  non -seulement  s'enrôlaient  parmi  les  troupes  auxiliaires  de 
'k  l'em|[>ire,  mais  étaient  encore  reçus  dans  leS  légions  et  parmi 
\  les  plus  distinguées  des  troupes  palatmes.  Admis  familië. 

€  rement  chez  les  citoyens,  ils  apprenaient  à  mépriser  leurs 

» 
.  » 

'  (1)  Pénfxerai  in  suM  miles  etrapax,  ignarusvirà  in  hostes  et  fraetus^ 

(Anunifi»»} 

{2)  Les  Romains  avaient  pris  aae  telle  aversion  pour  la  professldo  des  armes 
(fue,  pour  s'y  souslraire,  beaucoup  se  cou^jaieut  les  doigU  de  la  malu  droite. 
Les  htslorieas  fout  remauler  au  temps  d^Auguste  Les  premiers  exemples 
"d'aae  mutilation  aussi  infumaate. 
*    (S)  Tome  m«  chapitre  xvii* 

S. 
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c  mœurs  et  à  imiter  leurs  arts.  Ils  secouèrent  le  respect  qnt 
a  l'orgueil  des  Romains  n'avait  dû  qu'à  leur  ignorance,  et  ils 
a  acquirent  la  possession  des  avantages  qui  soutenaient  en- 
a  core  la  grandeur  expirante  de  leurs  anciens  maîtres.  x> 

Rome, succomba  par  l'excès  même  de  sa  puissance.  L'em- 
pire en  s  étendant  sans  cesse  avait  fini  par  ne  plus  être  à  réchel- 
le  des  facultés  humaines;  legouverner  devenait  dès  lors  impos- 
sible ;  un  dieu  seul  eût  pu  y  faire  régner  l'ordre  et  la  paix.  Les 
Romains,  auraient  eu  pour  la  civilisation,  la  richesse,  les  arts 
et  la  guerre,  un  seul  rival  digne  d'eux,  que,  peut-être,  ils  existe- 
raient encore.  Qu'une  décadence  vienne  à  se  manifester  aujour- 
d'hui dans  l'un  des  États  de  l'Europe,  elle  ne  sera  que  passa- 
gère, et  deviendra  rarement  mortelle.  L'exemple  de  voisins 
qui  prospèrent,  qui  s'agrandissent,  éveille  à  la  première 
occasion  la  nation  malade.  •—  Un  Etat  rival  sauve  ou  détruit 
un  autre  Etat, 

Comme  le  mal  ne  se  développa  que  graduellement,  la  guerre 
se  soutint  longtemps  loin  de  l'Italie  ;  mais  alors  les  empereurs, 
fixés  pour  la  plupart  à  Roine,  ne  pouvaient  mesurer  la  gran- 
deur du  péril  qui  menaçait  leur  puissance  :  ils  le  pouvaient 
d*autant  moins  qu'une  distance  démesurée  les  séparait  des 
frontières,  et  qu'ils  ignoraient  nos  moyens  actuels  de  corres- 
pondance (1). 

Quelques-uns,  cependant,  entreprirent  d'opposer  une  digue 
au  torrent  :  Yespasien,  Titus,  Trajan  furent  de  ce  nombre 
Adrien  (2]  et  Sévère  firent  la  guerre  eux-mêmes  et  la  firent  en 
gens  expérimentés  ;  mais  des  princes  sans  énergie  ou  des  ty- 
*rans  succédaient  à  ces  grands  hommes,  et  leurs  sages  mesures 
étaient  ensevelies  dans  leurs  tombes.  Les  ressorts  du  gouver- 
nement se  relâchaient  jde  nouveau,  les  plaies  politiques  deve- 
naient plus  profondes  et  plus  incurables.  «  Les  légions,  dit 

(1)  Les  télégraphes,  les  bateaux  à  vapeur,  etc. 

(2)  Les  froQlières  de  Tempire  furent  envahies  pour  la  première  fois  tout 
Adrien,  ^i  fut  à  la  fois  capitaine  et  homn^e  d^état;  mais  gue  poav«it*il 
contre  1a  force  des  choses? 


4' 
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«  Gnibert)  vendaient  l'empire' au  lieu  de  le  défendre;  Rome 
«  ne  pat  sarrivre  à  tant  de  corruption;  des  ^saims  de  Goths, 
tf  de  Huns  »  de  Vandales ,  attaquèrent  Tempire  :  ils  vinrent 
««  avec  le  ncMnbre  et  le  courage,  et  on  ne  leur  opposa  ni  le 
«  courage  qui  supplée  quelquefois  à  la  discipline,  ni  la  disci- 
«  pline,  qui  peut  suppléer  au  courage.  » 

Ce  ne  fut  pas,  en  effet»  l'absence  de  bonnes  méthodes  de 
guerre  qui  détermina  la  ruine  de  Tempire  :  car  les  Romains 
avaientdans  leurs  traditions,  dans  leurs  archives,  dans  leurs 
écrivains  9  ne  fftt-ce  que  dans  Végëce,  autant  d'enseignements 
qu'il  était  besoin  pour  discipliner  et  conduire  savamment  des 
armées;  mais,  chez  eux,  l'indifférence  et  l'égoïsme  avaient 
pris  la  place  de  l'esprit  militaire  et  de  l'amour  de  la  patrie. 
Da  moment  où  l'empire  se  trouva  formé  de  l'aggloméra- 
tion monstrueuse  de  vingt  peuples  divers,  cet  amour  cessa 
de  fidre  battre  les  cœurs,  parce  qu'il  n'y  eut  plus  de  patrie  ni 
de  nationalité.  Autre  cause  encore  :  c'est  que  l'amour  de  la 
patrie  est  d'autant  moindre ,  que  le  pays  qui  nous  a  vus  naî- 
tre est  plus  étendu, 

,  Rien  n'atteste  mieux  la  décadence  de  la  milice  romaine  aous 
les  empereurs  que  la  grande  multiplicité  des  machines  atta- 
clrées  aux  légions.  L'emploi  immodéré  des  agents  extraordi- 
naires à  la.  guerre  nuit  ordinairement  à  la  mobilité,  qui  est 
une  des  qualités  les  plus  essentielles  à  une  armée,  et  rend  le 
soldat  accessible  à  la  peur,  en  l'habituant  à  ne  plus  compter 
sur  lui  seul  :  tout  le  monde  reconnaît  que  l'homme  est  plus 
craintif  derrière  un  parapet  qu'en  rase  compagne  ;  et  n'a-t-on 
pas  TU,  plus  d'une  fois,  l'énergie  d'une  troupe  se  trouver  tout 
à  coup  paralysée,  ou  au  moins  ralentie,  par  l'absence  de  quel- 
ques canons  sur  l'appui  desquels  elle  comptait  ?  a  L'homme  a 
«  toujours  été  et  sera  toujours  le  grand  et  véritable  instru- 
t  ment  de  la  guerre,  dit  M.  Garrion-Nisas.  » 

Polybe  et  les  autres  écrivains  antérieurs  au  règne  d'Au- 
guste ne  parlent  point  de  machines  de  bataille  attachées  aux 
légions;  d'après  eux,  l'usage  en  était  toujours  restreint  à  l'at- 
taqoe  oif  à  la  défense  des  villes,  des  retranchements  ou  de 
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quelques  points  particuliers,  tels  qu'un  gué,  un  pont,  un  clé% 
lé,  etc.,  etc.  On  voit  que  ce  n'était  alqrs  qu.* une  sorte  ,d^ 
grosse  artillerie,  d*artillerie  de  position.  Tacite , est  le,  prenûer 
à  faire  mention  de  balistes  attachées  aux  légiops  :  ainsi,  il  pa* 
rattrait  que  cet  usage  ne  fut  établi  qu'avec  la  monarchiç,  ei| 
ipaisemblablement  dans  le  même  temps  que  les  légions  de- 
vinrent permanentes.  ,       .      -     } 
,  Ce  ne  fut ,  au  reste,  que  successivemetpt, .  et  à  m^sijir^  ^49 
Vabàtardis^ement  de  la  milice,  que  le  nombre  de^  ma^h^nej^ 
Revint  plus  considérable.  L'abus  en  était  déjà  excessif;  ^a^ç 
les  premiers  temps  du  Eas-Ëmpire.  Végèçe ,  q^,v^c?i>^ifià 
c^tte  époque  (1],  nous  en  fournit  une  preuve,  dans  le  passage 
suivant  :                                                        >  . 

.  ^  La  légion,  dit-il,  est  munie  de  balistes  montées  sur  des 
t  affûts  roulants,  traînés  par  des  mulets^  et  servies  ehacuxÉo 
c  par  une  chambrée,  c'est-à-^dire  onze  soldats  de  la  centurie 
«  à  qui  elle  appartient.  .    ,   r.    .;      ^| 

a  Ces  machines  ne  servent  pas  seulement  pour  fat  défense 
<  des  camps,  on  les  place  aussi  sur  les  champs  de  bataille , 
«  derrière  les  pesamment  armés.  »       «  .  >« 

.11  y  avait,  indépendamment  de  ces  balistes,  une  catapûlto 
par  cohorte,  destinée  à  lancer  des  pierres  et  plus  souvent  des 
traits. 

Les  machines  dont  le  tir  était  horizontal  se  plaçaient  sur  les 
flancs  et  dans  les  intervalles  de  la  première  ligne.  On  tenait 
les  autres  en  arrière,  d'où  elles  lançaient  des  pierres  et  des 
balles  suivant  une  trajectoire  parabolique. 

Il  fa  ut  encore  regarder,  sinon  comme  l'une  des  causes  pre- 
mières de  la  décadence  de  la  milice  romaine,  mais  du  moins 
comme  une  mesure  des  plus  propres  à  y  mettre  ultérieure- 
ment le  comble,  cet  usage  où  furent  quelques-uns  des  derniers 
empereurs  d'élever  partout  des  tours  et  des  murs  d'enceinte. 
Les  Romains,^  qu'on  nous  montre  si  exacts  à  se  r^trancher> 
construisirent  généralement  peu  de  places  fortes  dans  les  l>eaux 


.  y 


(1)  Soiu  rempertttr  Valcntinien  II. 
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t^mps  de  leur  milice.  Mais  quand ,  par  la  nullité  de  leurs  ar- 
mées, les  frontières  ne  couvrirent  plus  Tintérieur,  il  fallut  le; 
fortifier;^  et  alors  on  eut  davantage  de  places  et  moins  de 
force^  davantage  de  refuges  et  moins  de  sécurité.  La  cam- 
pagne n'étant  plus  habitable  qu'autour  des  enceintes  fortifiées,, 
on  m  b^itit  de  toutes  parts.  Il  en  était  comme  de  la  France  au 
temp^  des  Normands  :  tous  ses  villages  furent  alors  entourés 
de  murs,  effamais  elle  n'offrit  moins  de  résistance.  Ainsi,' 
toutes  ces  listes  de  noms  de  forts  et  de  châteaux,  dont  lliisto-, 
rîen  Procope  a  couvert  des  pages  entières,  ne  sont  que  des 
monuments  de  la  faiblesse  de  l'empire  (1). 

L'ordonnance  légionnaire  éprouva  et  devait  éprouver  de 
fréquentes  variations  pendant  le  cours  de  la  décadence  d^  la 
milice  (%  ;  car,  du  moment  où  le  passé  n'est  plus  consulta» 
les  principes  se  perdent,  et  Ton  ne  marche  plus  qne  de  sys- 
tème en  système.  Or,  c*est  ce  qui  devait  nécessairement  avoir 
lieu  dans  un  temps  où  l'armée  appelait  au  tr6ne  tel  général 
qui  avait  sa  flatter  ses  goûts  et  tolérer  ses  vices  ;  tout  devait 
être  changé,  modifié  par  le  nouvel  empereur,  sous  peine  A*eïfp^ 
courir  la  di^ràce  de  ces  mêmes  factieux  qui  l'avaient  élu,  e^t^ 
par  ^'assistanoB  et  la  volonté  desquels  il  régnait.  D^  là  c^^ 
nombi^if^es,  révolutions  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et  sur- 
tout dansée  militaire,  .i.iMM 

Tantôt  les  soldats  furent  dispensés  d'élever  des  retrancha 
meni^r  et  tantôt  de  porter  des  armes  défensives,  comme  cela 
se  vilsoos  l'empereur  Gratien.  Ce  n'est  pasqu'enlre  les  ma  jns^e 
gens  san^  discipline  et  sans  courage ,  de  tels  moyens  ne  ppr-; 
dissent  ea  grande  partie  leurs  propriétés  ;  mais  encore  étaient- 
ijs  de  quelque  efficacité  contre  les  flèches  du  Parthe  et'  le  ja- 
velot dja  Germain.  .        ,      .., 

Ceux  des  empereurs  qui,  à  partir  du  premier  Antonin,  es- 

(i)  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chapitre  xx« 

(2)  Il  y  etft  lelles  époques  où  Po»  compta  jusqu'à  cent  rrenleîégipnsi 
mais  à  pdne  élaîenl- tUes.de  quiOM  oçuls  J^ompies  cbacuflC,  on  J«  rtduiiiil 
ûpà  pour  qu'elles  fassent  moins  redoutalile»  k  l'auiprit^ 
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sayërent  de  rétablir  la  discipline,  ou  qui  seulement  osèrent 
parler  de  répression,  furent  presque  toujours  massacrés  par 
les  soldats. 

Une  chose  digne  de  remarque  au  milieu  du  chaos  de  ces  ré- 
volutions politiques  et  militaires,  c'est  qu'on  vit  fréquemment 
la  légion  se  rapprocher  de  la  phalange.  C'était  moins  l'effet 
du  caprice  que  celui  d'un  changement  d'attitude  et  de  manière 
d*être  de  la  société  romaine  :  au  besoin  de  conquérir  avait  suc- 
cédé celui  de  conserver;  et,  quoique  supérieure  à  la  phalange 
dans  l'offensive,  la  légion  convenait  souvent  moins  dans  la  dé- 
fensive. Mais  ce  qui  surtout  explique  cette  tendance  à  iiiiiter 
les  Grecs ,  c'est  la  nécessité  où  furent  presque  toujours  les  Ro- 
mains de  résister  à  des  peuples  généralement  forts  en  cavalerie. 

Tantôt  la  légion  fut  formée  sur  deux  lignes,  tantôt  sur  une 
seule,  ainsi  qu'il  arriva  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère  (1). 

Au  temps  de  Végèce,  on  combattait  sur  deux  lignes  de  co- 
hortes, disposées  en  échiquier,  à  peu  près  comme  àl'époque 
de  Marins;  mais  la  cohorte,  alors  formée  de  quatre  rangs, 
dont  le  premier  seul  pesamment  armé,  n'avait  plus  la  iriême 
consistance  qu'autrefois.  Il  y  avait  encore ,  il  est  vrai ,  dans 
la  légion  de  Végèce  une  petite  réserve  d'un  seul  rang,  indé- 
pendante des  lignes  ;  mais  ni  cette  réserve ,  ni  les  machines 
répandues  en  grand  nombre  dans  tous  les  intervalles  de  la 
première  ligne,  ne  peuvent  la  rendre  comparable  à  celle  de 
Polybe,  ni  même  à  celle  de  Marius  (2). 

On  doit  encore  attribuer  la  décadence  de  l'état  militaire 
sous  les  empereurs,  à  une  profusion  excessive  de  privilèges  et 
de  distinctions  honorifiques  accordés  à  l'armée  :  car  les  ré- 
compenses cessent  d'être  les  mobiles  des  grandes  actions,  dès 
qu'elles  sont  prodiguées.  Ce  fut  surtout  depuis  la  translation 
du  siége;;de  l'empire  à  Bysance,  que  l'on  vit  les  abus  de  cette 
espèce  se  multiplier  rapidement  dans  les  troupes.  Peut-être 
faqt-il  en  chercher  les  causes  dans  l'influence  du  climat  et  des 

(1)  P'oyetVonyn^eéeU.de  Carrioii-Ni3a5,lomei,  pageS94. 
(S)  Livre  m,  chapitre  kiv  des  institntioas  de  \é$èc9. 
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mœurs  d'Orient  :  c'^st  ainsi  que  l'ont  pensé  M.  de  Carrion- 
Nisas  et  quelques  autres  écrivains  (1) . 

On  aurait  peine  à  croire  à  la  multiplicité  des  grades,  des 
privilèges  et  des  distinctions  qui  subsistaient  dans  l'armée  à 
l'époque  de  Végëce,  si  cet  écrivain  n'avait  pris  la  peine  de 
nous  en  faire  la  longue  et  fastidieuse  énumération  dans  son 
deuxième  livre. 

Dès  le  temps  de  l'empereur  Adrien,  et  alors  que  le  dieu 
Terme  des  Romains  venait  de  reculer  pour  la  première  foi$> 
l'on  songea  à  former,  sous  le  nom  de  cohorit  militaire,  une 
troupe  d'élite,  destinée  sans  doute  à  servir  de  modèle  et  d'appui 
aa  reste  appauvri  de  la  légion.  Mais  ce  remède,  auquel  nous 
verrons  recourir  Frédéric  et  Napoléon  dans  des  circonstances 
analogues,  n'est  qu'un  palliatif  plus  souvent  nuisible  qu'utile. 
«  On  oublie,  dit  H.  de  Nisas,  qu'on  ne  rend  guère  meilleur 
«  ce  qu'on  trie  ainsi  sur  un  mauvais  fonds,  et  que  ce  fonds 
0  en  est  plus  mauvais  encore  ;  mais  on  se  contente  de  l'eÇFet 
«  du  moment,  qui  sans  doute  ne  doit  pas  être  indifférent.  ï> 

Si  les  historiens  s'accordent  à  nous  révéler  l'existence  de 
celle  cohorte  d'élite,  et*  plus  tard  de  deux  autres  du  même 
genre,  ils  ne  nous  indiquent  rien  de  précis  sur  les  services 
qu'elle  était  appelée  à  rendre.  Quelles  étaient  sa  place  et  sa 
destination  dans  l'ordonnance?  Se  tenait^elle  en  avant,  en  ar- 
n^re,  ou  par  moitié,  sur  chacun  des  flancs? Les  témoignages 
historiques  repoussent  cette  dernière  supposition ,  comme 
dussi  celle  de  la  répartition  de  cette  troupe  entre  les  deux  ou 
trois  lignes  de  la  légion.  M.  de  Nisas  a  cru  devoir  la  placer  sur 
le  front  de  l'ordonnance  ;  mais  il  nous  semble  plus  vraisem- 
blable qu'elle  se  tenait,  au  contraire,  en  arrière,  sous  les  or- 
dres mêmes  du  général,  prête  à  se  porter  là  où  le  danger  de- 
venait plus  imminent.  Or,  comme  les  flancs  étaient  plus  que 
jamais  les  points  vulnérables  en  présence  d'ennemis  forts  en 

(t)  Ainsi  que  le  remarque  Montesquieu,  rinfanlerie  de^  légions  d*Eu- 
^pe  Talut  toujours  mieux  que  ceUe  des  lég;ioDS  levées  en  Asie ,  tandis  que 
c'était  tout  le  eontraîre  pour  la  cavalerie.  (Voyei  les  chapitres  xvi  et  xxii  dç 
^1  Grmdimr  et  Dicqdenee  dès  Romaim») 
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cavalerie  et  souvent  supérieurs  en  nombre,  on  dut  songer  de, 
bonne  heure  à  y  placer  habituellemei|it  »çbacune  des  deiu 
cohortes  d'élite ,  dont  on  a  vu  que  Teiiist^oe  ulléneare  ^t 
attestée  par  les  écrivains,  et  sans  dout^  qçi^iCO  fut  là  le  mo- 
tif de  Torganisation  de  la  seconde  de  ces  deux  troupes. 

Si  Ton  en  croit  Tite-Liye,  les  Romains  campaient  au.ha: 
sard,  sans  aucune  rèale  fixe,  avant  d'avoir  eu  o;ccasion  d'ob-, 
server  les  dispositions  d'un  camp  abandonna  par  Pyrrhus,  qiu 
leur  fournit  les  premières  notions  èjà  cas(ramétation  [ij., 
Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  peuple.,  ancien' ou, moçlerne, je les^a 
surpassés  dans  l'art  de  tracer  des  camps  et  de  les  défendre  par 
des  retranchements. 

Le  camp  d'une  armée  consulaire  avait  la  forme  d'un  carre, 
dont  le  pourtour  était  d'environ  treize  à  quatorze  cents 
toises  (2).  Dans  le  cas  assez  rare  de  la  réunion  de  deax  ar^ 
mées ,  le  camp  s'allongeait  et  prenait  la  figure  d'un  vaste  rec- 
tanjîle.  .^    .  ... 

Les  Romains ,  sans  camper  précisément  suivant  \6i^% 
même  de  bataille,  partageaient  péjanmoins  la  çapacit^  intérieure 
du  camp  de  manière  que  les  troupes  pussent  se  porter^^  sans 
confusion  et  le  plus  vite  possible,  sur  les  parties  de  l'enceinte 
qu'elles  étaient  chargées  de  défendre..  ,     .. 

L'usage  était  de  camper  sous  des  tentes  disposées  par  .files 
perpendiculaires  au  front  du  camp  (3).  Les  deux  légions  ro- 
maines d'une  armée  consulaire  ne  demandaient  que  quatre 

fi)  Folard  nVst  pas  de  cet  avis;  mais  nous  aimons  mieux  croire Tite- 
Li?e  qu'un  écrivain  moderne  liés  savant  d'ailleurs. 

(2)  0:i  choÎMAsait  pour  front  du  cami>  celui  des  côtés  de  Penceinte  qvi 
était  le  plus  exposé  aux  insuites  de  iVnneraij  ou  bien  encore  le  plus  com- 
mode pour  la  circulation  à  Peitérieur  et  les  aj)pro?i8ioQnemPD(s. 

(3)  Le  campement  proprement  dit  se  troiivaîf  flXQÎi;  à,j)ftn.jpi;t'^  W^.W''' 
vin^-dix  mille  toises  de  superficie,  dont  Je  ffe^r^  fi}j^B|ffi2f>t  au^delft»  poariel 
tentei  des  hommei  et  dei  chevaux  de  l'armée  dont  il  s^agit. 
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oobles  files  de  tontes  pour  leur  logement.  Les  alliés  n'en  exi- 
laient que  là  même  quafttité,.lorsqu*OD  en  avait  retranché  la 
avalerie  extraordinaire  qui. campait  séparément  autour  de  la 
entô  du  cousul.  La  proportion  des  différents  ordres  de  sol- 
l/its  était  telle,  que  chacun  d*eux  occupait  juste  une  file  de 
entes  simples.  Les  yélites,  comme  nous  Favons  dit,  étaient 
l^ariis  pour  yiyre  et  pour  camper  dans  les  trois  classes  des 
loldats  de  rang.  :  . . 

Cela  posé,  yoici  quel  était  l'ordre  du  campement  :  à  l'ex- 
;r^|Q3§  droite  du  camp  était  la  première  légion  des  alliés ,  oc^ 
sypaQt  quatre  files  de  tentes,  ou,  pour  mieux  dire,  deux  dou- 
bles files.  On  y  trouvait  d'abord  les  faastaires  et  les  princes, 
in^osjsés  }6$  uns  aux  autres,  les  premiers  faisant  face  au  re- 
^chement.  Au  delà  de  la  première  rue,  et  vis«à-vis  les 
princes,  étaient  les  triairest,  auxquels  était  opposée  la  cavàie- 
riq,  Là  se  bornait  le  campement  de  la  première  légioii  des 


£a  continuant  d'avancer  vers  la  gauche,  on  trouvait  au  delà 
de  la  seconde  rue  la  première  légion  romaine  ;  et  d'abord  les 
^tai^es  tournés  vers  la  cavalerie  alliée  ;  les  princes  leur 
éJaient adossés.  Plus  loin,  et  vis-à-vis  ces  derniers,  campaient 
les  triaires  avec  la  cavalerie  derrière  eux.  Là  se  terminait  le 
terrain  de  cette  légion.  Qn  se  trouvait  alors  au  milieu  du  camp. 
En  continuant  de  marchpr  vers  la  gauche,  le  même  ordre  se 
reproduisait  inversement  dans  les  deux  autres  légions, 
j  On  voit ,  d'îiprès  cette  description,  que  tontes  les  troupes 
d'une  même  légion  campaient  ensemble,  et  qUe  la  cavalerie 
éjait  tenue  le  plus  loin  posçible  des  retranchements ,  parce 
W'elle  n  était  pas  apte  à  les  défendre  immédiatement.  Les 
derniers  manipules  vers  le  front  du  camp,  au  lieu  de  regar- 
der la  rue  comme  les  autres,  faisaient  face  au  retranchement. 
Les  rues  n'ayant  pas  moins  de  huit  à  neuf  toises  de  largeur, 
en  pouvait  facilement  y  marcher  par  manipules.  Polybe  ne  dit 
P|s^i.depeiiies.ruc^s,paijrt^g^^ifinU  doubles  files  de  lentes 
en  deux,  mais  il  est  à  présumer  que  Ton  avait  senti  la  nécessité 
qu'il  en  fût  ainsi«  Cce  large  rue  transversale  et,  parallèle  an 
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front,  du  camp  coupail  les  files  dé  tentes  en  deux  parties  égales, 
et  servait  à  communiquer  de  l'un  à  Tautre  flanc. 

Les  douze  tribuns  des  deux  légions  romaines  et  l^s  douze 
préfets  des  alliés,  campaient  sur  une  même  ligne  parall^e  au 
front  du  camp ,  à  huit  ou  neuf  toises  en  arrière  des  troupes. 

Le  consul  avait  sa  tente  sur  Taxe  même  du  camp ,  à  vingt 
toises  au  moins  de  la  ligne  des  tribuns. 
.  Le  terrain  adroite  et  à  gauche  de  la  tente  du  consul,  et  en 
arrière  des  tribuns,  était  réservé  pour  le  marché,  les  admi- 
nistrations, le  campement  de  la  cavalerie  extraordinaire ,  etc. 

Le  camp  avait  quatre  portes  :  une  au  milieu  de  chaque 
côté  ;  la  plus  grande,  appelée  décumane ,  était  ouverte  sur  le 
derrière  du  camp  ;  les  soldats  que  Ton  menait  au  snpplice 
sortaient  par  cette  porte  ,  elle  était  à  Topposite  de  la  porte 
prétorienne ,  qui  regardait  les  ennemis.  Les  issues  pratiquées 
sur  les  deux  côtés  ,  dans  le  prolongement  de  la  rue  transver- 
sale dont  il  a  été  fait  mention ,  se  nommaient  portes  prin- 
cipales. 

On  laissait  un  espace  de  trente  à  trente-cinq  toises  entre  le 
campement  et  les  retranchements,  pour  faciliter  la  circulation 
des  troupes,  et,  surtout,  afin  de  tenir  les  tentes  hors  de 
la  portée  des  traits  et  des  projeciileâ  incendiares  de  l'en- 
nemi (1). 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  police  intérieure 
ni  de  surveillance  pour  la  sûreté  du  camp ,  mais  nous  dirons 
un  mot  des  retranchements  qui  servaient  à  sa  défense. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  scrupuleuse  exactitude  que 
les  Romains  mettaient  à  se  retrancher.  En  temps  de  paix 
et  aux  portes  de  Rome  même,  l'armée  n'était  pas  dis- 
pensée d'entourer  son  camp  de  retranchements.  Elle  était 

(1)  Ce  fut  pour  afoir  négligé  cette  précaution  que  les  Carthaginois  per- 
dirent deux  armées  eii  un  seul  jour  sur  les  côtes  d'Afrique.  Tite-Lhre 
Qib,  XXX ,  chap.  m)  donne  les  détails  de  la  ruse  admirable  dont  se  servit 
Scipion  pour  brûler  le  camp  des  Numides,  surprendre  telui  des  Gartbagi' 
nois,  et  dissiper,  eomme  par  enchantement,  les  deux  armées  qu*il  avait  tu 
,  Ute.  * 


tellement  haUtoée  à  remuer  la  terre ,-  qu'il  ne  lui  fallait  que 
quelques  heures  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Par  cet  usage  admirable,  les  généraux  ne  combattaient  que 
lorsqu'ils  avaient  jugé  l'occasion  favorable  ;  les  blessés  et  les 
malades  étaient  en  sûreté;  une  retraite  ne  devenait  jamais 
une  déroute.  On  peut  douter  si  les  Romains  durent  plus  à 
leur  discipline  et  à  leur  courage,  qu'à  la  sage  précaution  qu'ils 
avaient  de  se  retrancher.  On  aurait  tort  de  conclure  de  la 
différence  entt'e  leurs  ouvrages,  généralement  dépourvus  de 
flancs,  et  ceut  des  modernes  ,  que  leurs  fortifications  n'é- 
taient pas  aussi  bien  entendues  que  les  nôtres;  car  cette 
différence  est  tout  entière  dans  la  nature  des  armes ,  qu'on 
ne  doit  pas  moins  consulter  en  fortification  qu'en  tactique. 
Les  Romains  avaient  une  habitude  de  ces  sortes  de  travaux, 
qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  célérité  avec  laquelle  ils  les 
terminaient.  Les  armées  modernes  feraient  à  peine  en  vingt- 
quatre  heures  ce  qu'ils  faisaient  en  douze. 

Quand  ,  à  l'issue  de  la  campagne ,  les  légions  victorieuses 
stationnaient  pour  quelque  temps  dans  le  pays ,  d'autres  tra- 
vaux plus  durables  succédaient  à  ces  travaux  du  moment 
élevés  chaque  jour  autour  du  camp.  Non  moins  jalouses  de 
vivifier  et  d*honorer  la  patrie ,  que  d'en  reculer  les  frontières, 
elles  laissaient  sur  leurs  traces  des  routes,  des  canaux,  des 
aqueducs,  des  théâtres,  des  palais,  des  temples,  qui  consa- 
crent encore  sa  constance  et  sa  gloire. 

En  général ,  le  tracé  des  retranchements  romains  était  une 
simple  ligne  droite,  c'est-à-dirë,  qu'il  ne  présentait  ni  sail- 
lants, ni  rentrants ,  comme  nos  ouvrages  modernes,  où  il  im- 
porte beaucoup  de  préparer  des  points  d'attaque  et  de  se 
ménager  des  feux  de  flanc.  Le  relief  était  faible  tant  qu'on 
n'avait  pas  à  craindre  une  attaque  sérieuse  de  la  part  de  l'en- 
nemi; mais,  dans  le  cas  contraire ,  Yégèce  nous  approAd 
qa*on  renforçait  les  dimensions  du  profil,  et  qu'on  ne  donnait 
pas  moins  de  douze  pieds  de  largeur  au  fossé  sur  neuf  de  pro- 
fondeur. Le  parapet  était  formé  de  lits  aUern9,tife  de  fascines 
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et  de  terre  ;  son  épaisseur  éiait'  de  douze  pieds  au  niveau  da 
sol  et  sa  hauiekr  de' quatre  (ï),"*'  '"''^  '    '-  ''  •^•'   .ciirc...  lot 

On  ajoutait  encore  àl  la  force  des  retranchements  en  plan- 
tant, sur  la  crête  extérieure  du  pâràpèi,  les  palissades  que 
portaient  les  soldais.  Ces  pàfissàdes,  d'après  Tîte-Live, 
étaient  des  rondins  d'environ  sèpi  pieds  de  long  et  trois 
pouces  de  diamètre,  aiguisés  et  durcis  au  feu  par  le  bout  su- 
périeur, auquel  on  laissait  deux  ou  trois  rameaux  iflexibles. 
Cette  dernière  précaution  n'était  pas  inutile  pour  lier  les  pa- 
lissades ensemble,  en  les  entrelaçant  avec  ces  rameaux.  Lors- 
que le  temps  et  les  circoiistarices  lé  permettaient,  on  adap- 
tait à  la  palissade,  pour  se  garantir  encore  mieux  des  traits 
de  l'adversaire ,  un  clayonhagè  dont  la  partie  supérieure 
était  découpée  en  créneaux,  comme  les  vieilles  enceintes  de 
nos  villes.  Les  légions  étaient  inuriies'dë  tous  les  outils  néces- 
saires pour  ces  divers  genres  de  travaux.  Aussi ,  Vêgèce  (2) 
les  compare-t-il  à  des  forteresses  ambulantes  icivitates  ar- 
matas).  ^ 

On  élevait  quelquefois  dans  le  massif  du  parapet  des  tours 
en  charpente  à  deux  ou  tr6is'étages,'pour  prendre  du  com- 
mandement sur  la  campagne  et  éclairer  le  fond  du  fossé.  Ce 
fut  sous  la  protection  d'une  enceinte  ainsi  renforcée  par  des 
tpurs,  que  Q.  Cicéron ,  avec  une  seule  légion  de  soldats 
presque  tous  blessés ,  parvint  à  résister  plusieurs  semaines  à 
Tarmée  d'Ambiorix  (3).  i  —         - 

César,  au  blocus  d'Alise ,  ne  se  servit  pas  seulement  des 
moyens  que  nous  Venons  de  décrire  pour  ajouter  à  la  force 
de  ses  lignes,  il  crut  devoir  encore  les' envelopper  à  la  fois 
d'un  réseau  de  trous  de  loup  et  d'ua  second  fossé,  ou  avant- 

(1)  Si  le  texte  de  Végèce  est  exact,  il  fen.it  ,«e  l'on  lit  nn  glacis  de  l'ex- 
cédant des  terres,  car  le  déblai  se. irouVe  ici  l'emporter  de  beaucbup  sur  ie 

ïerDDiai  du  parapet  seul,  ;  . 

(2)  Liv.  11 ,  chap.  xxv. 

(»)  Foy$»  les  Commentaires  de  Gésir  »  luem  des  (kolei. 
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chania  couTert,  garni  de  letcs  d*arbres  plantées  verticale- 
bieric  et  liées  ensemble.  Ces  diverses  précautions  lui  permi- 
rent de  résister,  ated  dix  légions,  à  deux  attaques  combinées; 
Tune  dirigée  par  Yercrngeniorix  à  la  tète  d'une  sortie  de 
quatre-vingt  mille'  hommes,  Tautre  opérée  par  une  armée 
de  secours  de  deux  cent  quarante  mille. 

Dans  un  temps' oAi  les  armes  de  jet  n'étaient  que  secon- 
daîrefifet  de  pevt  d*efiFët ,  on  âvaft  moins  besoin  qu'aujourd'hui 
de  recourir  à  la  protection  du  ^terrain  pour  asseoir  son  camp, 
^trssi  lés  Rom^iifil''c[]tèrcbaieàt-ils  plutôt  la  commodité  de 
i'eaa,dtt  bois  et  dès  subsistances,  que  des  positions  réellement 
militaires  Cependant';  comme  il  résultait  souvent  de  là  que 
fiiiffériettr  du  camp  ne  se  troovaît  pas  défilé  des  vues  de  l'en- 
nemi placé  sur  tes  soimkbiléls  environnantes,  on  occupait 
%elles-Mél  par  de  péftits*  camps  ou'forts  [castella)  où  Ton  plaçait 
^dëS'èrdupès.  Quelquefois,  on  les  rattachait  au  camp  principal 
par  une  sorte  de  caponniëre  ou  chemin  couvert  ;  c'est  ce 
qa'on  appqlait  brachia  dueeré. 

S  m. 

'.y 

Les  vivres  du  soldat  romain  consistaient  en  farine  ou  biscuit, 
en  i»iaiT^k1ée  et  ^liVMigrè  '  ^eTon  mêlait  aveé  l'eaû  'j^ôur  en 
détruire  la  crudité  ;  chaque  homme  avait  sa  cuilfer  et  sa  tassé, 
%t  |)ortai(r  aii  moins  une  pali&sade  pour  ajouter  à'ia  force  des 
ouvrages  du  camp.  Le  tout,  dans  la  supposition  de  quinze 
î<mrs'de  vivreS,  pesait' de  cinquante  à  i^dixantè  livret,  sans 
«ômpter  les  àrmeài     '       '        ....»• 

«'  Dans  les  expéditions  difficiles ,  dit  Cicéron ,  un  soldat 
«  pofte  quelquefois  dés  vivres  pour  quinze  jours,  quel- 
<t  quefois  des  pieux;  mais  il  compte  que  son  bouclier,  sa 
«  cuirasse  et  son  casque  ne  font  pas  plus  partie  du  fardeau 
'«  que  ses  épaules,' ses  bras  et  ses  mains,  car  il  regarde  ses 
<  armes  comme  ses  membres.  » 

Une  fois^  Gésar  donna  ordre  à  ses  légionnaires  de  sa  pour- 
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voir  de  blé  (1)  pour  vingt  jours.  Scipîon,  suivant  Tile-Lire, 
en  aurait  fait  prendre  aux  siens  pour  trente  ;  mais  il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute  l'assertion  de  cet  historien,  et  avec 
d'autant'plus  de  fondement  qu'il  n'est  pas  toujours  exact  en 
matière  militaire. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  quatrième  siècle  après  h  fondation 
de  Rome,  et  à  l'occasion  du  siège  de  Véies,  dont  la  durée  né- 
cessita pour  la  première  fois  une  campagne  d'hiver,  que  la 
république  accorda  une  solde  à  ses  défenseurs  :  fixée  d'abord 
à  un  peu  plus  de  trois  sous  de  notre  monnaie,  elle  varia  sui- 
vant les  temps  et  les  expéditions,  mais  toujours  à  Tavantage 
des  troupes.  De  cinq  sous  qu'elle  était  au  temps  de  Polybe, 
César,  pour  s'attacher  davantage  le  soldat,  la  porta  à  dix.  La 
solde  devint  de  plus  en  plus  forte  sous  les  empereurs.  Elle 
était  de  vingt-cinq  sous  du  temps,  de  Yespasien,  et  de  trente 
environ  à  l'époque  de  Domitien. 

Quoique,  la  campagne  ne  durât  ordinairemient  que  six  mois, 
la  solde  était  allouée  pour  l'année  entière  ;  elle  était  payée  i 
la  fin  de  la  campagne,  ou  de  six  mois. en  six  mois.* 

Les  dix  sous  que  le  légionnaire  recevait  du  temps  de  César 
auraient  fait  une  solde  très  supérieure  à  la  nôtre,  si  l'on  n'en 
avait  retenu  une  partie  pour  la  nourriture,  les  habits,  les  ar- 

I 

mes,  les  tentes. 

Les  centurions  et  les  cavaliers  avaient  à  peu  près  le  double 
des  légionnaires. 

Les  consuls,  proconsuls,  lieutenants,  préteurs,  et  en  g^ 
rai  les  officiers  supérieurs  de  la  légion,  ne  recevaient  d'autre 
récompense  de  leurs  services  que  l'honneur.  Seulement,  la 
république  subvenait  aux  dépenses  nécessaires  pour  leurs 
commissions  et  leurs  équipages  ;  ils  avaient  un  petit  nombre 

(1)  La  ration  de  blé  était  d'un  peu  moins  de  deux  lirres  pour  les  faotai- 
sios,  et  du  triple  pour  les  chevaliers,  sans  doute  à  cause  des  esclaves  qo'"^ 
ftvaient  à  nourrir.  Chaque  légion  avait  à  sa  suite  une  certaine  quantité  as 
mbttlms  à  lira89  transportés  sur  des  cheTauxx>u  des  mulets,  pour  mou^r^^^ 
grain  des  soldats. 
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déterminé  d'esclaves,  qa'il  ne  leur  était  .pas  libre  d'anguen' 

ter{l)î 

Siv.  : 

Les  Romains  étaient  d'une  extrême  sévérité  pour  tonte  in- 
fraction à  la  discipline.  Les  peines  étaient  infligées  en  raison 
des  délits  ;  mais  on  tenait  toujours  compte  des  circonstances 
atténuantes  ou  aggravantes  dans  lesquelles  ils  avaient  été 
commis. 

Dès  que  l'armée  était  rassemblée,  le  général  avait  plein 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  ;  ses  décisions  étaient  sans  appel  » 
mais  il  est  vrai  qu'il  s'en  rapportait  ordinairement  au  juge-* 
ment  d'un  conseil  de  guerre. 

Pour  les  fautes  légères,  le  soldat  était  tenu  de  rester  un 
temps  prescrit  dans  une  position  gênante,  ou  de  creuser  un 
fossé  de  dimensions  données.  Quelquefois  on  l'obligeait  à 
des  corvées  pour  l'approvisionnement  ou  la  salubrité  du 
camp,  etc.,  etc. 

Les  tribuns  infligeaient  les  amendes,  et  les  cenlurions  les 
châtiments.  Ceux-ci  se  servaient  ordinairement  d'une  tige  de 
vigne  pour  donner  la  bastonnade.  Ce  genre  de  punition  ne 
passait  point  pour  déshonorant. 

S'il  arrivait  que  le  patient  levât  la  main  sur  son  centurion, 
il  était  mis  à  mort. 

Les  licteurs  attachés  â  la  personne  du  général  étaient  char- 
gés de  l'exécution  des  sentences  de  mort  ;  ils  frappaient  d'a- 
bord le  condamné  de  verges,  et  se  servaient  ensuite  de  la 
hache. 

Lorsqu'une  troupe  avait  compromis  les  intérêts  de  l'État 
p»  sa  désobéissance  ou  sa  lâcheté,  le  général  en  condamnait 
à  mort  la  dixième  partie  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  décimer.  Ce 

I 

(i)  Voyetf  pour  plaide  détail,  leehapitrexvideU  GratuUur  et  DécU' 
dtnee  de$  BomaUui 

I.  9 
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voir  de  blé  ^^^ce  de  la  milice. 

/^fP^y^chemmX  de  son  armée  pour 


en  aurait 
mis  de  r 
d'auta 


r 

de 


^^^'.^  '^led  devant  les  troupes  de  Spar- 

"^^^^^  ':^^^^i  0ême  manière  à  l'égard  de  deux 

>^f     ,^/  ^  ^u  garantir  son  camp  de  rîusulte  des 

c  Jt^         ^jjpent  aussi  recours  à  ce  genre  de  châti^ 

/*dr^'^''^^rr^^er  la  révolte  des  troupes  qu'il  comman- 

^u^,  ^j^|.e,pour  punir  une  légion  qui,  dans  la  guerre 

^Jft^^^\  j^cbement  abandonné  son  poste. 

^fffi^'  ^^/^ouze-Tables  décernait  la  peine  de  mort  contre 

^^  ^-  vaie^^  suscité  des  ennemis  à  l'État. 

^x  ^ILep^^^  ^^'^  prononcée  contre  ceux  qui  combat- 

l^  ^5  en  avoir  reçu  l'ordre ,  ou  qui  n'obéissaient  pas  à 

^ieif^  ^a  au  signal  donné;' contre  celui  qui  abandonnait  oii 

l*ot^  a,  ou  son  poste,  ou  son  enseigne  ;  contre  celui  qui  je- 

$0^  ^   vepdait  ses  armes,  ei  contre  celui,  enfin,  qui  excitait 

it  0^ 

tai^>tioo- 
f  e*  citoy^'^s  qui  se  mutilaient  pour  se  soustraire  à  l'ennH 
gpt  étaient  vendus  comme  esclaves. 

tes  transfuges  étaient  punis  de  mort  ;  ceux  qui  furent  livré0 
A  gcipioû'  conformément  au  traité  qu'il  fit  avec  Cartbag^i 
furent  mis  en  croix  ou  décapités.  Fabius  Maximus  fit  cott- 
per  la  main  à  ceux  qu'il  se  fit  remettre;  Scipion  Emilien  les 
gt  combattre  contre  des  bêtes  féroces  dans  les  jeux  publics, 
et  Paul-Emile  les  fit  fouler  aux  pieds  des  éléphants. 

On  était  réputé  transfuge,  lorsqu'^on  s'éloignait  assez  du 
camp  pour  ne  plus  entendre  le  son  de  la  trompette. 

Tant  que  le  soldat  n'est  point  dépravé,  la  discipline  se 
maintient  aisément  à  l'aide  d'une  sévérité  bien  entendue  ;  mais 
lorsqu'il  n  y  a  plus  ni  vertus,  ni  morale,  les  supplices,  même 
les  plus  horribles ,  ne  sont  plus  un  frein.  On  voit,  en  effet, 
quelques  empereurs  tenter  vainement  de  rétablir  la  disci- 
pline par  la  sévérité,  lorsque  la  ba$e  en  avait  été  détruite  par 


■^^ 
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!ô  loilgs  MAchenx  précédents.  Âvaient-ils  recours  aax  or- 
donnances,  leurs  soldats  frondeurs  et  insubordonnés  les  mé- 
prisaient. Employaient-ils  des  peines  atroces,  elles  devenaient 
illusoires,  et  n'avaient  d'autres  résultats  que  delesavOir  et  de 
les  faire  abhorrer. 

'  Les  Bomains  furent  aussi  justes  et  aussi  magnifiques  dans 
la  distribution  des  récompenses,  que  sévères  dans  Tapplica- 
tiion  des  peines. 

Les  récompenses  étaient  proportionnées  à  la  nature  et  à  la 
grandeur  des  actions;  et ,  pour  en  augmenter  le  prix,  le  gé- 
néral les  décernait  en  présence  de  Tarmée.  Celles  que  Ton 
estimait  le  plus  consistaient  dans  des  couronnes.  Il  y  en  avait 
de  diverses  espèces  pour  les  différentes  actions. 

Une  des  plus  honorables  distinctions  était  la  couronne  obsi- 
dionale,  que  Ton  décernait  à  celui  qui  avait  fait  lever  un  siège 
ou  dégagé  une  troupe  cernée  par  l'ennemi;  elle  fut  d'abord 
d'herbe  verte,  et  ensuite  d'or. 

La  couronne  civique,  faite  d'une  branche  de  chêne,  était 
donnée  à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  d'un  citoyen  romain  ou 
d'un  allié.  Celui-ci  posait  lui-même  cette  couronne  sur  la  tète 
de  son  libérateur. 

On  accordait  la  couronne  thurale  à  celui  qui^  le  premier, 
avait  arboré  un  drapeau  sur  la  brèche  d'une  ville  assiégée; 
dans  les  premiers  temps,  elle  était  de  feuilles  d'arbres  ;  ex^ 
suite,  elle  fut  d'or  surmontée  de  créneaux. 

La  couronne  vaUaire^  que  l'on  donnait  à  celui  qui,  le  pre- 
mier, avait  pénétré  dans  le  camp  ennemi,  était  la  même  que 
la  précédente,  sauf  qu'il  s'y  trouvait  des  pieux  au  lieu  de 
créaieaux. 

VoiMlê  s^  donnait  an  généraux  qui  devaient  jouir  de  l'o^ 
nÊtkm  ou  petit  triomphe. 

La  couronne  triomphale  était  décernée  au  général  qui  avait 
mérité  les  honneurs  du  triomphe  ;  elle  fut  d'abord  de  laurfer 

(1)  «  Romains  et  tei  sttece88ean,|[dit  Montesquieu  i  Mirent  presque  ton» 

9. 
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On  sait  que  le  triomphe  était  le  plus  haut  degré  des  ré- 
compenses militaires ,  et  que  les  honneurs  en  étaient  ex- 
clusivement réservés  aux  dictateurs ,  aux  consuls  et  aux 
préteurs. 

Il  fallait  nécessairement,  pour  Tobtenir,  que  la  victoire  eût 
été  difficile  et  suivie  de  grands  résultats  pour  la  république  » 
qu'en  outre,  le  général  l'eût  remportée  avec  son  armée  et 
non  avec  celle  d'un  autre  consul.  D  fallait  de  plus  que  ce 
généra)  eût  été  envoyé  avec  un  titre  de  magistrature;  car 
tous  les  succès  de  P.  Scipion  en  Espagne  ne  purent  déter- 
miner le  sénat  à  enfreindre  cet  usage  en  sa  faveur  ;  on  lui  ob- 
jecta à  son  retour  qu'il  avait  eu  le  commandement  de  l'armée 
sans  titre. 

On  accordait  encore  d'autres  distinctions  qui  portaient  le 
nom  de  dons  militaires.  Les  plus  honorables  étaient  la  hasie , 
le  bracelet  et  le  collier  d'or  ou  d'argent,  les  vexilles  ou  en- 
seignes, etc. 

Laihastepure,  c'est-à-dire  sans  fer  (1),  était  accordéeà  celui 
qui,  dans  un  combat  singulier,  avait  tué  un  ennemi.  Les  bra- 
celets et  les  colliers  étaient  le  partage  de  la  valeur  dans  une 
bataille  ou  dans  un  assaut.  Les  vexilles  (2),  ou  enseignes, 
étaient  des  dons  encore  plus  relevés  qu'on  n'accordait  guères 
qu'aux  principaux  officiers. 

a  ioun  en  guerre  arec  leurs  voisins  ponr  avoir  des  citoyens^  des  femnes, 
«  ou  des  terres;  ils  rerepaient  dans  la  ville  afec  les  dépouilles  des  peuples 

•  Taincus  ;  c^étaient  des  gerbes  de  Ué  et  des  troupeaux  :  cela  y  causait  une 

•  grande  joie.  Voilà  l*origine  des  triomphes,  qui  furent  dans  ta  suite  la  prin- 
«  cipaie  cause  des  grandeurs  où  cette  ville  par? int.  » 

La  coutume  des  triomples^  qui  a?ait  tant  contribué  à  la  puissance  de 
Rome»  se  perdit  sous  Auguste,  ou  plutôt  cet  honneur  derint  un  pririlége 
de  la  soaYeraineté.  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les  oraenents 
triomphaux*  (Dion,  in  Aug,) 

(i)  HoBta  pura  dve  graminea,  sine  ftrro. 

(2)  Le  yexille  était  nne  banderolle  carrée  couleur  de  pourpre  et  brodée 
en  or,  qu*on  portait  ou  qu^on  fidsait  porter  devant  soi  au  bout  dHine  pique* 
{Npt^du  prMdêHt  dû  ProfMi.) 
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Enfin ,  on  perpétuait  la  mémoire  des  grandes  actions 
par  des  statues ,  des  colonnes ,  des  trophées ,  des  monu- 
ments de  toute  espèce  ;  par  des  titres  glorieux ,  ou  des 
surnoms  qui  rappelaient  des  villes  conquises  ou  des  pays 
soumis* 


CINQUIÈME  LEÇON- 


CONTINUATION  DE  L'ART  MILITAIRE 


CHEZ  LES  ANGIEITS. 


5  I*  Exposé  de  qaelqaes-uns  des  prindpaax  moyens  tactiques  «employés 
par  les  andois  pour  fixer  la  YÎctoire.  •—  Stratagèmes  d^Ânnibal.  —  Ruse 
de  Marius  combattant  contre  les  Teutons.  —  Récit  de  la  troisième  bataille 
de  Mantinée.  —  Bataille  de  Zama.  —  $  JI.  Coup  d*œil  sur  les  concep- 
tions stratégiques  des  anciens.  —  Développement  des  définitions  de  la  tac» 
tique  et  de  la  stratégie,  données  (première leçon ,  S*  i^)*  "* ^^^^ons 
sur  quelques-unes  des  principales  opérations  stratégiques  des  Grecs,  des 
Carthaginois  et  des  Romains*  —  $  III.  Idée  générale  et  sommaire  de  la 
poliorcétique  des  Anciens.  —  Considérations  sur  les  premiers  moyens 
d^attaque  et  de  défense.  —  Procédés  ordinaires  d'attaque  et  de  défense 
en  usage  depuis  Tinvention  des  machines  balistiques  et  autres.  — 
De  Tescalade  ;  ce  genre  d'attaque  était  plus  fréquent  dans  Tantiquité 
qu^il  ne  Test  aujourd'hui.  —  Epoques  remarquables  des  progrès  de  l'art 
poliorcétique.  —  S  IV»  Rerue^  bibliographique  des  principaux  ouvçiges  . 
militaires  anciens. 

§1- 

Nous  avons  cru  devoir  consacrer  ce  paragraphe  à  Texamen 
de  quelques  faits  remarquables  des  guerres  des  anciens,  afin 
de  répandre  quelque  variété  dans  le  cours  de  nos  leçons,  et  de 
compléter  par  des  exemples  ce  qui  vient  d'être  sommairement 
rapporté  de  leurs  institutions  militaires. 

L'histoire  des  batailles  serait  peut-être  le  meilleur  livre 
classique  que  Ton  pût  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  mili- 
taires, surtout,  siï'on  avait  l'attention  de  leur  en  rendre  la 
lecture  facile  par  des  dissertations  et  des  réflexions  qui  les 
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mittBMt  à  portée  d'apprécier  du  premier  coup  d'tsil  lés  Amies 
et  les  grandes  choses  ;  mais  cette  entreprise»  beaucoup  trop 
longue  et  trop  difficile  pour  nous,  serait  d'ailleurs  prématu- 
rée. C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  l'indication  des 
causes  qui  amenèrent  les  succès  ou  les  revers  dans  les  actions 
principales  des  campagnes  des  Romains  contre  Ànnibal. 

Sans  doute»  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver»  dans  les 
événements  passés,  des  règles  infaillibles  pour  tout  te  qui 
peut  arriver»  puisque  les  circonstances  ne  sont  jamais  pa- 
reilles ;  mais  toujours  est-il  que  c'est  dans  le  pasu^é  seul  que 
nous  pouvons  espérer  de  découvrir  le  fil  qui  doit  un  jour 
nous  guider  dans  la  route  inconnue  de  l'avenir.  On  entend 
sans  cesse  répéter  que  les  combinaisons  de  Turenne  et  même 
de  Frédéric  ne  réussiraient  pas  mieux  aujourd'hui  que  les 
manœuvres  d'Épaminondas  ou  les  ruses  d'Ânnibal  ;  cela  est 
vrai  à  beaucoup  d'égards  sans  doute;  mais  au  moins  devrait* 
on  ajouter  que  ces  grands  hommes  ont  apporté,  dans  la  con- 
ception et  la  conduite  des  opérations  de  la  guerre»  une  supé- 
riorité» un  génie  créateur  qui  les  rendent  à  jamais  les  maîtres 
de  la  science  ;  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  créé  et  pratiqué  oe 
demande  qu'à  être  modifié  par  des  mains  habiles  pour  con- 
duire dans  tous  les  temps  aux  plus  grands  résultats. 

Le  propre  du  génie  est  d'atteindre  le  but  qn^il  se  propose 
par  des  moyens  nouveaux,  dont  il  n'appartient  qu'à  lui  seul 
de  pouvoir  d'abord  faire  usage.  Mais  une  chose  très  digne  de 
remarque ,  c'est  que  la  plupart  des  grands  capitaines  n'ont 
dû  leur  célébrité  qu'à  l'emploi  d'un  petit  nombre  de  combi- 
tt^ôsoBS  longtemps  ignorées  de  leurs  adversaires,  et  dont  l'in- 
vention nous  paraît  aujourd'hui  de  la  plus  grande  simplici- 
té (1).  C'eât  ainsi  que  le  seul  emploi  de  l'ordre  oblique  eontre 
des  adversaires  qui  n^en  connaissaient  pas  les  avantages»  vâh 
lut  à  Ëpaminondas  les  succès  étonnants  de  Leuctres  et  Man- 

tinée.  C'est  ainsi  que,  phis  tard,  Annibal,  avec  une  adresse 

•  ■    .      .  -        '* 

(A>  Qmo  gtaert  40intgnaha'Uê  êiê,  mscùmt  hoêtêê^  tuTjUi^Mmê  nmê- 
dH»  obmtere  moUantwr.  {yé^boè^ 
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adaiirafcle  à  retenir  ses  alliés,  et  à  profiter  de  lataèsmldUgei 
des  deux  consuls  que  les  Romains  s'obstinaiem  à  ki  opposti 
à  la  fois,  sut,  à  Taide  de  deux  manœuvres  seakmenl.^amcnl 
les  généraux  de  la  république  aussi  longtemps  qu'As  ignoiV! 
r^t  la  cause  de  leurs  revers.  Cefut  aussi  par  un  petit  nombT«l 
d'inspirations  heureuses  que  Turenne,  Frédéric  et  !iapo\èoJf 
surent  enchaîner  la  victoire  pendant  plusieurs  Cttupagnes' 
consécutives. 

Les  deux  manœuvres  qu'Ânnibal  mit  en  usage  contre  les 
Romains  se  réduisaient  :  Tune  à  employer  la  supériorité  de  sa 
cavalerie  pour  tourner  les  ailes  de  Tennemi  ;  l'autre  à  embus- 
quer, en  profitant  des  accidents  du  terrain ,  un  corps  de 
troupes  qui  se  précipitait,  à  un  signal  convenu,  sur  les  der- 
rières de  Tarmée,  en  même  temps  qu'elle  était  attaquée  de 
front. 

Annibal  débute  au  Tésin  par  une  application  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  manœuvres.  Il  marche  à  la  tète  de  sa  ca- 
valerie de  ligne  pour  attaquer  de  front  P.  Scipion,  en  même 
temps  que  les  Numides  (1]  font  un  long  circuit  pour  touri\^T 
Taile  droite  du  consul. 

La  victoire  de  la  Trébie  fut  le  résultat  de  l'emploi  simultané 
des  deux  manœuvres.  Mille  cavaliers  et  autant  de  fantassins 
d'élite  profitent  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  aller  se  cacher 
dans  le  lit  escarpé  d'un  torrent  qui  coule  au  delà  du  camp  en- 
nemi, et  viennent  tomber  sur  Sempronius ,  au  moment  où  la 
cavalerie  a  débordé  ses  flancs. 

L'année  suivante,  Annibal  eut  encore  recours  à  son  sti*a.ta* 
gëme  favori.  Instruit  que  Flaminius  a  l'intealion  de  franobis 
le  défilé  formé  par  le  lac  de  Trasimène  et  les|  montagnes  dL't 
Gortone ,  il  vient  embusquer  son  armée  tout  entière  snx*  -  ^^ 
revers  des  hauteurs.  Les  Romains  sont  pris  en  flanc  et 


(4)  Les  Numides  avaient  d^abord  asseï  de  rapport  avec  les  Mameluio  Mlm  n 
les  Tartafea  »  dont  Tosage  n'est  point  de  charger  en  1%im  i  maif  Aritf^rri  1   1 
forint  duos  la  90ite  ^nj  combats  réfjfalierQ, 


CHBZ  LBS  ANGtBllS.  137 

7^r6i  et  Timpradent  consul  périt  avec  trente  mille  des  siens 
Q^oor  avoir  négligé  de  s'éclairer. 

JQ  Fabius  arrêta  quelque  temps,  il  est  yrai,  les  progrès  dn 
Qpflonqoérant  africain,  en  manœuvrant  de  position  en  position 
ipdaos  des  terrains  impraticables  à  la  cavalerie  ;  mais  les  ]^o- 
,  jnains  n'étaient  pas  encore  bien  informés  de  la  cause  des  re- 
rvers  qu'ils  avaient  éprouvés ,  puisque  plus  tard  Minudus 
tomba  dans  le  même  piège  que  ses  prédécesseurs. 

Le  sénat,  cédant  aux  plaintes  et  aux  cris  des  alliés  qui  se 
trouvaient  ruinés  par  la  présence  d*un  ennemi  qui  mettait 
;  tout  à  feu  et  à  sang ,  et  mécontent  d'ailleurs  de  la  lenteur  du 
sage  Fabius,  se  détermina  à  lui  adjoindre  Minucius ,  afin  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  par  une  action  décisive.  Bientôt 
les  armées  se  trouvent  en  présence  dans  les  plaines  de  l'Apu- 
lie,  aux  environs  de  Gérunium.  Ànnibal,  qui  connaît  la  fou- 
gueuse impatience  de  Minucius,  fait  tout  pour  l'attirer  au 
combat,  sans  son  collègue.  L'impétueux  général,  ne  considé- 
rant que  la  gloire  d'un  succès  obtenu  sans  la  participation  de 
Fabius,  marche  seul  à  la  rencontre  durusé  Carthaginois.  Celui- 
ci  aplacé  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux 
dans  des  fonds  et  des  replis  de  terrain,  pour  prendre  à  revers 
son  présomptueux  adversaire.  C'en  était  fait  de  Minucius  et 
:;  de  son  armée,  si  Fabius,  témoin  de  son  imprudence,  n'avait 
quitté  sa  position  pour  voler  à  son  secours. 

Tite-Live  et  Plutarque  rapportent  qu'il  échappa  de  dire  à 
Annibal,  lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  camp,  à  la  suite  de  cette 
^ifaire  :  qa't2  s'était  bien  attendu  à  voir  enfin  cret)er  la  nue  (allu- 
sion àTarmée  de  Fabius)  qui  paraissait  immobile  eur  les  hau^ 
t^m^  quelle  s'avancerait  enfin  et  verserait  sur  lui  quelque  grand 
orage.  Cet  illustre  guerrier  savait  apprécier  ses  deux  adver- 
saires à  leur  juste  valeur,  lorsqu'il  répétait:  qu'i/  eraignaii 
1^1^  Fabius  sans  armes  f  que  Minucius  armé. 

Onessaierait  vainementaujourd'hui  des  manœuvres  d'Anni- 
bal.  L'immense  étendue  qu'occupent  nos  armées  rangées  sni* 
Tant  an  ordre  tr^ès  mince»  le  soin  qu'on  prend  de  recoonattre 
Veaoemi,  et  de  marcher  entouré  &  de  grandes  dîstimoes  par  «M 
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quantité  prodigieuse  de  troupes  légères,  Jrendrcmt  proflqm 
toujours  illusoires  les  embuscades  et  les  projets  de  surprise. 
Les  seuls  cas  où  il  serait  possible  de  tirer  parti  de  ces  sortes 
de  istratagëmes  ne  peuvent  guère  se  présenter  que  dans  les 
pajs  coupés  et  fourrés,  tels  que  la  Suisse»  le  Tyrol,  là  Savoie, 
la  Catalogne,  etc.,  et  encore  ne  réussirait-on  que  contre  des 
eorps  peu  nombreux  et  mal  aguerris*  Il  est  cependant  no 
fait  de  cette  nature  très  remarquable  et  très  bien  conçu, 
quoique  llssue  n'en  ait  point  été  fevorable  :  nous  voulons 
parler  de  la  fameuse  embuscade  que  tendit  le  prince  Eugène, 
en  170d,  près  de  Luztara,  à  Tannée  franco-espagnole  aux  or* 
dres  de  H.  de  Yendâme  (1).  S'il  est  souvent  arrivé  quo  des 
armées  modernes  se  soient  trouvées  prises  au  dépourvu ,  on 
,  attaquées  en  arrière  et  en  flanc,  ùette  situation  était  due  à  àsi 
circonstances  quelquefois  fortuites,'  mais  plus  souvent  ame' 
péea  par  des  manœuvres  qu'il  n'es!  plus  permis  de  ranger 
dans^  la  classe  des  stratagèmes  d'Annibal.  Ainsi ,  si  Napoléon 
sut,  dans  phis  d'une  occasion ,  portw*  un  corps  considérable 
de  troupes  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi  qu'il  com- 
batt,«t  de  front ,  ce  fut  à  l'aide  de  vastes  combinaisons,  de 
mouvements  stratégiques  opérés  à  de  grandes  distances  do 
champ  de  bataille,  et  qui  demandaient  plusreurs  jours  ponr 
kur  exécution. 

La  bataille  de  Cannes  fut  le  c<»nplénient  et  le  terme  des 
sueeès  d'AnnibaU  Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord 
8ur  la  manière  dont  les  deux  armées  furent  disposées  dans 
cette  action  mémorable.  Il  parait  néamnoîns  que  le  général 
carthaginois,  voulant  obliger  son  stspide  et  présomptueux 
adversaire  à  dégarnir  et  à  rapprocher  ses  ailes,  qu^il  inédi* 
tait  de  tourner  et  d'envelopper  arec  sa  cavalerie ,  simula 
A*iboTd  un  mouvement  offensif  sur  le  centre  des  RomaiDS, 
et  qu'ayant  ensuite  cédé  du  terram  dans  cette  partie,  es 
mAme  temps  que  ses  ailes  conversaient  à  gauche  el  à  droite 
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our  sa  porier  ea  aTtat,  il  donna  à  spn  ordre  de^  bataille  te 
>rme  d'une  grande  tenaille, .au  milieu  de  laquelle  les  &(h 
nains  ae  trourèrent  pris  en  flanc  et  à  revers. 
Cette  Yictoire  éclatante  rétablit  les  a£Eaires.  d'Annibal,  qui 
taient  devenues  fort  épineuses  depuis  qu'on  lui  avait  opposé 
•"abius  ;  mais  elle  n'eut  point  un  résultat  décisif  pour  la 
;uerre»  ainsi  qu'il  semble  qu'on  devait  s'y  attendre.  Soit 
[u'il  redoutât  le  désespoir  d'un  grçuid  peuple  aux  abois ,  soit 
aux  calcul  ^e  sa  part«  il  ne  crut  pas  devoir  marcher  iouné* 
liatement  sur  Rome  ;  il  alla  s'établir  aux  .environs  de  Capoue« 
dlle  riche  et  populeuse»  dont  le  luxe  et  la  mollesse  coriom- 
nrent^  dit-on ,  ses  soldats  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
]ue  depuis  cette  époque,  Annibal,  loin  de  pousser  ses^  succès» 
mt  au  coDtraire  besoin  de  toute  son  habileté,  de  toutes  ses 
ruses,  pour  se  maintepir  en  Italie.  Isolé  au  sein  d'une  terre 
étrangère,  ses  ressources  se  consumèrent  chaque  jour,. tandis 
que  celles  d^  Romains  s'accrurent  de  plus  eu  plus.  Le  sénat» 
ayant  d'ailleurs  péoétré' la  cause  de  tant  de  revers,  prescri- 
vit à  ses  généraux  de  suivre  les  errements  de  Fabius  et  d'évi- 
ter toute  bataille  rangée.  Sans  doute  on  ne  devait  pas  espé^ 
rer  que  cette  manière  de  constituer  la  guerre  forcerait  l'armée 
carthaginoise  à  abandonner  de  sitôt  l'Italie;  mais  il  fallait 
avant  tout  sauver  la  république,  et  cette  sage  lenteur  la 
sauva. 

Enfin  les  Romains  fatigués  d'un  état  de  choses  aussi  péni- 
ble ,  et  après  avoir  Gomplétement  r^aré  les  désastres  des 
premières  campagnes,  se  déterminèrent  à  prendrei'c^ensive; 
mais  au  lieu  de  chercher  à  se  débarrasser  de  cet  ennemi  ter- 
Ci)  a  Oo  croit  <ia'AnDUNdfit  une  fuite  intigae,  dit  MoDtesqnien,  de 
«  n^avoir  point  été  assié8;er  Rome  après  ta  bataille  de  GaniM»*  U  e^t  irai 
«  £[ue  d*abord  la  fhiyeur  y  fut  extrême  ;  mais  il  n*eo  est  pas  de  la  constema- 
«  tioD  d^un  peuple  bdliqueax  qai  se  toame  presque  toujours  en  courage, 
«  eomneétcclled^itM  file  popieâiÊOd  qu!  ne  wnt  que  sa  fleiibltesse.  Due  prenre 
t  qu*AnnU)al  n'aandt  pas  réussit  c^  que  les  Romains  se  trouvèrent  en- 
t  oore  en.  Hm  4*etT0jMr  ftrtovt  te  ateoua*  »  {Ortméeur  et  DfcaéÊMê 
4eiA(mtaJiU9  du  IV») 
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rible  en  le  combattant  directement*,  le  sénat  porte  ses  vues 
plus  loin,  et  arrête  qu'on  ira  attaquer  les  Carthaginois  au 
sein  même  de  leur  puissance.  Scipion  (1]  se  rend  en  Espagne, 
s'empare  de  Carthage-la-Neuve,  triomphe  des  frères  d'An- 
nibal,  et  les  oblige  à  se  retirer.  H  passe  ensuite  en  Afrique  oii 
bientôt  le  vainqueur  de  Cannes  lui-même  est  contraint  de 
i^èvenir  pour  défendre  sa  pal  trie.  Une  action  sanglante  a  lien 
dans  les  plaines  de  Zama  (â).  Scipion  est  victorieux,  l'Italie 
délivrée  pour  toujours,  et  Carthage  est  à  deux  doigts  de  sa 
perte. 

Le  combat  que  livra  Marins  aux  Teutons ,  non  loin  d'AiXi 
présente  l'exemple  d'une  ruse  du  genre  de  celles  d'Annibai. 
Informé,  dit  Plutarque  (3] ,  qu'il  se  trouve  au  delà  du  camp 
des  barbares  dés  creux  et  des  ravins  couverts  de  bois,  Marius 
y  envoie  Claudius  Marceilus  avec  trois  mille  fantassins  pour 
prendre  les  ennemis  à  dos ,  quand  le  combat  sera  engagé  de 
front.  Marceilus,  attentif  à  ce  qui  se  passe,  saisit  l'instant  fa- 
vorable où  les  barbares  sont  ébranlés  pour  tomber  sur  eux 
en  poussant  des  cris  de  victoire.  Ceux-ci,  chargés  avec  farfe, 
pris  en  tête  et  en  queue,  ne  peuvent  résister  à  ce  double 
choc,  se  débandent  et  prennent  la  fuite. 

Il  est  des  circonstances  où  lé  hasard  sert  mieux  que  les 
calculs  les  plus  sages.  La  bataille  de  Télamon  en  est  oo 
exemple  très  frappant. 

Plusieurs  peuples  considérables  de  la  Gaule  ,  profitant  de 
la  rivalité  des  Romains  et  des  Carthaginois  en  Espagne,  s'é- 
taient ligués  pour  marcher  sur  lltalie.  Les  Gaulois  avaient 
franchi  les  Alpes  et  menaçaient  de  pénétrer  jusqu'à  Rome^ 
lorsque  Tarrivée  d*£milius,  accouru  des  bords  de  l'Adria- 
tique, les  décida  à  rétrograder,  contents  de  l'immense  batia 
qu'ils  avaient  fait.  Le  consul,  sans  vouloir  engager  une  action 

(1)  Ce  général,  qui  reçut  depuis  U  surnom  d'Africain,  était  iils  de 
P.  Scipion  qui  commandait  à  la  première  affaire  snr  leTôsin. 

(2)  Foy03^  k  description  de  cette  tmtaille  à  la  fti  du  paragr^plie» 
(9)  Vie  de  Marius, 
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{éaéraie,  se  détermina  cependant  à  les  suivre  dans  lenir  re- 
traite ,  espérant  trouver  Toccasion  de  leur  reprendre  une 
partie  des  richesses  qu*ils  emportaient.  Pendant  que  ceci  se 
|>assait ,  Attilius,,  après  avoir  apaisé  les  troubles  de  la  Sar- 
iaigne ,  était  venu  débarquer  à  Pise ,  et  se  trouva  marcher, 
sans  le  savoir  à  la  rencontre  des  Gaulois  que  son  collègue  ^ 
pressait  par  derrière.  Informé  par  un  fourrageur  ennemi, 
que  ses  soldats  lui  amenèrent,  qu'Emilius  et  les  Gaulois 
étaient  en  présence  aux  environs  de  Télamon,  il  prend  aus- 
sitôt son  parti»  les  attaque  en  queue,  tandis  que  son  collègue 
leur  tient  tète.  C'est  vainement  que  les  Gaulois  font  face  des 
deux  côtés,  leurs  phalanges  (1)  sont  enfoncées  ,  et  presque 
tous  périssent,  malgré  la  résistance  la  plus  héroïque. 

La  dernière  bataille  de  Leipsick,  considérée  en  elle-même 
et  abstraction  faite  des  événements  qui  y  donnèrent  lieu, 
présente,  comme  celle  de  Télamon,  le  spectacle  extraordi- 
naire d'une  armée  combattant  à  la  fois  contre  deux  autres 
armées  distinctes  qui  cherchent  à  l'envelopper. 

Nous  pourrions  tirer  de  Polybe ,  ou  mieux  encore  de  Fron- 
tio,  de  nombreux  exemples  de  pareils  stratagèmes  ;  mais  ces 
sortes  de  moyens,  devenus  puérils  pour  la  plupart,  ne  servi- 
raient qu'à  grossir  inutilement  le  texte  de  nos  leçons  ;  et  nous 
aimons  mieux  faire  observer,  dès  à  présent,  que  c'est  bien 
moins  de  l'imitation  servile  de  quelques  manœuvres,  que  la 
différence  des  circonstances  rendra  presque  toujours  inutiles 
ou  dangereuses,  qu'il  faut  attendre  la  victoire,  que  de  l'élude 
de  la  philosophie  delà  guerre,  et  delà  connaissance  du  cœur 
des  hommes  que  les  mêmes  passions  agitent  sans  cesse. 

One  nous  reste  plus,  pour  terminer  ce  paragraphe,  qu'à 
faire ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  le  récit  abrégé  des 
batailles  de  Mantinée  (3*],  et  de  Zama. 

(i)  Les  Gaulois  étaient  dans  Pusage  de  ràbger  leur  infanterie  en  pliS'- 
lange,  ce  qni  ne  signifie  pas  quMIs  avaient  copié  les  Grecs  dont  ils  ignoraient 
ntisemblablement  la  tactique ,  mais  simplement  qu^ils  se  formaient  suivapt 
«I  ordie  pfofiE»iid  et  codUqu  • 
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3«  BùiàilÏ9  ié  Stantinée.  ^  Flaslèurt  peuplée  âa  iPêtôpch 
iièse,  à  là  tAte  desquels  se  trouvaient  les  Actiéens ,  s'étaient 
réunis  sons  la  condnite  de  Philopoem^ ,  dans  le  dessein  de 
mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  rcris  de  Sparte.  Aussitdt 
que  Hachanîdasy  qui  y  régnait  alors,  é&t  informé  de  l'exis- 
tence et  du  but  de  cette  ligue,  il  rassemble  ses  forces,  et  mar- 
che à  la  rencontre*  de  Phflopoémen. 

De  son  côté ,  celui-ci  voulant  répondre  à  la  confiance  des 
Achéens ,  prend  ses  mesures  en  toute  hâte,  et  vient  attendre 
son  adversaire  aux  environs  de  Mantinée»  déjà  célèbre  par 
deux  actions  mémorables. 

Le  terrain  où  le  combat  eût  lieu  est  une  petite  plaine  à 
quelques  stades  (1)  à  l'ouest  de  Mantinée  (2),  resserrée  entre 
deux  chaînes  de  hauteurs  et  coupée  dans  presque  tonte  sa 
largeur  par  un  ravin  qui ,  partant  de  Tune  de  ces  hauteurs, 
vient  aboutir  à  peu  de  distance  de  Fautre.  { Yiyy.  la  pi.  !'•.) 

Philopœmen  n'est  pas  plutôt  instruit  de  la  présence  de  l'en- 
nemi dans  la  plaine,  qu'il  fait  sortir  les  troupes  de  Mantinée, 
sur  trois  colonnes  :  celle  de  gauche  est  composée  des  armés 
à  la  légère ,  des  cataphractes  et  de  la  cavalerie  étrangère  ; 
celle  du  centre  est  formée  de  la  phalange,  et  la  troisième  de 
la  cavalerie  achéenne. 

Philopœmen  appréciant,  en  général  expérimenté»  tout  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  le  ravin  derrière  sa  I^edé 
bataille»  se  détermine  à  le  placer  entre  son  adversaire  et  lui, 
en  se  réservant  d'agir  ofiFensivement  par  l'intervalle  compris 
entre  l'extrémité  de  ce  ravin  et  le  pied  de  la  hauteur. 

Après  que  les  armés  à  la  légère  de  gauche,  A,  eurent  occupé 
la  colline  qui  domine  la  ville  et  la  plaine  de  ce  côté ,  la  to* 

(i)  Le  stade  olympique  — 184  mètres  VJb  centimètres, 
(2)  C'est  au  milieu  de  cette  plaine  qu'est  aujourd'hui  bâtie  TfipoliUa.  Il 
doit  ttre  permis  de  souhaiter  que  cette  terre,  Ba^ttère  balgaée  du  Mmg  ^^s 
Grecs  modernes,  ne  soit  pas  moins  propice  à  leur  liberté  qu'elle  ne  le  flil 
jadis  il  celle  de  leurs  ancêtres.  Ces  Toeox»  que  noua  fimniois  il  y  a  dis  aas^ 
se  trouvent  maintenant  réalisés,  et,  en  partie»  s^cteai  la  cqopdmttOB  4o  to 
Fhooeb 
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talité  de  la  cavalerie  de  la  première  colonne,  destinée  à  eiiga-^ 
ger  l'action»  fat  formée  en  plusieurs  masses,  B,  sans  inter- 
valles, à  peu  de  distance  en  avant  du  temple  de  Neptune,  obser* 
yant  le  passage  dont  nous  avons  parlé  ;  dans  le  même  temps , 
l'infanterie,  C^  sq  déployait  à  droite ,  un  peu  en  arrière  dé 
cette  cavalerie,  et  garnissait  le  bord  du  ravin.  Polybe  ex«* 
plique  très  bien  que  cette  infanterie ,  au  lieu  de  former, 
comme  de  coutume,  une  phalange  continue,  fut  partagée  en 
cohortes  avec  des  intervalles;  mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  fut 
mise  sur  deux  lignes,  ainsi  que  le  mécanisme  du  combat 
porte  à  le  croire.  La  cavalerie  achéenne,  D,  fut  placée  à  Tex- 
tréme  droite ,  sans  qu'on  puisse  en  donner  d'autre  raison  que 
l'nsage,  car  les  localités  y  rendaient  sa  présence  complète» 
ment  inutile  (1). 

Cependant»  Machanidas  s'étaU  présenté  de  l'autre  cdté  du 
ravin  sur  un  iront  k  peu  près  égal  et  parallèle  à  celui  de  son 
adversaire  :  sa  phalange,  H,  rangée  à  l'ordinaire,  avait  un 
grand  nombre  de  balistes  et  de  catapultes  en  avant  de  son 
aile  droite,  et  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  F,  avait 
été  opposée  à  celle  de  Philopoemen.  (F.  pi.  II,  fig.  3^) 

Celai-ci,  contrarié  par  l'effet  des  machines  dont  les  pierres 
et  les  trmts  atteignaient  l'infanterie ,  ordonna  bientôt  i  In 
cavalerie,  B,  et  aux  armés  à  la  légère  Ile  s'emparer  des  batte» 
ries,  et  de  tomber  sur  le  flanc  gauche  de  la  phalange.  GeCle 
charge,  loin  de  réussir,  eut  un  si  mauvais  succès,  que  Ma- 
chanidas,  après  avoir  culbuté  escadroQS  sur  escadrons,  pous- 
sa les  fuyards  jusqu'aux  portes  de  Hantinée.  Au  reste» 
cette  poursuite  intempestive  fut  la  cause  de  sa  perte  :  car. 
Piolopœmen  ne  se  fut  pas  plutôt  aperçu  de  cette  faute  qu'il 
seMta  de  lui  couper  la  retraite,  en  fermant  le  passage  avec 
une  partie  de  son  infanterie.  (C'est  en  raison  de  cette  circaih 
stance  que  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  deux  li^paes,  et  qi|e 

(1)  On  tâùi  tenta  de  penser  qnll  y  a  eu  quelque  malentendu  de  la  part  da . 
traducteur,  à  l'égai^  deladûpwUion  de  cette  eaTalerie}  et  qu^aii  lieu  d*afoir 
été  mise  en  ligne  avec  de.rinfanterie,  eUe  formait  une  réacrve  «a  arriferei 
peoUétie  sur  sa  droite,  U  est  vrai,  tel  que  D,  comme  Tindique  la  planche  II. 


l^es  troupes  de  ]a  seconde  sMes  furent  employées  à  eétte 
manœuvre  de  flanc»  puisque  le  bord  du  ravin  ne. cessa  pas 
d'être  occupé  pendant  le  reste  de  l'action,) 

,  Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la  phalange  Lacé- 
démonienne ,  stimulée  parle  succès  de  sa  cavalerie,  se  pré- 
cipita dans  le  ravin,  avec  l'espoir  de  le  franchir  et  d'enfoncer 
le  centre  de  la  ligne  ennemie  ;  celle-ci,  composée  d'éléments 
séparés  et  mobiles ,  n'eut  pas  de  peine  à  s'opposer  à  cette 
attaque  ;  et  déjà  le  ravin  servait  de  tombeau  à  la  plus  grande 
partie  de  l'infanterie  de  Sparte,  lorsque  Machaiiidas  revint  de 
sa  course  imprudente  pour  rejoindre  les  siens.  C'est  en  vain 
qu'il  tente  de  trouver  un  passage;  tous  les  points  du  fossé 
par  où  il  eût  pu  se  sauver  sont  gardés  avec  soin.  Philopœ- 
men ,  qui  l'a  reconnu  à  ses  ornements  et  à  son  Hianteau  de 
pourpre,  se  dirige  sur  lui,  et  bientôt  le  tyran  a  cessé  de  vivre. 
Nous  allons  faire  succéder  au  récit  de  cette  bataille  Quel- 
ques réflesdons  qu'elle  nous  parait  comporter.       - 

On  -  s*aperçoit  aisément ,  quoique  Polybe  ait  négligé  de 
nous. le  dire,  que  l'armée  de  Philopœmen  devait  être  infé- 
rieure en  nombre ,  ou  du  moins  en  cavalerie,  à  celle  de  Ma- 
chanidas  ,  non-seulement  à  cause  du  succès  obtenu  d'abord 
par  celui-ci,  mais  surtout  par  la  précaution  que  prend Phi- 
lopceanen  de  mettre  tous  les  obstacles  du  terrain  à  profit. 

On  voit  aussi  que  ce  dernier  avait  étudié  son  champ  de 
bataille,  et  qu'il  connaissait  les  rapports  du  terrain  avec  les 
différentes  armes,  par  rempressement  que  d'abord  il  ap- 
porte à  faire  occuper,  par  les  armés  à  la  légère,  la  colliaequi 
domine  toute  la  plaine,  et  à  laquelle  doit  être  appuyée  son 
aile  gauche;  ensuite,  par  la  disposition  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie  sur  le  seul  terrain  qui  lui  convînt  ;  et 
enfin^  par  la  manière  tout-à-fait  judicieuse  dont  il  distribua 
son  infanterie  en  petits  corps  indépendants  les  uns  des 
autres ,  et  par  là  même  très  mobiles  et  très  aptes  à  défendre 
ou  à  franchir  le  ravin.  Cette  formation  de  l'infanterie  ne 
laisse  aucun  doute  que  dès  lors  la  tactique  romaine  avait 
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pMtré  chez  les  Grecs ,  et  qu'ils  savaient  au  besoin  en  faire 
d«s  applications  à  leur  constitution  militaire. 

Quoique  Tordonnance  compacte  de  la  phalange  ne  pût  con- 
venir dans  la  circonstance,  Machanidas  n'en  disposa  pas  moins 
très  habilement  sa  cavalerie  et  ses  n^chines,  en  les  opposant 
k  Taile  gauche  de  son  adversaire,  la  seule  attaquable.  Au 
reste,  sa  conduite  pendant  Faction  est  impardonnable.  Quoi 
de  plus  imprudent  et  de  plus  inutile,  en  eSét,  que  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  pour  atteindre  quelques  fuyards 
qai  ne  devaient  plus  reparaître  après  l'échec  qu'ils  avaient 
éprouvé  (1)?  C'est  déjà  un  inconvénient  des  plus  graves  que 
des  troupes  enthousiasmées  d'un  succès  obtenu  sur  un  point, 
soient  eotrainées  dans  une  poursuite  partielle,  tandis  que  la 
victoire,  est  en  suspens;  mais  la  faute  est  bien  autre,  si  le  gé- 
néral ,  oubliant  que  le  salut  de  son  armée  dépend  de  sa  pré- 
sence, se  met  à  la  tète  d'une  pareille  manœuvre.  Une  victoire 
signalée  eAt  été  indubitablement  la  conséquence  de  la  supé- 
riorité qu'obtint  d'aft)ord  la  cavalerie  de  Machanidas,  si,  au 
lien  de  la  laisser  poursuivre,  il  l'eût  employée  immédiatement 
à  charger  le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'infanterie 
acïéenne. 

L'issue  de  cette  bataille  est  une  preuve  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  vaincre,  et  que  le  sang-froid  et  le  talent  suffisent 
souvent  pour  maîtriser  les  événements. 

Bataille  de  Zama,  —  Nous  avons  déjà  vu  par  quel  concours 
de  circonstances  Ànnibal  fut  contraint  d'abandonner  l'Italie 
ponr  voler  au  secours  de  Carthage  ;  nous  allons  maintenant 
entrer  dans  quelques  détails  sur  la  fameuse  journée  de  Zama, 
où  Rome  porta  le  dernier  coup  à  sa  terrible  rivale.  Hais 
quelles  qu'aient  été  et  la  grandeur  et  les  conséquences  de  ce 
drame  étonnant,  on  les  trouve  d'un  intérêt  moindre  que  ce- 
lai que  fait  naître  la  rencontre  de  deux  adversaires  tels  qu' An- 
nibal et  Scipion. 

i 

(1)  (fuil  ditperii»  tuUf  inconstUtê  inuquitur^  quam  gul$qne  aeeêperat^ 
flrfwtoHota/tdarewVforiam.  (Végèce.) 

I.  10 


146  AAT  UIUTÀIBB 

Polybe  ne  nous  aurait  point  appris  que  le  champ  de  ba- 
taille f  t  un  terrain  découvert  et  sans  accidents,  qu*on  le  de 
yinerait  sans  peine  par  la  manière  dont  l'action  se  passa. 

Annibal  se  présenta  le  premier  dans  la  plaine,  et  disposa 
son  infanterie  sur  trois  lignes  de  phalanges  A ,  C ,  6  [voy.  la 
planche  II,  fig.  4)  ;  la  première  C  et  la  seconde  B  étaient  à  peu 
de  distance  Tune  de  l'autre,  tandis  que  la  troisième  A  fat  te- 
nue en  réserve  à  un  stade  au  moins  en  arrière  de  la  secoade. 
Plus  de  quatre-vingts  éléphants  EE  couvraient  le  front  de  la 
première  ligne,  et  devaient  porter  d'abord  le  désordre  et  la 
confusion  dans  les  rangs  de  Scipion.  La  cavalerie  D,  formée 
par  escadrons,  prolongeait  son  prdre  de  bataille  à  droite  et  à 
gauche  de  la  première  ligne. 

Le  général  romain»  au  lieu  de  ranger  à  l'ordinaire  ses  lé- 
sons en  quinconce,  plaça  les  princes  carrément  derrière  les 
Ûastaires,  et  dédoubla  les  rangs  des  triaires  pour  leur  donner 
un  front  égal  à  ceux-ci.  Les  lignes  ayaçt  d'ailleurs  serré  à 
trois  ou  quatre  pas  de  distance  les  unes  des  autres^  l'ordre  de 
bataille  se  trouva  formé,  ainsi  que  le  montre  la  planche II, 
d'une  série  de  colonnes  par  manipules  FF,  espacées  tant  plein 
que  vide.  Cette  dérogation  à  Tordre  habituel  des  Romains 
était  motivée  sur  la  nécessité  de  laisser  des  passages  directs  et 
assez  larges  aux  éléphants,  lorsqu'ils  seraient  lancés  contre  la 
ligne.  Les  vélites,  et  autres  fantassins  légers,  chargés  d'enga- 
ger le  combat  et  de  chasser  les  éléphants  à  coups  de  traits, 
furent  primitivement  placés  sur  le  front  et  dans  les  intervalles 
des  colonnes  à  la  hauteur  des  hastaires,  afin  de  donner  i 
l'ordre  de  bataille  l'apparence  d'une  ligne  pleine,  et  de  déro- 
ber par  là  aux  yeux  d'Annibal  tout  l'art  de  cette  disposi- 
tion (1).  Enfin,  la  cavalerie,  divisée  par  turmes,  prit  son  rang 

(i)  Le  danger  maDÎfcste  qu'il  y  aurait  eu  pour  Annibal  à  tenir  le  M^ 
de  ion  infanterie  moindre  que  celui  de  Tinfanteric  opposée  JordquMI  peavafi 
le  contraire,  et  que  riofériorité  numérique  et  tactique  de^  cavalerie  l'eu- 
geait  inpérieuiement,  noua  a  fait  rejeter  Topinion  de  Guischardt,  qai  aitn- 
boe  à  rinfanterie  romaine  ^  dau»  cette  bataiU&;  un  front  pia5  étendu  9^** 
rinfiuittrie  c«rtiiagiDoi»e. 
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accoutumé  sur  les  flancs  de  l'infanterie  ;  à  Taile  gauche  H 
était  Lœliùs  avec  la  cavalerie  dltalie,  et  à  la  droite  G  se  trou- 
vait Hassinissa  (1)  avec  ses  Numides. 

Lés  troupes  ayant  été  haranguées  de  part  et  d'autre,  selon 
qu'il  éiait  d'usage  chez  les  anciens  (2),  le  combat  s'engagea 
de  la  sorte  :  Scipion,  considérant  qu'il  était  préférable  d'af- 
fronter le  chec  des  éléphants  de  pied  ferme,  que  de  le  rece- 
voir après  avoir  commencé  son  mouvement  pour  attaquerr 
laissa  prendre  l'initiative  à  son  adversaire.  Celui-ci ,  après 
que  les  armés  à  la  légère  et  les  Numides  des  deux  partis  eu- 
rent quelque  tem'ps  escarmouche ,  ordonna  de  faire  charger 
les  éléphants.  Les  vélites,  attentifs  à  la  marche  de  ces  ani- 
maux, démasquèrent  les  intervalles  laissés  entre  les  colonnes^ 
et,  se  portant  en  avant ,  en  chassèrent  la  plus  grande  partie 
par  ces  intervalles.  Cependant  quelques  éléphants  ayant  vé^ 
trogradé  sur  l'aile  gauche  des  Carthaginois,  ils  y  occasionnè- 
rent un  désordre  dont  Massinissa  proBia  pour  attaquer  et  en- 
foncer cette  aile.  Lœlius ,  de  son  côté,  n'avait  pas  étfc  moins 

(1)  Massinissa  ayant  été  détrôné  et  chassé  de  sou  royaume  par  Syphai# 
s'était  mis  sous  la  protection  des  Romains  auxquels  il  resta  toujours fidèle- 
'Oeot  attaché.  Ce  prince,  qui  aTtfit  alors  recouvré  ses  Etats,  était  venu  join- 
dre Scipiou  avec  sti  mille  fantassins  et  autant  de  cavaliers* 

(S)  L'accroissement  numérique  des  armées  modernes  et  les  vastes  espaces 
qu'elles ocmpent  ne  permettant  plus  de  stimuler,  comme  autrefois,  les 
troupes  par  des  allocutions.  Ton  a  recours  à  des  discours  écrits^  appelés  pro- 
clamations ou  ordres  du  jour^  qui  sont  lus  dans  chaque  corps  en  particu- 
lier. ., 

Quelques  mots  heureux^  dits  à  propos,  quelquefois  dans  le  langage  même 
du  soldat,  font  souvent  plusd^elTet  sur  lui  qu'une  harangue  ou  un  ordre  dtt 

• 

]our  préparé  à  Tav^uce  :  c  Soldats  !  si  Ton  vous  demande  où  vous  avei  ahan* 
«  donné  votre  général ,  souvenez-vous  de  répondre  que  c'est  en  combattant 
t^  Orehomène,  »  s^écrlàSylla  en  voyant  ses  troupes  hésiter  à  combattre  Vnv' 
10^  de  Mithridate.  Un  reproche  semblable ,  adressé  à  des  soldats  français 
dans  une  circonstance  >  analogue^  ne  fit  pas  moins  d'effet  sur  eut.  Le  mar- 
quis de  Saint-Herem  sut  arrêter  la  déroute  de  ses  troupes  en  iettr  erialitt 
«  Fuyez;  m^is  dites  que  vous  m'aves  abandonné  blessé  et  oondMttdnt  à 
I  Raucottx.  » 

10. 
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heureux,  car  à  peine  s'était-il  mis  en  mouvement  pour  charger 
la  cavalerie  opposée ,  qu'elle  avait  tourné  ïe  dos  et  pris  la 
fuite. 

Les  succès  de  la  cavalerie  romaine  et  la  dispersion  des  élé- 
phants furent  le  signal  de  la  parche^de  l'infanterie.  Celle-ci, 
toujours  disposée  en  petites  colonnes  avec  les  armés  à  la  lé- 
gère LL,  dans  les  intervalles,  à  la  hauteur  des  triaires,  s'avança 
en  bon  ordre  à  la  rencontre  des  deux  premières  lignes  enne- 
mies seulement  ;  car  Annibal,  pensant  que  le  temps  d'enga- 
ger sa  réserve  n'était  point  encore  arrivé,  n'avait  ordonné  au- 
cun mouvement  dans  sa  troisième  ligne.  Lorsqu'on  ne  fut  plus 
qu'à  quelques  pas  les  uns  des  autres,  les  hastaires  se  précipi- 
tèrent sur  la  premièfe  ligne  des  Carthaginois  et  renfoncèrent 
après  un  combat  des  plus  sanglants.  La  seconde  ligne,  frap- 
pée du  désastre  de  la  première,  et  pressée  d'ailleurs  pdr  les 
fuyards  qui  ne  trouvaient  aucun  passage  pour  se  sauver,  lâcha 
pied  ou  donna  peu  de  chose  à  faire  aux  Romains.  La  déroute 
des  deux  premières  lignes  aurait  infailliblement  entraîné  la 
troisième,  si  Annibal  n'eût  ordonné  à  ses  vétérans  de  présen- 
ter la  pique  aux  fuyards,  pour  les  obliger  à  s'écouler  par  les 
flancs. 

Scipion  ,  jugeant,  à  l'attitude  imposante  de  cette  troisième 
ligne,  qu'il  lui  restait  encore  un  terrible  combat  à  livrer,  prit 
le  parti  de  réunir  toute  son  infanterie  en  une  seule  phalange. 
C'est  pourquoi  il  ordonna  d'abord  de  rallier  les  hastaires  qui 
se  trouvaient  dispersés  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  les  ayant 
ensuite  formés  en  une  seule  ligne  continue,  il  les  opposa  au  ' 
centre  des  Carthaginois.  Pendant  que  ceci  se  passait,  les 
princes  et  les  triaires  avaient  ouvert  leur  ordre  de  bataille 
par  le  èentre,  au  moyen  d'un  double  mouvement  par  le  flanc 
droit  et  le  flanc  gauche,  et  s'étaient  serrés  en  deux  lignes  pleines 
sur  Tune  et  l'autre  aile,  les  triaires  TT  débordant  les  princes 
PP,  et  ceux-ci  dépassant  à  leur  tour  la  ligne  des  hastaires OOt pi* 
II,  fig.  k)  ;  c'est-à-dire  qu'après  cette  manœuvre,  toute  l'infante- 
rie setrouva  former  un  double  système  d'échelons  sur  le  centre. 
Les  demiersécheloiis  s'étant immédiatement  portés  à  la  hauteur 
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des  premiers  pour  ne  plus  former  qu'une  seule  phalange,  le 
combat  recommença  avec  une  nouvelle  furie. 

Le  succès  était  incertain  lorsque  Lœlius  et  Massinissa,  qui 
s'étaient  imprudemment  abandonnés  à  la  poursuite  jle  la  ca- 
valerie enneipie,  regagnèrent  le  champ  de  bataille  et  décidè- 
rent de  la  victoire  en  chargeant  les  derrières  et  les  flancs 
d'Ânnibal.  La  perte  des  Romains  ne  s'éleva  pas  au-delà  de 
deux  mille  hommes ,  tandis  qu'il  demeura  sur  la  place  vingt 
mille  Carthaginois,  et  qu*un  nombre  égal  fut  fait  prisonnier. 
Au  reste ,  il  n*est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  cette 
énorme  différence  entre  les  pertes  éprouvées  de  chaque  côté, 
lorsqu'on  se  rappelle  les  circonstances  fâcheuses  dans  les- 
quelles les  Carthaginois  se  trouvèrent  successivement  entraî- 
nés pendant  toute  la  durée  de  l'actioD. 

Polybe  ne  nous  apprend  rien  de  positif  snr  la  force  niimé- 
roérique  des  deux  années,  et  il  est  difficile  d'en  juger  avec' 
quelque  exactitude  par  les  détails  qu'il  nous  a  laissés  de  la 
bataille.  Seulement,  lorsque  cet  historien  est  arrivée  décrire 
la  dernière  époque  de  Faction,  il  dit  :  Le  nombre  et  le  courage 
étaient  égaux  de  part  et  d'autre,  et  Vopinidtreté  était  telle  que 
l^on  mourait  sur  la  place  même  où  Con  combattait;  mais  alors 
les  deux  premières  lignes  ayant  abandonné  le  champ  de  ba? 
taille  il  est  hors  de  doute  que  cette  phrase  n'arapport  qu'à 
la  réserve  d'Ànnibal  et  à  l'armée  romaine.  C'est  cependant  de 
ce  passage  dont  Folard  s'empare  fort  mal  à  propos  pour  re- 
procher à  Polybe  d'avoir  avancé  que  les  armées  étaient  de 
Diéme  force,  et  pour  se  donner  eqsuite  l'inutile  peine  de  prou- 
ver ce  que  la  moindre  réflexion  fait  apercevoir,  c'est-à-dire  que 
les  Carthaginois  étaient  plus  nombreux  en  infanterie  que  les 
Homains  (1).  D'un  autre  côté,  les  six  mille  Numides  que  Mas- 
sinissa  avait  amenés  et  les  succès  prompts  et.décisifs  des  deux 
ailes  de  Scipion,  portent  à  croire  que  celui-ci  était  numérî- 

(i)  Trois  li^nq»  de  phalanges,  ne  fussent-elles  disposées  que  sur  cinq 
^SQgS)  présenteraient  déjà  pins  de  combattants  que  trois  autres  lignes  de 

mèmeèteadue  formées  à  la  manière  desRomains.  Or,  comme  U  ne  parait 

P^qu*AimUMa  eût  dérogé  à  son  or4o|mimce  liabltnelle,  qui  ne  devait  pas 


(pement  supérieur  à  son  adversaire  en  cavalerie.  Ce  qai  est 
hors  de  doute,  c'est  que  jamais  les  Romains  n'avaient  déployé 
autant  de  cavalerie  sur  les  cbarops  de  bataille,  et  que  jamais 
elle  n'avait  décidé,  pour  eux,  d'une  grande  victoire. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  batailles  livrées  par 
Annibal  en  Italie,  ce  que  nous  venons  de  voir  de  cette  der* 
qière,  confirme  ce  que  nous  avions  d'abord  avancé  dans  notre 
introduction  au  sujet  des  campagnes  de  cet  homme  célèbre, 
savoir  qu'elles  sont  plus  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'étendue  des  opérations  et  de  l'emploi  des  stratagèmes,  que 
sous  celui  des  progrès  de  la  tactique  proprement  dite..  Tenir 
869  meilkureg  troupes  en  réserve,  n'engager  du  reste  de  V armée 
qu*  une  partie  proportionnée  à  la  résistance  de  r  obstacle  àvaincrCf 
tandis  que  Vautre  se  tient  prête  à  secourir  ou  à  remplacer  la  pre- 
mière, est  une  règle  fondamentale  qui  ne  comporte  que  de  très 
rares  exceptions  :  ce  fut  celle  des  Romains,  de  Frédéric,  de 
Napoléon  et  de  tous  les  généraux  qui  ont  eu  quelque  ^expé- 
rience de  la  guerre.  C'était  aussi  vraisemblablement  cette 
règle-là  même  qu'Annibal  avait  compté  mettre  en  pratique 
aux  champs  de  Zama,  en  disposant  son  infanterie  sur  trois 
lignes,  les  deux  premières  formées  des  auxiliaires  et  des  sol- 
dats de  nouvelle  levée,  et  la  troisième ,  des  vétérans  revenus 
d'Italie;  iQais  il  n'y  parvint  pas  et  ne  pouvait  y  parvenir  avec 
le?  phalanges,  car  la  substitution  d'une  ligne  à  une  autre  était 
impossible  avec  une  pareille  ordonnance  et  l'emploi  des  armes; 
blanches.  Il  faut,  pour  croire  à  un  manque  de  jugement  aussi 
notoire  de  la  part  d'Ânnibal,  il  faut,  disons-nous,  que  ce  soit 
Polybe,  l'exact  PoTybe  lui>mème,  qui  nous  raconte  les  détails 
de  cette  disposition.  On  voit  de  suite  que  le  général  carthagi- 
nois eût  pu,  sans  déroger  à  l'usage  des  phalanges  «  tirer 
un  meilleur  parti  de  son  infanterie,  en  ne  faisant  qu'une 
seule  ligne  des  deux  premières ,  d'un  front  double,  par  con- 
séquent ,  avec  laquelle  il  eût  débordé  et  enveloppé  les  Ro- 

ètre  au-dessous  de  hait  à  dix  rangs  au  moins,  autrement  un  écrivain  tel 
<{ue  Polybe  nous  en  eût  sans  doute  firéfenus,  il  est  raisonnable  de  supposer 
cpie  l'infanterie  carthaginoise  était  au  molni  double  de  Pinfaiiterié  romaine» 


GBBE  US  ANCIXNS.  iBt 

niaûi8;aytDtsoim  toutefois,  de  laisser  de  plus  grands  ioter^ 
vallesque  de  coutume  entre  les  phalanges  élémentaires  de  sa 
réserve  >  pour  faciliter  au  besoin  la  retraite  du  centre  de  la 
première  ligne. 

Sa  conduite  pendant  l'action  ne  parait  pas  plus  excusable, 
6t  roo  a  bes<Mu,  pour  s'en  rendre  compte,  d'avoir  vu  le  plus 
célèbre  des  capitaines  de  nos  jours,  après  a  voir  montré  dans 
11D grand  nombre  de  batailles  un  génie  du  premier  ordre,  perr 
dre  tout-à'^coupses  moyens ,  et  se  trouver  po  ur  ainsi  dire  parar 
Ijséau  milieu  de  quelques-unes  des  grandes  crises  qui  ont  mis 
fin  à  sa  carrière  militaire  et  politique,  Folar,  qui  a  com-. 
meDté cette  bataille,  dit  avec  raison  qu'Ânnibal,  voyant  sa  pre- 
mière ligne  fortement  engagée  et  sur  le  point  de  plier,  eût  dû 
démasquer  la  seconde  en  toute  hâte,  en  la  rompant  par  le  centre» 
au  moyend'un  mouvement  par  l'un  et  l'autre  flanc,  prolongé 
jusqu'aux  files  extrêmes  de  la  première,  qui  alors  se  serait  reti- 
rée. Les  Romains,  menacés  sur  leurs  ailes  par  les  deux  moitiés 
de  la  seconde  ligne,  et  bientôt  attaqués  de  frontpar  la  réserve^ 
n'eussent  pas  résisté  à  cette  triple  charge ,  et  la  victoire  eAt 
été  décidée  sans  appel  en  faveur  des  Carthaginois,  bien  avant 
le  retour  de  Lœlius  et  de  Hassinissa. 

Déjà  Régulus  avait  imaginé  de  transformer  l'ordonnance 
habituelle  de  l'infanterie  romaine  en  une  suite  de  petites  co- 
lonnes par  manipules  ;  et  si  cette  manœuvre,  nécessitée  à  Tunis 
comme  à  Zama  par  la  présence  des  éléphants,  ne  réussit  pas 
également  dans  les  deux  batailles,  c'est  que  Régulus  n'ayant 
pas  ménagé,  comme  Scipion,  des  intervalles  assez  grands 
pour  le  passage  de  ces  animaux,  les  colonnes  en  furent  mal- 
traitées. Au  reste,  avec  une  issue  toute  différente,  ces  deux 
actions  ont  beaucoup  d'analogie  entre  elles,  et  font  époque 
Tune  et  l'autre  dans  l'histoire  de  l'art  militaire,  comme  ayant 
*  donné  lieu  aux  premières  applications  de  la  colonne  telle 
que  nous  la  formons  aujourd'hui . 

La  faute  que  commirent  Lœlius  et  Massinissa,  en  s'aban- 
donnant  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  ennemie,  fut  indép^- 
4aate  de  la  volonté  de  Spipion,  dont  on  ne  peut  trop  admirer 
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la  conduite  réfléchie  pendant  toute  la  durée  de  la  bataille. 
Uordre  en  colonne  qu'il  adopta  ne  convenait  pas  seulement 
coiÉTQ  les  éléphants,  c'était  encore  la  meilleure  disposition 
pour  attaquer,  après  Téloignement  de  ces  animaux  ;  Tinfan- 
terie  formée  en  colonnes  acquiert  une  mobilité ,  une  énergie 
dans  les  combats  de  main,  qu'elle  ne  peutavoiravec  toute  au- 
tre ordonnance.  Les  intervalles  entre  les  colonnes  de  Scipion 
étaient  des  espaces  morts,  il  est  vrai ,  mais  il  y  remédia  en 
partie ,  en  plaçant  les  armés  à  la  légère  entre  les  manipules 
des  triaires. 

La  réserve  d'Annibal  pouvait  encore  devenir  funeste  aux 
armes  romaines,  si  au  lieu  de  prendre  de  nouvelles  mesures 
pour  la  combattre,  Scipion,  poursuivant  tète  baissée  son  pre- 
mier mouvement,  était  allé  l'attaquer' sur-le-champ;  mais  au- 
paravant il  rallie  les  hastaires  et  démasque  ses  deux  autres 
lignes,  afin  d'user  à  la  fois  de  toutes  ses  ressources  dans  cette 
circonstance  décisive.  Il  est  des  cas  où  l'hésitation  à  pour- 
suivre un  premier  succès  serait  une  faute  des  plus  grandes  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  et  celui  où  se  trouvait  Scipion  en  pré- 
sence des  vétérans  d'Annibal  en  est  un,  où  il  faut  s'arrêter 
pour  réfléchir  et  régler  sa  conduite  :  c'est  ce  que  fit  le  géné- 
ral romain,  et  il  eut  lieu  de  s'en  applaudir. 

Nous  allons  passer  à  des  considérations  d'un  autre  ordre,  à 
celles  qui  se  rapportent  à  la  conception  même  des  opérations. 

La  stratégie  est  la  science  de  la  guerre,  et  la  tactique  en  est 
l'art,  parce  que  la  première  conçoit  et  que  l'autre  exécute, 
disent  quelques  écrivains  militaires.  Cette  définition,  assez  in- 
signifiante par  elle-même ,  n'est  d'ailleurs  pas,  à  notre  avis,  de 
toute  exactitude;  et,  d'abord,  parce  qu'elle  attribue  à  la  tac- 
tique ce  que  celle-ci  n'opère  qu'à  l'aide  de  la  topographie  et  de 
la  fortification;  et,  ensuite,  parce  qu'elle  se  refuse  à  l'élever  au 
rang  des  sciences,  La  tactique,  il  est  vrai ,  n'est  qu'un  def 
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moyens  dont  se  sert  la  stratégie  pour  réaliser  ses  projets; 
mais  'ce  moyen  est-il  donc  tellement  mécanique  qu'il  ne  pré- 
sente rien  de  savant ,  rien  de  difficile  et  de  profond  dans  ses 
applications?  Epaminondas  fut  tacticien  à  Leuctres  et  à  Man- 
tiniée  ;  Alexandre,  Scipiqn,  César,  le  furent  également  à  Ar- 
belles,  Zama,  et  Pharsale.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  veuille 
ranger  dans  la  classe  des  conceptions  stratégiques  le  passage 
de  la  Renchen  par  Turenne  en  présence  de  Montécuculli  qu'il 
voulait  contraindre  à  décamper,  en  s'établissant  perpendicu- 
lairement à  son  aile  gauche  (1)  ;  ni  la  surprise  de  Rosbach,  ni 
la  manœuvre  de  Leuthen,  ni  l'arrivée  de  Desaix  à  Harengo,  ni 
en  général  tous  les  mouvements  décisifs  et  imprévus  que  l'on 
a  été  dans  le  cas  d'exécuter  sur  un  champ  de  bataille.  Néan- 
moins, ces  manœuvres,  ces  mouvements,  quoique  purement 
tactiques,  ont  dû  demander  pour  leur  conception,  ce  nous 
semble,  quelque  chose  de  supérieur  à  l'idée  qu'on  attache  or- 
dinairement au  terme  d'art.  La  tactique,  il  est  vrai,  n'a  pas  be- 
soin, comme  la  stratégie,  de  nombreux  documents  politiques, 
géographiques,  statistiques  et  administratifs*;  mais,  au  moins, 
doit-elle  emprunter  des  secours  à  la  topographie  et  à  la  philo- 
sophie de  la  guerre,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  le  nom  de 
sciences.  Si  le  stratégiste  (2]  peut  prendre  son  temps  pour 
arrêter  ses  projets,  il  n'en  est  pas  de  même  du  tacticien  ;  à 
peine  a-t-il  quelques  heures,  quelques  minutes  pour  s'en  oc- 
cuper ;  mais,  pour  opérer  sur  un  théâtre  limité,  celui-ci  a-t-il 
besoin  de  moins  de  connaissances,  de  jugement ,  de  pénétra- 
tion et  de  coup  d'œil  que  le  premier? 

Dans  l'embarras  de  prononcer  entre  une  foule  d'opinions 
diverises,  nous  dirons,  obligé  que  nous  sommes  de  donner  des 
définitions,  l*"  que  la  tactique  est  la  science  des  officiers  généraux 
et  particuliers  préposés  à  r organisation,  à  V éducation,  et  à  la 
eonduite.des  troupes;  2**  que  la  stratégie  est  la  science  des  combt- 

(i)*yoyez  les  Mémoires  de  Feuquiére». 
(%)Qaû\idi}uAstratégiçi«n. 
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n0i9ons  et  des  direeêiom;  celU,  ptnr  wnifimt,  4u  gtm^^ismme 
d%qùei  doivent  émaner  exdusioêment  tous  ies  ardree.  S'M  laai 
qoe,  dans  tou3  les  cas  et  à  tous  les  instants,  \^  tactique  soit 
prête  à  opérer  la  destraction  ou  la  désorganisatioa  des  forces 
de  l'adversaire,  conune  le  temps  et  le  lieu  n»  sont  pas  indif*- 
férents,  c'est  à  la  stratégie  à  les  désigner  et  à  calculer  toutes 
les  conséquences  de  révénement. 

Pour  le  stratégiste,  comme  pour  le  tacticien,  le  {prand  art, 
la  grande  affaire,  est  de  samr  assortir,  proportionner  et  U* 
ipiter  les  conceptions  aux  moyens  que  Ton  a  pour  les  réaliser; 
^t,  malheureusement,  telles  sont  les  dif ficultésque  Fon  éprouTs 
h  distinguer  ainsi  ce  qui  est  possible  de  ce  qui  ne  l'est  pas , 
que  bieq  peu  de  généraux  y  parviennent  :  les  uns,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  rassembler  les  données  nécessaires  ;  les  aqtres, 
parce  qu'ils  ignorent  le  secret  de  les^mettre  en  oeuvre  :  il  en  est 
qui  présument  trop  de  leurs  ressources,  ^t  d'autres  pas  assez. 

Mais  à  quoi  bon  le  terme  de  stratégie?  qps  aïeux  ne  l'em- 
ploy^ent  pas.  Il  est  vrai  que,  parmi  Içs  ino4emes,  Quibert^  a 
été  un  des  premiers  à  s'en  servir,  ou  (}u  moins  à  s^  servir  de 
celui  de  str<itégique  :  mais  parce  que  le  mot  était  tou(  aussi 
ignoré  au  temps  de  Louis  XIV,  qup  celui  de  tg^tique  à  Y^ 
ppqu(3  de  Charles  YII,  doit-on  pour  cela  se  refuser  à  l'admet- 
tre ?  Le  mot  d^  géométrie  fut-il  articulé  aussitôt  après  la  dé- 
couverte de  quelques-unes  des  propriétés  de  ja  figpe  droite 
et  du  cercle  ;  celui  de  ehimiSy  aussitôt  après  qne  l'pn  fut  par- 

vi^u  à  opérer  la  combiiiaison  de  quelmes  métaux?  Sans 
doute  que  la  science  que  l'on  croit  deyoïir  appeler  stratégie 
ayaii  été  appliquée  bien  avant  les  derniers  temps  ;  mais  les 
applications  en  avaient  été  tell^pept  rarçg,  tellement  inoer-r 
taines,  tellement  difficiles  k  obserref*,  qu'elles  n'avaient  frappé 
qu'obscurément  les  esprits  (1). 

(1)  n  n'est  pas  donné  à  Tesprit  hnnialn  d'embrasser  tout»  des^èoeuper^e 
loutà  la  fois.  A  Tépoque  dont  il  s'agit,  la  tactique,  naguère  exhumée  des  oen- 
dres  de  Pantiquité,  était  loin  encore  d*^e  appropria  «ui;  Qoutell<^  9nnef  ; 
on  s'agitait  pour  la  perfectionner;  et,  pour  y  parvenir^  la  nçnséç  demoiirajt 
eritaBiéedans  les  limiles  étroites  du  peloton  et  dn  bataiUoa. 


Dmûo^ÉwtvaL «waplii,  île  oovreaQx  prec[rèf  étaient  né- 
ceisaîres  avait  qpie  ffm  ea  vlnl  à  poser  des  principes  et  à 
fonarier  des  ligks  ;  on  les  a  vus  se  réaliser  ces  exemples, 
et  la  réieiion»  qui  s'en  esc  emparée,  ayant  mis  la  science  en 
évidence,  il  a  bien  Mlu  lui  donner  un  nom ,  et  ce  nom  a  été 
emprunté  aux  anciens,  qui  ,'toutefob ,  ne  lui  reconnaissaient 
qu'une  partie  de  l'acception  qu'on  lui  assigne  aujourd'hui. 
CerteiB,  nous  sommes  moins  disposé  que  personne  à  admettre 
légëvement  de  noureaul  fermes;  mais  quand  l'évidence  noàs 
les  montre  d'une  absolue  nécessité  »  nous  n'hésitons  pas  à  y 
consentir ,  d'autant  plus  qu41s  abrègent  le  langage  et  iacili-- 
tant  les  progrés.  Or,  pour  quiconque  connnait  Thistoire,  ppur^ 
quiconque  a  médité  sur  les  immenses  changements,  survenus 
dans  les  nléthodes  de  guerre  seulement  depuis  un  siècle,  la 
stratégie  tôt  une  science  réelle  qu'il  convient  de  distinguer  çt 
de  séparer  de  la  tactique  :  c'est  ce  que  reconnaît  Napoléop, 
c'est  ce  qu'evssent  reconnu  Turenne  et  Frédéric,  s'ils  eussent 
vécu  nos  contemporains.  B^il  restait  encore  des  doutes  sur  la 
nèeeestté  ée  celle  distinotion,  nous  ajouterions  quelle  se 
trouve  établie  ehei  la  plupart  des  auteurs  grecs,  et  notamr 
ment  dans  la  première  des  ImHiuHons  nUlHaireit  de  Vempereur 
/ion.  Miadseroy,  à  qui  nous  devons  une  traduction  des  œuvrer 
de  cet  empereur  pMlosophe,  entre  dans  quelques  détails  à  ce 
sujet,  et  se  résume  ainsi  :  s  La  gtratégie  est  donc  proprement 
a  l'art  de  coramandeTi  d'employer  à  propos  et  avec  habileté 
a  tous  les  moyens  que  le  général  a  d^ns  sa  piain,  de  faijre 
c  mouvoir  toutes  les  parties  qui  lui  sont  subordonnées  et  de 
à  les  disposer  pour  le  succèé....  7ous  les  auteurs  grecs  ont 
c  toi^urs  feit  une  dlstinc^on  très  piarquée  entre  la  «^0^67 
a  giq^e,  OU  la  scienc^  du  général,  et  les  parties  dpnC  elle  est 
«  composée,  telles  quo  la  tactique,  la  stratopédie,  etc^  p 

BlplosHiint 

«  ta  distinction  que  fait  l'empereur  Léon,  dans  ce  chapitre, 

<  de  la  tactique»  et  des  fonctions  du  général,  est  très  remx^ 

<  quable,  et  sa  défiaitmi  très  enete^Le  mok  lacMgiMvieBl 
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a  de  rûl^tf ,  qui  signifie  ordre,  arrangement,  disposition.  La 
«  tactique  n'est  donc  autre  chose  que  Tart  de  ranger  les 
a  troupes  et  de  disposer  toutes  les  diverses  parties  qui  doi- 
a  vent  agir  de  concert.  C'est  aussi  Tart  de  les  former  à  des 
•  exercices  et  à  des  manœuvres  les  plus  convenables  pour 
a  toutes  les  opérations  où  elles  doivent  être  employées  ;  mais 
a  la  science  du  général  est  bien  plus  étendue  ;  elle  embrasse, 
«  outre  la  tactique,  plusieurs  autres  parties,  etc.  » 

La  force  plus  ou  moins  grande  des  armées,  la  durée  des 
mouvements  et  l'étendue  du  théâtre  de  la  guerre  ne.suffisent 
pas  pour  donner  aux  opérations  le  caractère  stratégique; 
une  petite  armée   pourra  opérer  stratégiquemeht  sur  un 
théâtre  très  limité ,  tandis  qu'une  aut^e  armée  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hommes,  parcourant  de  grands  espaces,  ne 
le  fera  pas.  Si,  par  exemple,  Napoléon j  au  lieu  de  franchir  les 
Alpes  par  un  mouvement  savamment  combiné,  pour  obliger 
Mêlas  à  évacuer  le  comté  de  Nice,  en  allant  couper  sa  ligne 
de  communication  à  cinquante  lieues  sur  ses  derrières,  était 
venu  tout  simplement,  suivant  les  règles  communes,  joindre 
Suchet  sur  le  Yar,  pour  combattre  de  front  le  général  autri- 
chien, nous  ne  pensons  pas  que  sa  marche  dût  être  rangée 
dans  la  classe  des  conceptions  stratégiques  :  autrement,  il  fau- 
drait qualifier  de  stratégique  toute  opération  de  quelques 
jours  de  durée,  et  accorder  le  titre  de  stratégiste  à  tout  gé- 
néral qui  commanderait  une  armée.  Nous  avons  voulu  faire 
sentir  par  cet  exemple,  en  outre  de  ,ia  définition  quo  nous 
avons  donnée  (1),  que  les  opérations  stratégiques  doivent  être 
accompagnées  de  résultats  décisifs,  qui  surprfsnnent  l'adver- 
saire, et  nous  donnent,  dès  les  premiers  jours  d'entrée  en, 
campagne,  une  supériorité  marquée  sur  lui,  même  sans  avojr 
combattu.  Ainsi,  l'on  aura  opéré. stratégiquement,  si  l'on  a 
obligé  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire,  et  notam- 
ment à  combattre  contre  sa  volonté  ;  si  on  l'a  séparé  de  sa 
base  d'ofératians:  si,  après  l'avoir  forcé  à  tenir  son  année  di- 


«• 


(1)  Première.leçoni  S IV, 
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nsée,  on  a  su  la  détruire  en  détail  ;  si  Ton  est  parvenu  à  Ta- 
dosser  à  quelque  grand  obstacle  naturel,  tel  qu'une  mer»  un 
lac,  un  grand  fleuve,  un  pays  impraticable  ou  désert  ;  ou  bien 
encore,  si  on  Ta  refoulé  contre  un  État  neutre,  et,  enfin ,  si 
on  lui  a  donné  le  change  par  une  diversion  judicieusement 
conçue.  Mais  tous  ces  grands  résultats,  pour  le  dire  ici  en  pas- 
sant, demandent  une  liberté  d'actipn  et  de  mouvement  qu'on 
ne  trouve  que  dans  l'initiative  et  dans  un  hepreux  choix.de 
points  de  départ.  Les  débuts  de  Napoléon  étaient  ceux  de  la 
Foudre,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  ses  dessins  demeu-^ 
raient  cachés  même  à  ses  lieutenants. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  reconnu  de  quelle  nature. sera  la 
guerre,  que  le  stratégiste  peut  arrêter  ses  projets.  La  guerre 
est  défensive  ou  offensive.  La  défensive  est  absolue  ou  acci* 
dentellement  offensive.  Lorsqu'elle  sera  possible,  cette  der- 
nière circonstance  présentera  toujours  le  plus  d'avantages, 
puisque,  sans  cesse ,  elle  rappellera  l'ennemi  à  la  défense  de  . 
son  propre  territoire.  Il  suit  de  là  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'of- 
fensive profitable,  si  l'on  n'a  préalablement  tout  préparé  pour 
la  défensive. 

La  conservation  d'un  pays  est  évidemment  attachée  à  celle 
de  ses  limites  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  doiye  disperser 
ses  moyens  de  défense  sur  tous  les  points  de  ces  liniites  pour 
en  former  une  sorte  de  cordon  ;  car  un  pareil  système  ne  man- 
querait pas  d'être  funeste,  et  les  Autrichiens  l'ont  éprouvé  . 
plus  d'une  fois.  II  sera  toujours  plus  avantageux  de  tenir  ses 
forces  réunies  ou  en  mesure  de  se  réunir  spontanément»  et  de 
faire  consister  la  défense  dans  l'occupation  de  certains  points 
particuliers,  que  de  vouloir  tout  couvrir,  car  on  ne  peut  es- 
pérer de  succès  que  de  l'action  des  massés.  Les  points  parti- 
culiers sur  lesquels  repose  la  conservation  d'un  pays  sont  dits 
ftratégigues;  ils  consistent  dans  les  places  de  guerre  et  les 
grands  obstacles  dé  la  nature.  C'est  à  l'ensemble  de  ces  points 
qu'on  donne  le  nom  de  frontière  ou  de  ligne  de  défense.  On  ne 
devra  se  promettre  de  bons  résultats  que  d'une  défensive  où 
tout  aura  été  calculé  pour  obliger  l'ennemi  à  de  grands  sacri- 
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06es,  avant  de  .s*ètre  emparé  de  qaèl<|Q6^tifl8  des  pùitdi  stfâK 
tiques  de  la  ligne  de  défende.  An  iésîè^  la  petté  dé  cei 
points  ne  deviendra  tin  tnal  rèei  qu'autant  qfil  pourra  en 
faire  usage  pour  pénètref  dans  Tiuftrtetfr  dû  pays,  jlani^  ei** 
poser  ses  flancs  et  compromettre  ses  dettièrei 

L^  ligne  de  défense  prend  le  hem  de  ioiè  ét&pirafiùné  dfaflS 
TofFensive.  L'armée  s'éloigne  de  sft  baéé  d'opératiohi»  pottr 
aller  conquérir  certains  points  dû  terMtoirè  de  fènnenii  dodt 
l'occupation  doit  être  funeste  t  cèltt f-èl.  On  peut  app^er  zone 
cCopérêtions  (1)  Fespace  embrassé  par  Tarméedatis  sa  msirctie 
vers  ces  points.  Cette  zone  est  toujours  Couverte  d^ufi  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  routes  et  de  rivières  tongitudtnaTes  ou 
transversales.  Les  communications  lodgttudinatès ,  soft  par 
terfe,  soit  par  eau,  sont  dites  Hgnès  tôpirdtiom.  Là  dirëctfoti 
suivie  par  le  gros  de  l'armée  est  la  ligné  principale  d^ôpéra- 
tions  ;  les  autres  ne  sont  que  secônàatteé.  Les  routes  transver- 
salés  ou  lignes  de  communication^  car  c%t  ainsi  que  nous  pré- 
poserons de  les  appeler,  sont  utiles  pdu)r  lier  entre  etlëà  léS 
différentes  lignes  d'opérations.  C'est  sur  là  zone  dont  nous 
venons  de  parler,  et  principalement  aux  nœuds  que  Forment 
entre  elles  les  lignes  d'opérations  et  les  communications,  que 
sont  établis  les  dépôts  et  lès  magasins  dé  toutes  espèces.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  zone  d^opératîons  suffit  pour 
montrer  de  quelle  importance  est  sa  conservation  ;  inâîs'  îl 
est  d'autant  plus  difficile  de  là  garantir,  que  tous  teâ  efforts 
de  l'adversaire  sont  dirigés  contré  elle.  C'est  surtout  dans 
ce  sens  qu'il  a  été  dit  précédetnnient  que»  dads  Vo^nsive 
sakûe  f  il  fallait  continuellement  Songer  à  la  défensive,  tl 
résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu^bn  n'opérera  réellement 
stratégiquement,  qu'autant  qti'oî!  àS  tiendra  dans  les  limites 
du  réseau  fbrmé  par  leS  lignes  et  lès  poîiïls  stratégiques. 

Lorsque,  par  un  motif  quelconque,  une  armée  s'avance  à 

(t)  Cëtenfie,  que  nous  avons  proposé  pour  la  première  fois  d'iDtroëaire 
U y adoate mis «èiéiiltériearaiiemadbpfé flirte  géote^  ilsMsIâ 
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grands  psiS  sar  le  territoire  ennemi ,  sans  prendre  toutes  les 
mesure^  ùéôeasaires  pôtir  àssnser  sa  ligne  d'opérations,  on  dit 
qu'elle  fait  une  poiwie.  Une  pareille  exception  aux  règles  or- 
dinaires est  toujours  dangereasie,  à  moins  qu'elle  né  soit  au- 
torisée par  un  concours  de  circonstances  particulières  qui  ne 
se  rencontre  ordinairement  que  dans  une  guerre  de  principes 
religieux  ou  politiques.  Par  exemple,  dans  la  dernière  cam-- 
pagne  d'Espagne,  la  marche  rapide  du  prince  généralissime, 
d'abord  sur  Madrid,  puis  SUr  Cadix,  et  la  direction  donnée  au 
corps  du  maréchal  Molitor,  sûr  Saragosse  et  Talence,  étaient 
des  pointes  qui  réussirent  complètement  ;  mais  aussi  ces  opé- 
rations étaient-elles  suffisamment  autorisées  par  la  situation 
politique  du  pays,. dont  Une  [Partie  désirait  l'arrivée  desFran- 


»ni|fl^,  d'ailleurs 
tioh^n 


mal  organisées  et  mal  aguerries.  L'expédition^ntée  sur  h 
Champagne,  en  1792,  par  fe  duc  de  Brunswick^  ne  pouraft 
avoir  le  même  succès.  L'instant  n'était  rien  moins  que  pro- 
pice, et  elle  né  fut  pas  conduite  selon  les  règles.  Deux  armées 
Redoutables  menaçaient  d'ailleurs  les  Prussiens  sur  leurs  flancs 
et  leurs  derrières,  lorsqd'ih  firent  leur  retraite  (1).  Les  dispo- 
sitions, d'abord  douteuses;  et  peu  après  hotiles  des  Vénitienif 
et  dû  diic  de  Milan,  feront  toujours  enrisager  comme  une 
pointe  des  plus  ténfëraîrès,  l'entreprise  de  Charles  Vm  sur  lé 
royaume  de  NâpleS. 

Cela  po^é,  cotfsîdSrotis  quelles  sont  les  opérations  des  an- 
ciens qui  appar tiennent  i  là  stratégie  (2). 

• 

(I)  Le  Totie  H  fiNfersiC  ée  ito«fe«in  déiadlt  MirteCteeipéditton. 

(1)  Privés  ae  tmHm^lm  seieÉks  ii*af aient  de  reosdgoements  gtegnq^ 
i|iif»^ià«  l&r  to  traditions  lonvoitineuetesy  ou  des  mémoiies  insuffisiMslsel 
incomplets.  Les  connaissances  géograpiûques  s*ôteadirent  par  Texpéditioo 
d'Alexandre ,  mais  fâ  soience  ne  fut  rèeUement  créée  qu'après  Tétaiilisse^ 
ment  de  l^école  d^Âlexaûdrfé*  ÈratnsUiène,  Thomme  fe  plus  nniversel  dé 
son  siècle,  réussit  lè  prettiier  à  constmire  sur  des  bases  solides  la  carte  dt 
nodde  conon  $  ce  fut  ter»  l*«niié»  seo  avant  Tère  ekrdUenney  sous  le  réfflB 
de  Ptolémée-Phiiadelplie.  Hipparque,  Possidonins,  et  Marin  de  Tyr,  vin- 
KBt  apiès  Siatoslliènet  et  rendirent  de  pins  en  plus  régulière  la  ffrojêctùm 
4ft  Ifi  iHÊfit  vtûftt 
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Une  conséquence  que  Ton  peut  tirer  immédiatement  du  peu 
d'étendue  des  connaissances  géographiques  et  statistiques  des 
anciens,  c'est  que  ces  opérations  ont  dû  être  vagues  et  mcer- 
taines.  Si  les  guerres  persiques  donnèrent  lieu  à  quelques 
opérations  stratégiques,  ce  fut  plutôt  de  la  part  des  Perses 
que  du  côté  des  Grecs.  Ceux-ci,  supérieurs  à  leurs  adversaires 
par  leur  tactique  et  leur  courage,  se  bornèrent  généralement 
à  marcher  droit  aux  Perses,  et  à  les  combattre  de  front  toutes 
les  fois  qu'ils  3e  présentèrent  sur  leur  territoire.  Satisfaits  de 
se  voir  débarassés  de  l'ennemi  extérieur,  les  Grecs  déposaient 
les  armes,  ou  les  tournaient  les  uns  contre  les  autres. 

Les  diversions  sont  la  partie  de  Isi  stratégie  dont  les  anciens 
ont  le  plus  fait  d'applications.  Ces  sortes  d'opérations  qui 
consistent,  ai^  que  leur  nom  l'indique,  à  diriger  un  corps 
particulier  dP&oupes  sttr  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du 
théâtre  principal  de  la  guerre,  et  à  la  conservation  duquel 
l'adversaire  attache  une  grande  importance,  peuvent  se  par- 
tager en  deux  classes,  selon  qu'elles  ont  un  butréel  ou  simulé. 

L'histoire  de  Thucydide  est,  de  tous  les  livres  anciens,  celui 
qui  contient  le  plus  d'exemples  de. diversions;  et  la  plupart 
furent  opérées  par  les  Athéniens ,  à  l'aide  de  leurs  nombreux 
vaisseaux.  Au  reste,  ces  diversions  par  mer,  et  sans  autre  but 
que. la  ruine  dé  quelques  villes  maritimes,  sont  d'un  intérêt 
aussi  faible  pour  la  science,  que  les  courses  insignifiantes  en- 
treprises dans  le  même  temps  par  les  Lacédémoniens  sur  le 
territoire  d'Athènes.  L'expédition  de  Sicile,  déjà  très  remar- 
quable par  le  siège  de  Syracuse ,  est  aussi  plus  digne  de  l'at- 
tention du  stratégiste  que  toutes  les  précédentes.  Si  lés  Athé- 
niens ne  firent  pas  preuve  d'un  grand  discernement  en  confiant 
cette  entreprise  à  trois  généraux  à  la  fois ,  au  moins  fixèrent- 
ils  à  l'avance  les  points  capitaux  de  son  exécution  :  Corcyre 
fut  choisi  pour  le  rendez- vous  général  des  forces  combinées, 
etil  fut  arrêté  que  l'on  toucherait  la  côte  d'Italie,  afin  de  déter- 
miner les  Tarentins  à  prendre  parti  contre  la  Sicile  (1)  :  ^'(^ 

(i)  Quoique  Thucydide  n'apporte  pas  d'autre  raison  de  cette  marcbe  slQ* 
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s'était  niAme  occupé  de  ce  qu  il  y  aurait  à  faire  après  le  débai;- 
quement';  niais  bientôt,  ainsi  qu'il  manque  rarement  d'arriver 
lorsqu'il  j  a  plùsiêars  chefs  dans  une  armée,  les  dissensions 
deÀ  trois  fédéraux  iSrent  avorter  les  premiers  projets,. 

L'apparition  subite  d'Ëpaminondas  aux  portes  dé  Sparte 
ae  doit  éti^  envisagée  que  cotnme  unejpointe  hazardée,  mais 
exécutée ,  d'ailleors ,  avec  autant  d'adresse  que  de  résolu* 
tioD(l).  •       • 

L'expédition  d'Alexandre  est  un  de  ces  événements  mili- 
taires qu'il  est  difficile  d'apprécier  avec  exactitude  sous  le 
rapport  de  la  science.  On  découvre  cependant,  à  l'aide  d'Âr- 
rien,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  avec  Quinte- 
Curce,  qui  ne  parait  pas  aVoir  été  homme  de  guerre,  et  dont 
le  livre,  d*ailieurs  incomplet,  est  parsemé  de  faits  merveilleux 
qai  nuisent  à  l'intelligence  des  évéaements  niilitaires;  on  dé- 
couvre, disons-nous,  que  ce  prince  avait  entrevu  et  résolu 
d'avance  une  partie  des  difficultés  de  sa  gigantesque  entre* 
prise  Le  récit  de  la  retraite  des  Dix-Mille,  les  traditions  et  les 
rapports  des  Grecs  de  FAsie-Mineure  et  de  quelques  trans- 
fuges, furent  indubitablement  tes  sources  d'où  il  tira  des  do- 
cuments statistiques  et  géographiques  sur  les  pays  compris 

».  *  •  »  -         •  ' 

guMère  par  Corcyre  et  le  cap  Jat>yzque  l'espoir  dont  on  s*éUit  bercé  h  Athè- 
nes de  ponvo^  entraîner  les  Tarentins  dans  la  coalition  ^  on  peut  croire 
DéiNwioins  cpiel^tat  tièslmparfett  de  la  navigation,  qui  nepèmiettàit  pas 
lion  de  quitter  le»côlet|  irait  fait  considérer  comme  trèè  iiérilleuse  la' route 
phis  courte  et  pioa  directe  que  l'on  a  suivie  depuis»  tandis  qu'on  savait  qu'en 
K>Dg|9aQt  les  côtes  de  TEpire  jusqu'à  la  hauteur  des  monts  Acrocérauoiens, 
on  n'aurait  qu^à  faire  un  trajet  de  quelques  heures  pour  atteindre  le  littoral 
de  rttalie,  et  doubler  bientôt  après  le  cap  Japyx.  La  preuve  que  les  Àthé- 
Biens  n'osaîentttSronter  la  pleine  mer,  c^estque,  dans  cette  même  expédition, 
la  flotte  commandée  par  Démostbènes,  et  qui  devait  marcher  en  -toute  hâte 
au  secours,  de  Nidas»  aaivit  encore  le  même  chemin. 

(1)  Des  guerres  de  Yoisimige  entre  de  petits  Ëttts,  tels  que  les  vépubfiques 
de  la  Grèce  ott  les  cantons  suisses»  peuvent  donner  lieu  »  sans  doute/ à  des 
conceptions  marquées  au  coin  du  génie  ;  mais  elles  ont  si  peu  de  retentisse- 
ment au  dehors,  qu'elles  restent  souvent  inaperçues  au  milieu  de  cette  abon* 
âance  de  fàiu  plus  considérables  rapportéa  dans  l'histoiret 

I.  11 
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entre  le  Tigre,  le  Pont-Euxin,  la  Propontide  et  la  Méditer- 
ranée. Il  paraît,  d'ailleurs,  par  la  précaution  qu'il  prit  d'ao- 
croitre  sa  cavalerie  et  de  tenir  sa  phalange  à  seize  rangs, 
qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  aurait  à  combattre  en  plaine,  eti 
enfoncer  des  masses  épaisses,  à  la  vérité  informes  et  mal  cons- 
tituées :  car,  pour  rompre  ces  masses,  il  fallait  les  ouvrir  avec 
un  corps  de  troupes  capable  de  résistance,  et  présentant  un 
front  assez  étendu  pour  que.  son  passage  laissât  un  grand  es- 
pace vide  au  milieu  ;  la  phafange  macédonienne  était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  propre  à  remplir  cet  objet.  Mais  laissons  de 
côté  les  considérations  tactiques,  et  voyons  comment  et  jus- 
qu'à quel  point  Alexandre  avait  conçu  et  esquissé  son  plaa 
d'opérations. 

Le  littoral  de  la  Méditei-ranée  et  de  la  Propontide  devait 
être  évidemment  le  premier  objet  de  ses  conquêtes,  afin  de  se 
procurer  une  large  base  d'opérations,  assurer  ses  communi- 
cations par  mer  avec  la  Grèce ,  et  en  même  temps  ôter  aux 
Perses  toute  idée  de  diversion  en  Europe.  Cette  réflexion 
n'avait  point  échappé  à  Alexandre,  ainsi  que  le  prouve  son 
début  en  Asie,  et  sa  persévérance  dans  l'attaque  de  toutes  les 
villes  maritimes  de  la  Méditerranée,  avant  de  s'étendre  au 
loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  semble,  au  reste*,  qu'il  eût 
perdu  de  vue  ses  premiers  projets,  lorsque,  au  lieu  de  mar- 
cher droit  à  Babylonne,  après  la  prise  de  Gaza,. il  lui  vint 
dans  l'esprit  de  visiter  l'Egypte  et  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon  :  car  cette  course  intempestive  ne  présente  plus  aucune 
corrélation  avec  les  opérations  contre  Darius ,  et  elle  n'eût 
sans  doute  pas  manqué  de  lui  être  funeste,  sans  la  profondé 
ignorance  et  la  stupide  inertie  des  Perses. 

La  partie  de  l'expédition  d'Alexandre  qui  suivit  la  mort  de 
Darius  et  la  destruction  de  son  empire ,  ne  pouvait  donner 
lieu  à  aucune  conception  stratégique,  puisqu'alors  onconnais- 
sait  à  peine  de  nom  les  pays  que  ce  prince  entreprit  de  sou- 
mettre. Ses  courjses  au  delà  de  l'Oxus,  et  aux  rives  de  l'Hyas- 
phe,  sont  d'un  intérêt  aussi  nul  pour  notre  objet  que  la  con- 
quête du  Mexique  par  Certes  avec  laquelle  elles  ont  quelque 


rapport.  Le  roi  de  Macédoine  dut,  comme  l^arentarier  espa^ 
gnol,  remettre  à  déterminer  chaque  joar  ce  qu'il  ferait  lë 
lendMiain  ;  et  s'ils  forent  Tun  et  l'autre  également  heureux 
dans  leurs  entreprises,  c'est  que  la  phalange  produisit  chex 
les  Indi^s  la  même  surprise  et  la  même  crainte,  que  la  dé- 
tonation des  armes  à  feu  parmi  les  paisibles  sujets  de  Mon^ 
tézume. 

La  conduite  de  I^arius  parait  extrêmement  peu  judicieuse  t 
au  lieu  de.  défendre  opiniâtrement  la  péninsule  asiatique,  eh 
occupant  la  région  centrale  et  dominante  des  sources,  aveé 
une  partie  de  ses  forces,  qui,  dé  cette  position  ,  eût  pu  facile-^ 
ment  secourii*  les  places  maritimes,  ou  tomber  sur  le  flaiit^ 
gauche  et  les  derrières  d'Alexandre,  pendant  que  le  reste  l'eût 
combattu  de  front  à  tous  les  passages  des  nombreuses  rivières 
qui  arrosent  la  côte  méridionale  de  l'Asie-Mineure,  on  le  voit 
fuir  honteusement  devant  le  prince  macédonien,  à  la  suite  dé 
quelques  tombals,  abandonnant  tout  espoir  de  conserver  seé 
places,  et  négligeant  même  d'occuper  les  défilés  de  la  Cilicie, 
dont  la  perte  allait  bientôt  ouvrir  l'Asie  Mineure  à  son  anta- 
goniste, et  lui  livi'er  lés  villes  importantes  situées^  à  l'extré- 
mité du  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  semble,  au  reste,  que 
Darius  avait  senti  sa  Faute,  lorsque,  mais  trop  tard,  il  tenta  un 
dernier  effort  pour  arrêter  Alexandre  à  Issus  :  celui-ci  avait 
franchi  les  obstacles  et  aplani  les  difficultés  qui  pouvaient 
alors  mettre  un  terme  à  son  audacieuse  entreprise. 

L*ordonnance  mobile  de  la  légion  se  prêtait  mieux  que  celle 
de  la  phalange  à  l'accomplissement  de  grandes  entreprises, 
où  l'on  est  amené  à  opérer  sur  de  vastes  étendues  et  sur 
toutes  sortes  de  terrains.  Les  cinq  premiers  siècles  de  l'his- 
toire romaine,  si  fertiles  en  événements  militaires,  ne  présen- 
tent cependant  aucune  combinaison  à  laquelle  nous  devions 
nous  arrêter.  Pendant  ce  laps  de  temps,  la  guerre  s'était  suc- 
cessivement étendue  des  portes  de  Rome  aux  confins  de  llta  - 
Kb,  jamais  au  delà.  On  voit,  par  la  durée  seule  de  la  Tutte 
contre  Pyrrhus  combien  les  Romains,  déjà  fort  habiles  dans  les 


\ 


164  AET  MILlTÀlUE 

ordres  de  bataille»  devaient  être  peu  initiés  aux  opérations  stra- 
tégiques. 

La  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage  donna  lieu  à  des  con-. 
ceptions  d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
qu'alors. Ce  fut  dix  ans  après  que  Pyrrhus  eut  été.  contraint 
d'abandonner  l'Italie,  que  la  première  guerre  pudique  éclata. 
Bientôt  la  Sicile  se  trouva  transformée  en  une  vaste  arène  où, 
pendant  plusieurs  années,  les  deux  peuples  rivaux  essayèrent 
vainement  de  vider  leur  querelle.  Les  circonstances  n'étaient 
point  favorables  aux  Romains  :  c'était  la  première  fois  qu'ils 
se  trouvaient  avoir  affaire  à  une  puissance  maritime,  et  ils  n'a- 
vaient pas  encore  songé  à  s'adonner  à  la  marine.  Messine  et 
Agrigente  ne  tardèrent  cependant  pas  à  tomber  en  leur  pou- 
voir. Mais  un  début  aussi  brillant,  loin  de  les  éblouir,  ne  ser- 
vit au  contraire  qu'à  leur  faire  mieux  comprendre  que  leurs 
succès  seraient  éphémères  aussi  longtemps  que  les  Carthagi- 
nois resteraient  en  possession  des  côtes  et  des  villes  maritimes; 
c'est  pourquoi  ils  formèrent  )e  projet  de  se  créer  une  flotte. 
Une  quinquirème>  qui,  l'année  précédente,  était  venue  échouer 
sur  la  plage  d'Italie,  leur  servit  de  modèle.  Bientôt  la  répu- 
blique compta  cent  vingt  galères  et  un  nombre  de  matelots 
suffisant  pour  leur  manœuvre  (1).  La  flotte  nouvelle  n'hésite 
point  a  aller  chercher  celle  de  Carthage  ;  plusieurs  combats 
ont  lieu  ;  les  Romains,  sans  expérience,  y  apportent  leur  cou- 
rage accoutumé  et  obtiennent  l'avantage. 

Ces  premiers  succès  les  rendirent  audacieux,  et  leur  firent 
entrevoir  comme  facile  de  porter  la  guerre  en  Afrique  :  Régu- 
lus  y  fut  expédié  avec  ordre  d'anéantir  Carthage.  On  sait  com- 
ment ce  grand  homme,  après  avoir  combattu  victorieusement 
à  Adis,  et  sur  le  point  d'accomplir  tes  vœux  du  sénat  et  du 
peuple  romain ,  fut  défait  et  pris  à  Tunis  par  le  Lacédéfflo- 

(i)  Il  ne  faUait  pas  beaucoup  de  temps  aux  Anciens  pour  dresser  des  ma- . 
telots  et  construire  une  flotte;  mais  aussi  leur  marine  était-elle  iofinimeDl^ 
au-desious  de  celle  des  Modernes.  Il  en  était  de  cela  comme  de  leurs  mi* 
chinei  baUstiqoef  qu'on  ne  peut  en  rien  comparer  à  nos  canons 
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nien  Xântipe,  auquel  les  Carthaginois ,  encore  fort  igao^ 
rants  dans  Tart  de  la  guerre ,  avaient  confié  le  soin  de  les 
sauver. 

Cette  idée  de  porter  la  guerre  en  Afrique  peut  paraître 
aujourd'hui  toiite  naturelle  et  toute  simple  ;  mais  si  Ton  con- 
sidère quelles  avaient  été  jusqu'alors  et  les  ressources  et  la 
sphère  d'actiondes  Romains,  on  conviendra  qu'elle  lait  égale- 
ment honneur  au  génie  et  au  courage  de  ce  peuple  belliqueux. 
Un  grand  exemple,  il  est  vrai,  avait  pu  guider  le  sénat  dans 
cette  détermination  :  c'était  la  fameuse  diversion  d'Agathocle, 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avait  imaginé ,  pour  délivrer 
la  Sicile  où  les  Carthaginois  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang , 
d'aller  les  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Au  reste,  cette 
première  époque  du  débat  edtre  Borne  et  Carthage  n'était 
que  le  prélude  d'événements  plus  extraordinaires  et  plus  in- 
téressants encore. 

Nous  avons  déjà  vu  à  l'aide  de  quels  moyens  tactiques  An^- 
nibal  sut  pendant  longtemps  tenir  la  victoire  enchaînée,  et 
comment  à  la  fin  Scipion  mit  un  terme  à  ses  succès  et  à  la  for- 
tune d<^  Carthage;  nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  conceptions'  stratégiquss  de  l'un  et  de  l'autre. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu' Annibal ,  fort 
jeune  encore ,  avait  été  placé  à  la  tète  des  forces  carthagi- 
noises, lorsque  la  seconde  guerre  punique  éclata.  Les  causes 
réelles  ou  apparentes  de  cette  guerre  s^  trouvent  assez  aios- 
plement  rapportées  dans  tous  les  historiens  pour  que  nous 
nous  dispensions  de  les  rappeler  ici.  A  cette  époque,  Carthage 
étendait  sa  domination  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
depuis  la  grande  Syrte  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  et  posr 
sèdait  de  plus  toute  la  partie  de  l'Espagne  située  sûr  la  rive 
droite  de  t'Èbre,  à  l'exception  de  Sagonte,  ville  dévouée  aux 
Romains,  mais  dont  Annibal  ne  tarda  pas  à  s'emparer  malgré 
la  résistance  héroïque  des  habitants. 

Rome,  alors*  en  guerre  contre  les  Illyriens  et  les  Gaulois  ci-* 
salpins,  donnait  déjà  des  lois  à  toute  la  partie  de  ritaliè  située 
au  midi  des  rivès  du  Pô ,  à  la  Sardaigne  que  lé»  Caifthaginbii 
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avaient  perdue,  et  à  la  Sicile ,  où  le  roi  Hiéron  ne  conscnrail 
plus  qu'une  ombre  de  pouvoir. 

Annibal  ne  s'est  pas  plutôt  rendu  maître  de  Sagonte,  qu'il 
songe  A  réaliser  le  projet  qu'avait  eu  Anûlear,  son  père,  peu 
de  tçoip3  avant  sa  mort,  d'aller  porter  la  guerre  au  sein  même 
de  rit^He.  |l.es  circonstances  étaient  d'autant  plus  favorables 
à  l'accoipplissement  de  cette  vaste  entreprise,  que  les  prépa- 
ratifs  des  Romains  n'étaient  point  encore  achevés,  et  qu'ils 
avit^nl  déjà,  comme  nous  venons  de  le  dire,  deux  guerres 
importantes  à  terminer.  Annibal  passe  l'Ëbre ,  soumet  les 
peuples  de  la  rive  gauch^,  et  con^  le  soin  des  affaires  d'Es- 
pagne à  Asdrubal  et  à  {lannon.  Telle  est  ensuite  la  rapidité 
de  sa  marche,  que  déjà  il  a  franchi  les  Pyrénées  et  pénétré 
fort  avant  dans  la  Gaule ,  que  les  Romains  ne  soupçonnent 
même  pas  qu'il  a  quitté  les  rives  de  l'Ebre.  Enfin ,  le  sénat , 
informé  de  ses  desseins,  envoie  Publius  Scipion  avec  une  ar- 
mée ordinaire  de  quatre  légions,  pour  s'opposer  à  ses  progrès, 
en  même  temps  qu'il  prescrit  à  Semproniui$  de  passer  en 
Afrique  à  la  tète  des  troupes  de  Sicilu,  fifin  d*y  opérer  \m 
puissante  diversion.  "^ 

Publius ,  qui  avait  embarqué  son  arn^e.pour  arriver  plus 
tôt  aux  Pyrénées,  où  il  espérait  prévenir  Annibal,  ne  se  trouve 
pas  peu  surpris  d'apprendre,  étant  venu  relâcher  à  l'embou- 
ehure  du  Rhône ,  que  l'armée  carthaginoise  vient  d'arriver 
sour  la  rive  droite  de^ce  fleuve.  En  peu  de  temps,  les  deux  ar- 
mées auraient  pu  se  trouver  en  présence,  si  telle  eût  été  la 
volonté  des  généraux  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  intérêt 
à  en  venir  aux  mains  dans  cette  occasion  :  Publius  avait  trop 
peu  de  monde  pour  désirer  de  combattre,  et  Annibal  voulait 
avant  toutes  choses  pénétrer  en  Italie.  Il  y  eut  cependant  un 
engagement  de  cavalerie  assez  sérieux  dans  une  reconnaissance 
qui  avait  été  ordonnée  de  part  et  d'autre,  où  les  Romains  eu- 
rent l'avantage.  Le  consul,  après  avoir  sollicité  les  Gaulois  de 
défendre  le  fleuve  (mesure  qu' Annibal  sut  bientôt  rendre  il- 
lusoire), croit  devoir  se  rqplier  en  toute  b^^eisur  J|^  A)pe$  W? 
fitme»  pM^'A  dévouait  jfacile  4  su  peitiM  imée  4'mrâtflr  to» 


^nemis,  si»  comme  il  y  aymt  liea  de  le.  présonier  d*aprë8 
leur  marche ,  ils  tentaient  de  pénétrer  de  ce  côtè-là.  Mais 
il  Q!en  fut  pas  ainsi  :  l'habile  Carthaginois  ayant  deyiné  les 
intentions  de  son  adversaire,  s'empresse  de  remonter  le 
Rhône  jusqu'à  Lyoui  d'où  il  se  dirige  ^isuite  sur  Je  petit 
Saint-Bernard.  Jamais  la  constance  et  le  courage  4e  cet  homme 
extraordinaire  ne  furent  mis  à  .une  aussi  rude  épreuve  que 
dans  cette  occasion.  Contraint,  pour  ainsi  dire,  d*assiéger 
chaque  rocher ,  où  les  habitants  se  portaient  pour  défendre 
leurs  affreux  défilés,  il  ne  parvient  à  franchir  les  Alpes  qu'a- 
près des  difficultés  inouïes  et  des  pertes  énormes.  On  juge 
que  ce  fut  de  sa  part  une  conception  des  plus  admirables  que 
de  pénétrer  ainsi  en  Italie,  sans  que  les  Romains  se  doutassent 
de  ce  qu'il  était  devenu,  jusqu'au  moment  où,  à  leur  grand 
étonnement ,  ils  le  virent  déboucher  dans  le  Yal  d'Aoste ,  ap 
milieu  de  ses  alliés  naturels,  les  Gaulois  cisalpins  (!)•  L'opé- 
ration que  nous  venons  de  rapporter  honore  d'autant  plus 
Ânoibal,  qu'on  en  chercherait  vainement  une  semblable  dans 
l'histoire  militaire  de  son  temps  (2). 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  proposée ,  dans  ce  para- 
graphe ,  n'ayant  d'autre  objet  que  d'appeler  l'attention  des 

(1)  Voyet,  SUT  les  différents  passages  des  Alpes»  une  note  infiniment  Inlé- 
rcssaDte  du  Précis  des  Événements  militaires  (  tome  iy,  p8\ge  349  )»  WBl^ 
meoçant  par  les  mots  : 

lUi  robuT  et  CBS  triplex  eirca  peetus  erat. 

f  Le  premier  navigateur  qm,  le  cœur  ceint  d*an  triple  airain,  osa  afiîron- 
ler  le  mugissement  des  flots,  fut-il  plus  audacieux  qu'Annibal  s'ouvrant 
an  chemin  à  travers  les  neiges  éternelles  que  les  aigles  seuls  avaient  yisitées 
lorsquUl  entreprit  de  les  franchir  ?  i 

L'auteur  adopte,  et  nous  adoptons  avec  lui,  Topinion  de  Simler,  qui  pen- 
se que  Tarmée  carthaginoise  prit  le  chemin  du  petit  Saint-^mard^  et  des- 
cendit par  la  vallée  d^Aoste  sur  Ivrée. 

(2)  «  Quand  on  examine  bien,  dit  Montesquieu,  cette  foule  d'obstacles 
«  qni  se  présentèrent  deTant  AunibaU  et  que  cet  homme  extraordinaire 
«  surmonta  tous,  on  a  le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni  Tanti- 
I  qulté.  » 
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élèves  sur  quelqùies-unes  des  conoeplions  statégiques  des 
anciens,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  le  détail  des 
opérations  qui  suivirent  la  descente  d'Ânnibal  en  Italie  (1). 
Toutefois ,  nous  rapporterons  encpre  la  marche  de  ce  chef 
intrépide  à  travers  les  marais  de  Glusium(3),  pour  tourner 
Tannée  de  Flaminius. 

La  saison  s'étant  trouvée  trop  avancée  pour  permettre  aux 
Carthaginois  de  franchir  les  Apennins  à  la  fin  de  la  première 
campagne ,  Annibal  avait  été  contraint  de  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  chez  les  Gaulois,  ses  alliés.  Le  retour  du  prin- 
temps n'a  pas  plutôt  rendu  les  communications  praticables, 
qu'il  débute  par  faire  replier  les  avant-postes  de  l'armée  ro- 
maine, qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  delà  des  montagnes. 
Deux  routes  principales  conduisaient  de  Plaisance  à  Rome; 
1  We  par  Florence  et  Arrezzo  ;  l'autre  par  Hodène ,  Bologne 
et  Ariminum,  venant  joindre  la  première  à  Spolette.  Annibal 
se  détermine  à  Sjîiivre  celle-ci,  et,  après  avoir  traversé  les 
Apennins,  vient  s'établir  aux  environs  de  Fœsule,  petite  ville 
non  Imn  de  Florence. 

Cependant  le  sénat,  persistant,  selon  l'usage,  à  tenir  deux 
arméei}  distinctes  sur  pied,  avait  résolu  de  défendre  les  deux 
routes  dont  nous  avons  parlé  :  Flaminius  était  à  Arrezzo, 
et  Servilius  à  Ariminum.  Annibal,  qui  paraissait  vouloir  se 
diriger  sur  Rome  par  la  route  ordinaire  d'Arrezo,  n'est  pas 
plutôt  informé  de  la  position  des  consuls,  qu'il  abandonne 
cette  résolution  pour  entreprendre  de  tourner  Flaminius  au 
Heu  de  l'attaquer  de  front.  Ce  projet  présentait ,  il  est  vfai, 
une  grande  difficulté  d'exécution,  car  le  setil  chemin  qu'il  y 
eût  à  suivre  pour  espérer  de  réussir,  traversait  un  terrain 

(i)  Voyei  VBistoire  de  Poiybe. 

(S)  Les  historiens  ayant  négligé  de  nous  instruire  du  nom  et  de  la  poii- 

Uon'prédse  de  ces  marais,  nous  lenr  consenronsla  désignation  que  leur  as- 

•  ligne  Foiard,^  quoiqu'il  soit-fiidle  de  reconnaître»  à'  l^aide  dé  la  carte  el  du 

lédlde  Polybe,  qu'Us  defaientse  trooTorà  une  asiei  grande  distance  au 

nord  de  GlQiiiUB. 
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fiiogeax  et  maricageiil  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  que  la 
fonte  des  neiges  venait  de  rendre  presque  impraticable.  Mais 
comme  rien  ne  pouvait  arrêter  le  général  carthaginois  lorsqu'il 
s'agissait  d'arriver  à  un  grand  résultat,  il  tente  cette  entr^ 
prise  [et  parvient  à  franchir  le  marais.  L'armée  n'eut  pas  moins, 
à  souffrir  dans  cette  circonstance,  que  lor»du  passage  des 
Alpes;  il  fallut  rester  quatre  jours  et  trois  nuits  dans  la  vase 
et  là  boue,  sans  pouvoir  prendre  un  instant  de  repos  ;  presque 
tous  les  chevaux  y  périrent,  et  il  ne  resta  des  éléphants  que 
celai  qui  portait  Annibal  malade,  souffrant  et  perdant  un  œil 
par  les  exhalaisons  malfaisantes  du  marais. 

A  la  sortie  de  ce  mauvais  pas,  le  général  carthag^ois  n'eut 
neode  plus  empressé  que  de  s'informer  si  Flaminius  n'avait 
fait  aucun  mouvement,  et  sur  l'avis  qu'on  lui  donna  qu'il  était 
toujours  à  Arrezzo^  il  presse  sa  marche  et  vient  s'établir  sur 
les  derrières  du  consul,  entre  cette  ville  et  le  lac  de  Trasimène» 
où  il  met  tout  à  feu  et  à  sang  pour  irriter  son  adversaire  et 
l'attirer  au  combat.  Celui-ci,  effrayé  de  cette  inconcevable 
manœuvre,  s'imagine  voir  déjà  l'ennemi  aux  portes  de  Rome 
sans  défense;  il  quitte  Arrezzo  en  toute  hâte  pour  aller  le 
combattre.  C'est  en  vain  qu'on  exhorte  l'imprudent  Flaminius 
à  différer  du  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  son  collègue,  qui,  d'a- 
près la  connaissance  qu'on  lui  avait  donnée  de  l'état  des 
choses,  s'était  mis  en  marche  pour  venir  le  joindre.  Tel  fut  le 
moQvoQent  prép^atoire  qui  amena  le  combat  de  Trasimène» 
où  Flaminius  perdit  la  vie,  et  Rome  une  armée  tout  entière* 
NoQS  voulions  faire  connaître  un  grand  stratégiste  parmi  les 
anciens  :  la  courte  analyse  que  nous  venons  de  présenter  de 
l'entrée  d' Annibal  en  Italie  et  de  sa  marche  à  Trasimène 
suffit,  ce  nous  semble,  pour  le  faire  considérer  comme  tel. 

L'état  de  crise  dans  lequel  se  trouva  Rome  pendant  les  pre- 
mières campagnes  d'Annibal  en  Italie,  n'avait  pas  empêché  le 
sénat  d'entretenir  l'armée  qu'il  avait  fait  passer  en  Ejspagne 
dèsle  commencement  de  la  guerre.  P.  Scipion,  le  même  que 
nous  avons:^ vu  combattre,  au  Tésin,  était  allé  rejoindre 
Gneius,  son  frère,  en  Catalogne,  afin  d'occuper  Asdmblit  et 


UàoaMi  f«  qfké9,  vmit  son  ékfsft,  AiuMtMl  a? aU  cosSé  k 
goafenieioient  et  la  àètoase  de  la  Péniosiile.  Pa  gtefrai ,  to 
Mvmbm  Bout  un  Femède  cooiire  Ie9  iavasiona,  puais  poor 
qp'ilsoit  eâ^eace,  H  faut  Rappliquer  à  teipp9,  mT  oa  point 
jjoàààBMB&aieat  choisi,  Bt  avee  de$  ovqr^ps  proportionnés  à  b 
gravité  des  circonsiaBces  çt  à  la  grandeur  de  Teiitreprise  ;  or* 
ries/de  tout  cela  o'ayait  été  pris  w  f^osidératiop  par  le  sépat 
dafis  ioa  projet  de  gaerre  en  Espagne  :  ea  effet,  les  eonemb 
S>'y  tcouvai^t  Sjar  un  pied  itrop  req^ec;tal^e»  poiir  <m'ui}^  di- 
versioA  opérée  par  trois  qu  quatre  légion  au  pltt$>  pût  ap- 
porter un  changement  sensili)le  aUK  i^tf^fe^  .dltalie  ;  et  d'aji- 
leurs,  ce  n'était  pas  de  .ce  p6tà/qi»'il  i^pn^e^alt  m^  Q^qm^ns 
die  prendre  une  attitude  olSeQsiy^  ;  ç'éitait  iCon|;re  Carrh^^ 
mitoe,  .contre  Carthage  aloî$  sai»^  défensoi  qu'Us  eussent  4i 
4i^g^  M¥Xtes  les  forces  donitils  n'iSU^iMçnt  pas  un  l^efKW  indisr 
pi^y^ble  pou|r  cipptenir  M^il^al  e,t  protéger  j^ome.  Qet^ 
guerre,  îl  est  v^rai,  pouvait  ayoir  pijMif  I^t  ^'eppèc^^,  si^(^ 
qç[99plé/yeineQt»  mais  au  9¥^nf  en  par^,  rarrfvée  d^  i^e^coii^ 
que  k  génial  parthagijao^f  a,ttfi^4^ijt  d'Espagne  ;  ma|s  ce  bul 
n'était  qi^e  d'une  utilité  secondai^re  au  sali^  de  Tlt^ie»  tandis 
qu'une  jbf  te  .diversipn  en  Af riq^,  telle  qi^'ij^n  l'ayait  d'a|wr4 
pf  q^etée»  (^l  telle  que.  l'exécuta  {^^s  tard  ^çipfoç  TÂfnc^, 
^ùf,  çans  doute^  .terminé  la  lutte  en  peu  4e  temps.. 

lies  deux  Scq>ion  venaient  de  perdre  la  vie  en  Sspagae*  oè 
ils  avaient  déployé  autant  de  vigueur  qut  de  talent,  sans 
néanmoins  nméliorer  les  afidres  de  leur  patrie,  lOTsque  ia 
fortune  de  Rome  voulut  que  le  fils  de  Fun  d'eux ,  à  peine  âgé 
de  ving^-quatre  ans  (i) ,  se  présentât  âdors  pour  ^ler  leur  suc- 
oéder.  Dès  lors,  la.défensive  à  peu  près  absolue  dans  laquelle 
les  Bomains  js^'étaient  tenus  depuis  }'Qrigîne  de  la  guerre,  fut 
tout  à  coup  tranj^formée  en  une  défen/slve  toujours  attaquante, 
qui,  pefi  de  temps  après^  les  conduisît  jusqu'au  sein  même 
de  ]la  puissance  de  leurs  ennemif«  C'est  â  cette  élection  du 

.  <è}  €?0A&eMj^Umf  Miniomné  depoU l'AlHeatOy  Sli  de  PiAHos»  dont  il 
fit  loi  murtmii 


I 

•    »  ^       •     ^ t  •  •       A-J  •  J  I 


jaam  SWÎBfîpQ  qpe  poiis  «Qpm  roir  en  efel;  se  fatlaeher  )a  4^t 
livr^ce  de  l'Italie,  rabaissement  de  Garthage,  la  splendeiif 
et  la  piMswiee  d«  Ifi  rii|Mibl)Kive  romajuie.  Déjà,  il  estvm,  les 
affaires  d'Italie  aTaient  pris  up  (ç^actère  moins  almrnwil,  m^^ 
je  sénat  étail  loip  d'epitrevioir  quand  et  oomment  il  poiina|( 
9^  4éban^sei  4'AiuiibaIf 

Les  renseignenaenti  qne  se  procura  Sdpion  à  son  arrivée 
ea  Espagne ,  li|i  ayant  fiât  connaître  que  les  forces  ennemies 
M  trooyaimt  vépairties  en  trois  années  qui  venaient  de  prendre 
iears  quartiers  d'Uvev  ;  l'une,  aux  ordres  d'Àsdrubal ,  ils 
d'Aiailear,  aux  environs  de  Valence,  la  seconde,  commandée 
par  Magen,  vers  la  Bierra-Moréna,  et  la  troiisième,  où  était 
Asdrubal,  fis  de  fiisccm,  A  Cadix  ;  il  jugea,  d'après-Fétoigne- 
BteDt  de  ces  anaées  et  tes  rapports  qa'cm  lui  fit  sur  la  garnir 
8DD  et  les  fortffîeatiaùs  de  Carthage*Ia-Neuve,  qu^il  pourrait 
SQTnr  la  campagne  par  la  surprise  de  cette  ville  importante. 
Notts  derons  faire  remarqua  que  cette  tentative  était  d'aur 
tant  plus  utile,  qu'rile  avait  le  douide  but  d'enlever  aux  6aiv 
ihagineis  leur  plus  beHe.  place  d'armes,  et  de  procurer  adx 
Romains  un  port  indispensable  et  un  excellent  appui  pour  aft- 
sarer  le  succès  des  opérations  ultérieures.  Telles  fiurent  la 
pradence  et  la  promptitude  du  général  romain  jdans  les  présp 
paratifs  et  la  conduite  de  cette  expédition,  que  €arthage-4ar- 
I^esy^  était  en  son  pouvoir  avant  que  ses  adversaires  se  dèu-^- 
tassent  qu'il  eAt  quitté  ses  quartiers  d'hiver. 

Ce  premier  succès  obtenu,  Scipion  tourne  ses  vues  vers 
l'accomplissement  de  deux  choses  qui  caractérisent  égale^ 
ment  lè  stràtégiste  habile  et  le  politique  adroit.  Tenir  lék 
armées  ennemies  séparées  pour  les  combattre  en  détail  ;  tra- 
iter à  détacher  les  habitants  du  parti  "des  Carthaginois  et  A 
^aa  faire  des  alliés  ;  tds  f  urient  les  desseins  que  ce  grand 
homme  sut  réaliser.  L'hiver,  à  Tarragone,  d'où  il  peut  à  là 
iais  enMienir  le  stoat  de  ses  besoins,  de,  ses  espérances,  et 
^>^t>atoer  eu  retenir  les  Espagnols  dans  ses  intérêts,  il  ne  quitte 
1a<]!at8logne,  atf  i^tour  du  pnntenijps,  ^e  pour  frapper  cdui 
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de  ses  adversaires  qu'il  jugé  être  ou  le  plus  vulnérable  ou  le 
plus  à  sa  portée. 

Celui  des  généraux  carthaginois  contré  lequel  ses  efforts  se 
dirigèrent  d'abord  fut  Âsdrudal,  fils  d'Âmilcar;  dès  le  com- 
mencement de  la  seconde  campagne,  Scipion  détruisit  près- 
que  entièrement  son  armée,  sur  les  rives  du'Bœtis  (1).  Pea 
de  temps  après,  Silanus,  l'un  des  lieutenants  du  proconsal, 
fit  éprouver  le  même  sort  à  Hannon  et  à  Magon/qui ,  après 
avoir  réuni  leurs  forces,  étaient  venus  camper  chez  les  Cehi- 
bériens  pour  y  faire  des  levées.  Il  ne  restait  plus  de  toutes 
les  armées  carthaginoises  que  celle  d'Asdrubal;  fils  de  Giscon, 
auquel  s'était  joint  Alagon,  après  sa  défaite ,  lorsque  Scipion 
sortit  de  Tarragone  pour  la  troisième  fois.  Celui-ci  s'éitaot 
porté  à  la  rencontre  de  son  adversaire,  le  trouva  campé  non 
loin  d'une  petite  ville  de  la  Bétique,  que  Polybe  appelle  Elinga. 
Bientôt,  une  action  générale  ayant  été  la  conséquence  de  la 
proximité  des  deux  armées,  Asdrubal  et  Magon  furent  conn 
plétement  battus,  et  l'Espagne  entière  conquise  aux  Romains. 
Cette  bataille,  où  /Scipion  dut  la  victoire  aux  efforts  combi- 
nés et  simultanés  qu'il  dirigea  contre  les  ailes  des  Carthagi- 
nois, présente  des  détails  tactiques  assez  intéressants  et  assez 
compliqués  pour  avoir  donné  lieu  à  plus  d'une  contro- 
verse. 

On  sait  comment  ce  grand  homme,  après  avoir  glorieuse- 
ment terminé  la  .conquête  de  l'Espagne^  entreprit,  contre  la 
volonté  d'une  partie  des  sénateurs,  jaloux  de  sa  fortune  et  de 
ses  talents,  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ;  où  bientôt  il  dicta 
la  paix  aux  Carthaginois,  après  avoir  triomphé  d'Annibal. 

La  différence  inconcevable  entre4a  situation  désespéréede 
Rome  avant  que  Scipion  eût  pris  part  aux  affaires,  et  son  état 
florissant  après  qu'il  eut  été  appelé  au  commandement  de8a^ 

(4)  Il  dut  principalement  ce  succès  à  la  rapidité  de  ses  marches  s  ploi 
d!iwe  fois,  dans  le  cours  de  cette  expédition,  Je  soldat  romabi  fit  jasqii^à 
huit  lieues  en  cinq  heures  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  quMl  portait  dedif- 
qaante  à  folxante  livres  de  bagages. 
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méesest  unegrande preuve  de  cette  vérité,  qu*t7ne  peut  y  avoir 
de  défensive  vraimerU  efficace  sans  une  offensive  accidentelle  (1). 

Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  ses  institutions,  par  sa 
constance  et  Thabileté  de  quelques-uns  de  ses  généraux  :  elle 
le  fat  par  l'admirable  fermeté  du  sénat,  qui,  fidëlé  aux  maxi- 
mes anciennes,  persista  à  se  comporter  avec  Annibal' comme 
il  l'avait  fait  avec  Pyrrhus,  c'est-à-diré  à  n'écouter  aucune 
proposition  tant  qu'il  serait  en  Italie. 

Que  n'aùrait-on  pas  à  dire  des  campagnes  de  Marius,  de 
Sylla,  mais  surtout  de  César?  Combien  de  réflexions  ne  fait 
pas  oattrela  seule  guerre  des  Gaules  ;  cette  guerre,  d*un  genre, 
particulier ,  où  César,  constamment  entouré  de  peuples  ré-* 
Toltés,  fut  contraint  de  conquérir  plusieurs  fois  le  même  pays, 
lâmème  ville?  Une  pareille  entreprise,  il  est  vrai,  n'était  pas  de 
nature  à  donner  lieu  à  un  système  suivi  d'opérations  straitégi- 
ques,  où  Ton  peut  assez  souvent  prévoir  une  partie  des  événe-' 
ments;  mais  au  moins  fit-elle  éclore  une  foule  de  conce^ptions' 
particulières  fort  remarquables,  et  dont  l'exécutioti,  au  mi- 
lieu d'obstacles  de  tous  genres ,  atteste  à  la  fois  la  con- 
stance, l'activité  et  les  talents  supérieurs  de  celui  qui  les  en- 
fanta. Les  sièges  furent  une  des  occupations  principales  de 
César  dans  les  Gaules  ;  la  manière  toujours  glorieuse  dont 
il  les  termina  ne  laisse  aucun  doute  qu'il  ne  fût  aiissi  habile 
iagénieurque  grand  général.  Il  faut  convenir,  au  reste,  que 
personne  mieux  que  lui  né  sut  allier  la  politique  aux  armes, 
pour  les  employer  de  concert  à  raccomplissemeht  de  ses 
Tastes  desseins. 

La  guerre  civile  ayant  suivi  de  près  la  conquête  des  Gaules. 
on  le  vit  alors  franchir  le  Rubicon,  ce  prétendu  boulevard  de* 
la  liberté  de  Rome,  pour  se  mesurer  avec  un  adversaire 
presque  aussi  célèbre.que  lui;  Cette  étonnante  conflagration , 
résultat  de  l'ambition  factieuse  et  démesurée  de  César,  dont 
le  commsmdement ,  toujours  prorogé,  avait  habitué  les  troupes  - 


(4  Voyex  dans  Appien  toute  cette  guerre  du  premier  Scipion  ;  D$  iUhu 


i  ne  plus  distmgncr  tes  intérêts  de  la  patHé  de  ceiix  de  W 
Général,  anéantit,  comme  on  sait,  la  république,  aprtss^ètwl 
étendue  sur  toiîs  lès  points  de  son  immense  territoire.  Yàitr 
queur  de  Pompée  et  de  ses  partisans  en  Italie  et  en  Es-r 
pàgne  (1),  César  passé  bientôt  après  èh  Macédoine,  oii  soi 
rival  se  trouvé  â  la  tète  d*iihe  année  très  supérieure  ilà' 
sienne  ;  la  querelle  se  vidé  à  Piiai*sale,  César  est  victorieui 
par  le  courage  et  la  supériorité  tactique  de  son  infanterie; 
Xtéxandrie  d'Egypte  tombé  en  son  pouvoir  ;  JPharnace  est 
défait ,  et  le  royaume  dé  Pont  conquis  dans  une  seule  ba-  y 
taillé  (2)  ;  vent,  tidi,  vicij  écrit-il  à  Amihtius,  Tun  de  ses  amis,  {^ 
à  propo^  dé  cette  campagne  de  quelqîies  jours. 

César  n'est  pas  plutôt  informé  que  Caton,  Scipion»  Labié- 
nus,  ont  réuni  les  débris  de  l'armée  de  JPompée  en  Afrique  | 
et  entraîné  Juba,  roi  de  Mauritanie,  dans  leurs  intérêts,  qu'il 
va  les  chercher  et  les  anéantir  à  Thapsus.  Après  cette  expé- 
dition dé  cinq  mois,  il  revient  triomphant  à  Rome,  d'où  il  est 
bientôt  obligé  de  s'éloigner  pour  voler  une  seconde  fois  en 
Espagne  éteindre  le  nouvel  incendie  qu'y  ont  allumé  les  fils 
de  Pompée.  La  fortune  lui  sourit  à  Munda  comme  ailleurs; 
il  y  porte  le  dernier  coUp  au  parti  de  son  rival. 

T^ous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion  sur  toutes  ces  cant- 
pagnes;  c'est  que  la  promptitude  avec  laquelle  elles  fitcen^V 
terminées  décèle  autant  de  génie  dans  la  conception  des  opé- 
rations, que  de  prudence  et  de  vigueur  dans  leur  aecoii^pÛ&- 
sèment.  Une  énumération  aussi  rapide  ne  peut,  aa  reste  « 
donner  matière  à  des  observations  instructives  :  si  nous  l'a- 
vons entreprise  >  c'est  que  nous  avons  pensé  qu'elle  ferait  é 

(1)  Tbbs  là  écrHvins  slàQtoirêeBt  à  trékfét  k  'dBàkièinê  (k  CXêfedâr  «il 
Bipagae  wàré  t»  Ueatenants  de  Pomiiée  txtmaaie  une  des  phik  ititereasanfe 
et  des  plos  liMtraçtives  de  rAoti^nîtéi  sous  le  triple  rapport  de  la  stsmtég^ 
de  là  tactique  et  de  la  topographie  :  on  peut  dire,  en  effet,  qu*elle  fut  réelle 
ment  dassique»  {f^oyet  les  Commentaire$  de César^  De  beUo  eîvUi^') 

11)  Gettebataiàelat'liTréenônloindeiEélà,  ville  Ifrontièrè  delà  Cai^t 
dooe  et  du  Pont. 


^âàà 


àitt  iÀêi  iifciiKS.  ^ 

,  l^eoop  stfr  Dlaitt^e  fOêe  de  consulter  les  mémcrireii  que  Gésar  a 

^ihi-mème  rédigés  sur  seS  campagnes  (1). 

y  Nous  remarquerons,  comme  complément  de  ce  quiviefit 
d'être  dit,  que  les  Romains  n'excellaient  pas  moins  dans  Fart 
de  coriserver  leurs  conquêtes,  que  dans  celui  de  lés  opéreh 
Le  premier  pas  à  faire  pour  introduire  la  civilisation  dans  lia 

,  pays  barbare  oii  peut*  assurer  ta  possession  d'un  pays  con*- 
quis,  est  TétabUissemetit  de  boiines  routes,  eiécutéies  de  ma- 
nière à  facilitei*  le  mouvement  des  troupes  et  lé  transport  des 
productions.  Les  Romains  étaient  tout  entiers  à  cette  idée ,  et 
de  nos  jours  nous  voyons  encore  atec  étonnément  les  fraces 
nombreuses  de  leurs  toutes ,  témoignages  certains  de  leur 
ferme  volonté  de  se  maintenir  dans  les  pays  conquis  pat  leurs 
armes.  Nulle  part,  comme  ou  le  sait,  ce  système  n'est  mieitx 
développé  que  Sur  certaines  parties  de  notre  France.  On  le 
retrouve  encore  à  un  degré  non  moihs  remarquable  Sut  toiis 
les  points  de  la  régence  d'Alger ,  ainsi  que  nous  rapprennent 
ceux  de  nos  eatnataâes  qui  oùt  eu  occasion  d'explorer  ee  pays. 
Les  Romains  ne  se  contentaient  pas  de  construire  de  larges 
et  solides  chaussées,  mais,  par  une  chaîne  de  postes^  de  sta- 
tions liiilitaires  fortifiées  le  long  des  routes ,  ils  assuraient  à 
'earii  kïbtés  détachements  ;  aaï  tx>mmerçants  et  anl  vdyâ^ 
?fim ,  une  pâtfaitd  sédttrité.  Bel  exemple  à  inlltèt  p^t  ceux 
de  m  ^êtiêt^ik  et  dé  àbS  aAniuiàtrdtëùrâ  ^(ië  lé  gMÎVetrïé- 
ment  appellA-a  S  dtilll^r  et  à  vitifiët  hoë  conqîiètès  àii  delà 
de  la  Medifertàtiée. 

8 III. 

La  foliorei^^i^i  m  aMrement  Fattaqne  et  la  défense  des 
^Hes,est  une  branchede  l'art  de  la  guerre  dont  les  anciens  ne 
sesoutpasmoins  occupés  que  de  la  tactique:  on  en  est  convaincu 
par  le  nombre  prodigieux  des  sièges  rapportés  dans  l'histoire, 


,et  surtout  par  la  multiplicité  des  inreations  auxquelles  ils 
donnèrent  lieu.  Quoique  la  poliorcétique  des  anciens  repose, 
coinnxe  la  nôtre,  sur  la  géométrie  et  la  mécanique,  on  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  eu^  à  aucune  époque,  un  système  arrêté  pour  , 
la  défense  ou  l'attaquq ,  ainsi  qu'il  eiiiste  depuis  Vauban. 
^  Chaque  siège  devenait  ordinairement  Voçoasion  de  quelque 
.  procédé  nouveau,  ou  du  moins  de  modifications  à  ce  que  l'on 
,  avait  précédemment  appliqué.  L'attaque,  surtout,  était  Tob- 
jet  continel  des  préoccupations  des  mécaniciens  et  des  in- 
génieurs. 

La  guerre  n'e.ut  pas  plutôtéclaté  sur  la  terre,  que  le  faible 
sentit^B  besoin  d'élever  des  obstacles  entre  lui  et, son  ennemi  ; 
tandis^iie,  de  son  côté,  celui-ci. dut  chercher  tous  les  moyens 
de  les  détruire.  Quelques  pieux ,  ou  un.  fossé  de  faibles  di- 
mensions, furent  sans  doute  les  premiers  ouvrages  dé  défense  ; 
l'escalade  ou  la  sape ,  les  premiers  mpyens  d'attaque.  L'art 
des  sièges,  s'est  accru  de  siècle  en  siècle,  à  mesure. que  l'ex- 
.périence.  et  le  génie,  ont  suggéré  de  nouveaux  moyeos,  et  que 
l'industrie  s'est  appliquée  à  les  perfectionner.  La  construc- 
.tion  de  murs  en  pierres  %m  en  briques  cimentées  ensemble 
aurait  donné  à  la  défense,  une. supériorité  décisive  sur  l'atta- 
que, si  celle^i  s'était  bornée  aux  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  et  il  est  très  probs^le 
que  l'invention  de  machines  propres  à  faire  brèche  suivit  de 
pires  celle  de  la  maçonnerie.  L'origine  de  ces  sortes  de  ma-   ; 
chines  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  les  livres  saints  en  air 
testent  l'usage  à  l'époque  de  Moïse ,  et  cependant  Homère  et 
'  Aâhddibte  n'en  font  point  mention.  Au  reste ,  il  paraît  évi- 
dent que  l'Asie  a  été  le  berceau  de  la  plupart  des  inventions 
pôliorcétiques,  comme  elle  l'a  été  des  autres  arts  (1). 


(1)  Mtizeroy  assigne  au  règoe  d'Osîas,  Tan  806  avant  Jësus-GUrist,  Tori- 
gine  des  grosses  nlachinés  de  jet.  (Voyez  son TraiVe  dt  VAtt  des  tiéffÀt,) 

La  i?|^idité  des  qonquètes  de  S^stris  est  une  prea?e  qu'il  0*7  afalt  f  ai 
glà^Menaê^  (dmsie^^^  c!e8t'à*dîrc^  ^.Açabiei  «n  9^nt, 

Cil  Alte-llbwtiic^  en  Tbract  et  daof  l«i  Indsf. 
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Comme  nous  ne  youlmis  donner  qu'une  idée  trè^  succincte 
des  procédés  d'attaque  et  de  défense  usités  dans  Paûtiquité , 
nous  nous  abstiendrons  de  parler  d'une  foule  d'invémioiis 
extraordinsrires  qui  ne  furent  appliquées  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances;  et  nous  nous  renfermerons  dans  ce 
qui  concerne  les  règles  qu'on  observait  le  plus  ordinaire- 
ment. 

On  ne  rémarque  pas  de  changements  importaàtg  4aar  & 
manière  de  fortifier  les  villes,  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  l'emploi  des  armes  à  feu.  Dn  mur  assez  élevé  pour 
6tre  à  l'abri  de  l'escalade ,  crénelé  à  sa  partie  supérieure ,  et 
flanqué  à  bonne  portée  de  trait  par  des  tours  rondes,  carrées 
et  quelquefois  octogonales ,  formait  l'enceinte  ordinaire  des 
villes,  Les  portes  étaient  garnies  de  lames  de  fer  pour  les  ga* 
rantir  du  fea  ;  et  on  établissait  au-dessus  des  meurtrières  sail- 
lantes, ou  mâchicoulis,  pour  écraser  ceux  qui  tentaient  de  s'en 
approcher.  Le  mur  était  précédé  d'un  fossé  plus  ou  moms 
profond,  et  inondé  aussi  souvent  que  les  locaUtés  le  permet- 
taient. On  ae  voit  pas  qu'il  fût  de  règle  d'élever  des  contres- 
carpes en  maçonnerie.  Il  y  avait  différents  procédés  pour  la 
construction  des  enceintes  :  tantôt  le  mur  était  simple,  avec 
une  banquette  à  quatre  pieds  au-dessous  des  créheaux  »  et 
large  à  passer  deux  hommes  de  front  ;  tantôt  on  lé  construi- 
sait double,  c'est-à-dire  qu'on  bâtissait  en  même  temps  deux 
murailles  parallèles,  et  assez  éloignées  l'une  de  l'autre  pour 
donner  lieu  &  un  rempart  proportionné  à  l'épaisseur  de  l'or- 
donnance des  défenseurs  (1).  Entre  ces  deux  murs,  on  en  éle- 
vait d's|utres  pour  les  lier  entre  eux,  et  leur  donner,  plus  de 
solidité  contre  la  poussée  des  terres  et  les  efforts,  du  bélier. 


(1)  Les  mon  da  Pirée,  qui  avaient  dix-huit  à  vingt  pieds  de  IvtMTf 
ceux  de  Bysance  de  même,  ceux  deNinive,  yÎDgtrciiiq  à  trente  (nedb^va 
(TaHlpouvaity  passer  trob  chars  de  front;  ceiix  de  Babylone»  sHl  est  tni 
<iu'ils  en  aient  ea  soixante^quiitte,  devaient  être  bfttit  sur  étéÊÊtàBw  mo* 
<^  :  ear  il  répugni^  de  crohe  que  toutes  ces  «paisscilri  a1{At  '  M  die  ttiaçcni- 
"^w»«  [MàUeroy.) 


t  »  ' 
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Qn  ajoutait  à  la^  résistance  des  enceintes,  en  faisant  entrer  de 
fortes  pièces  de  bois  dans  leur  construction  ;  ces  pièces  de 
Ibois/ placées  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur,  ser  aient  de 
traverses  et  d'arcs l)outants  (1).  Les  tours  étaient  pleines  où 
yiies,  avec  une  plate-forme  à  la  partie  supérieure,  où  l'on 
jDfietta^t  les  machines  de  jet  et  les  gens  de  trait  ;  quelquefois, 
selon  la  hauteur  de  la  tour  et  lorsqu'elle  était  vide,  on  faisait 
mcore  un  ou  deux  planchers  inférieurs,  et  l'on  perçait  des 
jours  àans  la  miiraille  pour  tirer  à  travers.  La  capacité  des 
tours  permettait  rarement  d'y  placer  plus  d'une  grosse  ma- 
chine de  jet,  et  encore  ne  pouvait-elle  que  très  difficilement 
servir  à  fladauer  les  courtines. 

iLes  aîiciens  distinguaient ,  comme  les  modernes ,  trois 
sortes  d'aîttaqïies.  Dans  la  première,  ou  attaque  régulière , 
iëé  travaux  commençaient  à  la  portée  des  plus  fortes  ma- 
çonnés de  jet  des  remparts  (cette  portée  ne  dépassait  jamais 
quatre  cents  toises],  et  leur  marche  était  assujettie  à  la  rigueur 
des  règles  de  l'art;  la  seconde  espèce,  ou  attaque  brusquée, 
ne  demandait  qu'une  p'artie  de  l'appareil  et  des  travaux  de  la 
première;  mais  aussi  ne  convenait-elle  que  contre  des  places 
peu  fortes  et  mal  défendues.  L'escalade  était  le  troisième 
inoyen  et  le  plus  fréquemment  employé  pour  se  rendre  maître 
deàtffleà.  ' 

'  "AVantde  commencer  les  opérations  d'un  siège  de  quelqueda- 
Téé^léd  anciens  avaient  la  précaution  d'assurer  leurs  établisise- 
inénts  autour  de  la  ville  par  un  double  système  d'ouvrages  de 
circonvallation  etde  contre vàllation ,  lorsqu'il  y  avait  à  craindre 
à  là  fois  l'arrivée  d'une  armée  de  secours^  et  les  sorties  d'une 
jgarnison  nombreuse.  Ces  ouvrages  se  construisaient  ordinaire- 
ment  en  ligne  continue ,  mais  on  avait^in  de  les  flanquer  par  des 
tours  encharpente»  qui  avaient  souvent  plusieurs  étageà  (2].Left 

.  ,(i)Leiii|«ndeJaplapart4e8  villes  principales  des  Gaules  étaient  ainsi 
finmésd^un  mélange  de  pierres  et  de  povtres,  qui  Iqs  mettait  àrépreuveda 
Mier  I  «nui  Çé^r»  pour  s'en  emparer,  dut-ii  recourir  à  ia  terrasse.  «(  aux 
lOQif.donlilest  parié  «i-après. 
^)  Longii  ^^iVtdefenaitimpuiisantconti^uDeTiUe^pii^jçn^co^Teitlfiittl. 
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premiers  travaux  d'approche  partaient  du  fossé  de  la  contre- 

vaffaïîdnVet  se*  dirigeaient  vers  les  tours 'dés  fronts  d'attaqué. 
Ils  né  consistaient  qu'en  des  tranchées  blindées,  tant  qd'(M 
n'était  point  entré  dans  la  phére  d'action  des  petites  airmes  àè 
jet;  mais  aussitôt  qu'on  y  était  parvenu,  oh  ne  s'avançait  pliiS 
qu'à  râîde  de  vignes  que  Von  plaçait  successivement  Tune^^ 
bout  de  f  autre  et  sur  le  sol  môme.  Ces  vignes,  6û  tortues  d*(&- 
froche,  étaient  dès  berceaux  en  charpente,  montés  sur  qualFfe 
roulettes  et  garnis  de  clayonnage  ;  ils  avaient  ordinairem^lu 
sept  pieds  dé  haut,  huit  de  large,  et  seize  à  dix-huit  de  Un^. 
Le  toit  était  à  double  pente  et  assez  foirt  pour  résister  à  ioiiÈ 
les  projectiles  des  assiégés;  on  avait  la  précaution  de  le'cou^ 


vrir  de  peaux  fraîches,  de  terre-glaise,  de  gazon,  etc. ,  pour 
le  garantir  des  artifices  incendiaires  que  lahçait  continuelles 
ment  f  assiégé  de  siés  remparts. 

L'orsoue  la  tête  des  travaux  ne  se  trouvait  plus  qu'à  quel- 
ques toises  du  fossé,  on  donnait  aux  galeries  une  direction 
parallèle  à  l'enceinte,  afin  de  les  lier  entre  elles  et  de  couro^ 
ner  toute  la  partie  attaquée.  Cette  galerie  parallMe  était  utile 
pour  ferrer  leâ  outils  et  les  matériaux  dont  on  pouvait  avoir 
oesôin  pour  répareir  les  machines  et  combler  le  fossé  ;  eUfi 
serYalt,'d'aiIleurs,  à  couvrir  des  gens  de  trait  qui  tiraient  sans 
cesse  aux  défenises,  et,  enfin,  à  rassembler  les  troupes  desti- 
nées à  donner  l'assaut.  La  galerie  terminée,  on  débouchait  i^é. 
nouveau  vers  les  tours  ;  oq  comblait  le  fossé  avec  un  mélange 
de  terre  et  de  fascines,  et  Ton  aplanissait  le  terrain  pour  faci« 

le  siège  en  blocus^  et  oo  perfectionnait  alors  les  lignes  de  draonvaUatÎQO  et 
de  contrevallalioD,  pour  empêcher  toute  communication  du  dedans  au  de- 
lu^s,  et  réciproquement.  Ce  fût  le  moyen  qù^employërent  les  L'aoédëmohibos 
<*«tre  Platée,  la  qiidtrifeme  année  de  la  gueire  du  Példpènèse:'  '  •  •  '   -"'-*• 

La  plus  9incteiïad  contre- apfnroekê  doniU  soit  fait  mention  dans  l'histoire 
e>leciUeqùe  ies  ^yracasains  dirigèrent  contre  la  fameuse  contrevailation 
qve  les  Athéniens  avaient  éiefée  autour  de  leur  TiUe.  {f^Offet  Thucydide.)  * 

Dans  la  guerre  des  Gaules,  César  entreprit  rarement  un  siège  sans  avoir 
construit  d^abord  des  lignes  :  il  dut  à  cette  précaution  le  salut  de  son  armée» 
lorsqu'il  fat  usailfi  de  toulift  parts  sous  Tes  murs  d^Alise.  '  '         ^       ''^^ 

ta. 


180  .       .  ART  MILITAIRE 

liter  l'approche  des  toun  au  des  tortues  bélière$,  à  l'aide  des- 
quelles OD  battait enbrëche.  Ces  tours,  ou hilépoles, devaient 
être  assez  élevées  pour  dominer  celles  de  la  ville  et  plonger 
sur  les  remparts  ;  on  plaçait  à  cet  effet  des  gens  de  trait  et 
des  machines  de  moyenne  grandeur  dans  les  étages  supérieurs. 
Lesbélier  sétaient  renfermés  dans  le  rez-de-chaussée  de  la  tour, 
où  ils  étaient  suspendus  par  de  fortes  chaînes  de  fer,  pu  posés 
ffirdes  cylindres  horizontaux,  mobiles  autour  de  leurs  axes. 
On  imprimait  le  mouvement  au  bélier  à  l'aide  d'un  système 
de  cordes  et  de  poulies.  Les  tortues  qui  couvraient  les  machi- 
nistes et  les  béliers  »  avaient  la  même  forme  que  les  tortues 
d'approche  ou  vignes  ;  mais  elles  étaient  plus  grandes  et  plus 
^solidement  bâties. 

L'assiégé  s'opposait  aux  progrès  de  l'attaque  par  des  sor- 
ties, et  en  lançant  continuellement  des  traits  enflammés  (1)  et 
divers  autres  artifices  incendiaires  contre  les  travaux  de  Tas- 
saillant. 

Les  autres  moyens  défensifs  avaient  presque  tous  la  grae 
pour  principe  :  c'était  à  l'aide  de  cette  machine  modifiée  que 
Ton  suspendait  des  matelas  ou  des  poutres,  pour  amortir  les 
coups  du  bélier;  que  l'on  accrochait  les  hommes  et  les  ma- 
chinés placés  au  pied  de  la  muraille.  De  son  c6té,  l'assaillant 
feisait  aussi  quelquefois  usage  de  la  grue  pour  enlever  et 
transporter  sur  le  rempart  une  grande  caisse  remplie  d'hom- 
mes :  c'était  à  cette  invention  que  les  anciens  donnaient  le 
nom  "de  TolUno.  Les  retranchements  que  l'on  construisait  en 
arrière  des  brèches  étaient  encore  un  moyen,  non  moins  effi- 
cace que  les  machines,  pour  retarder  la  prise  des  villes. 

Quelquefois  on  élevait  des  tours  en  charpente  à  deux  et 
tr^ étages,  au-dessus  des  tours  en  maçonnerie,  pour  ne  pas. 
cesser  de  commander  l'assiégeant*.  C'est  ce  que  pratiqua  l'u- 
surpateur Murzufle,  assiégé  dans  Gonstantinopje  par  les  croi- 
sés français  et  vénitiens  (2) . 

. .       ■  ......  .      , . 

(i;  Appelés /o/artf  MM  et  NuiJI^ofM, 
(S)  Viliebarâottin,  liv*  nr. 
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Lorsque  les  murs  étaient  construits  de  manière  à  résister 
longtemps  aux  coups  du  bélier,  et  d'un  relief  tel  que  les  ma« 
chines  ne  pouvaient  tirer  aux  défenses  avec  succès,  on  élevait 
une  terrasse  pour  j  placer  ces  machines  et  les  gens  de  traita. 
Cet  énorme  cavalier  couvrait  tout  l'espace  en  arrière,  et  favo» 
risait  l'approche  des  tortues,  sous  lesquelles  on  devait  tra- 
vailler à  couper  le  tnur  par  le  pied.  La  difficulté  de  foire 
brèche  avait  encore  donné  lien  à  des  tours  roulantes  »  muniûs 
de  ponts,  et  assez  élevées  pour  permettre  de  chasser  les  as* 
sièges  du  rempart.  Ces  ponts,  placés  dans  les  tckirs  à  une 
hauteur  égale  â  celle  du  mur,  étaient  poussés  dans  une  coulisse» 
on  s*abaissaient  par  des  poulies. 

Les  anciens  avaient  quelquefois  recours  à  la  mine  pour  ren- 
verser les  enceintes  des  villes.  Ce  procédé  se  réduisait  à  èon- 
,  duire  une  galerie  sous  les  fondations  de  l'escarpe,  et  à  étayer 
le  mur  avec  des  rondins  de  bois  auxquels  on  mettait  ensuite  le 
feu  ;  le  mur  s'écroulait  alors  et  laissait  la  ville  ouverte  sur 
tonte  rétendue  de  la  galerie. 

Les  armes  défensives  dont  les  anciens  avaient  l'habitude  de 
se  couvrir,  ne  tes  empêchaient  pas  de  redoubler  de  précau- 
tion pour  se  dérober  par  des  ouvrages  aux  effets  des  machines' 
de  jet  :  aussi  leurs  sièges  ont'^ls  été,  en  général,  moins  meur- 
triers que  les  nAtres:  Dans  le  cours  des  travaux  d'attaque,  la 
perte  de  quelques  soldats  tués  ou  blessés  était  considérée 
comme  un  événements  La  conquête  de  Tyr  par  Alexandre  ne 
coûta  que  quatre  cents  hommes,  et  pourtant  elle  demanda 
sept  mois,  pendant  lesquels  les  habitants  n'omirent  aucun  des 
moyens  qui  pouvaient  contribuer  à  leur  défense.  Les  inéges  de 
Rhodes  par  Déinétrius  Poliorcète  (1),  et  de  Syracuse  par  M»^ 
cdlùs;  non  moins  fameux  par  leur  durée  que  par  le  nombre 
prodigieux  de  machfaies  qui  y  futent  mises  en  jeu ,  ont  été 
moins  meurtriers' iiue  ne  Test  aujourd'hui  l'attaque  d'une  bi-^ 
coqne  vigoureuiieilnéîit  défendue. 


(i)  On  ravaît  ainn  somommé  ft  ctose  de  son  haliUeté  dans  la  poiiort^ 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  de  npuye^nx  d^t^à 
ce,  que  nous  venons  de  dire  des  sièges  réguliers ,  pop  faijce 
comprendre  ce  que  ô'était  qu'utie  attaque  brusqua  ;  pu^sqjue 
cette  manière  de  forcer  les  villes  n'était»  comme  aujourd'hui» 
Qu'aune  modification  de  la  méthode  général<^,  autorisée  ps^  le 
mauvais  état  des  fortifications  ou  la  faiblessç  de  leurs  à^ét^n- 
seurs.  Ainsi,  cpmmeon  avait  lieu  d'espérer  de  réussir  ^n  j^çu 
de  jours,  et  avant  l'arrivée  d'une  armée  de  secours,  on,  se  dis- 
pensait  de  faire  des  établissements  fixes,  et  de  rassembler  )es 
matériaux  de  toute  espèce  , qu'exigeait  la  construction  dc^ 
tours  et  des  terrasses  dans  les  grands  siégei^  ;  on  se  bqrp^t 
ordinairement  à  marcher  droit  au  mur,  sans  faire  la  même 
galerip  de  couronnement  que  dans  le$  sièges  en  i^ëgle^  soii)S 
la  prQteption  de  quelques  batteries  de  batistes  et  de  caiapuji* 
tes,'  et  d,'^n  cordon  d'archers  qui  tiraient  san^  cesse  anip  cr^ 
i^i^ux.  On  sapait .  ensuite  le  mur  et  l'on  .clonnait  l'assaut. 
Alexandre,  après  avoir  battu  les  Perses  au  passage  dti  Gr^: 
i^uç,  s'empara  de  Miletpar  une  att^qi4e;l)rjLirsquée;  A^UMbal 
jppt  G^rui^ium  de  la  même  manière  ;  et  Soipion  la  plupart  des 
vijjes^qùi  lui  résistèrent.  »,      ,  .  .  ^. 

Lorsqu'on  devait  employer  l'escalade,  ou,  ce  qui  revient  ^n 
même,  l'attaque  de  vive  force, contre  une  ville,  op  cqmuàen- 
çait  par  distribuer  les  troupes  en.  différents  corps  que  Vqç 
pQStait  vis-à-vis  les  parties  de  l'enceinte  susceptibles  .d'être 
2^ttaqi|ées.  Â  un  signal  convenu ,  l'infanterip  pj^sant^  formait 
la  tortue  (1)  et  marchait  droit  au  mur ,  où  elle  plantait  les 

,  {jjL)  Ea  pareil  cas,  la  tortue  se  faisait  de  cette  mpimère  :  le  premier  img 
se  couvrait  de  froqt  avec  les  boucliers;  tous  les  autres  les  élevaiept^ur  la 
tC^e,  les  croisaient  de  sorte  qu^il  ne  restait  poiot  de  vide,  et  quMIs  formaient 
comme  les  tuiles  d^un  toit  sous  lequel  on  était  à  couvert  des  pierres  et  des 
traits.  Quelquefois  cette  tortue  étant  au  pied  du  retranchement,  une  seconde 
troupe  montait  dessus  pour  gagner  le  haut  du  parapet.  Les  derniers  rangs 
8*abaissaient  à  cet  effet  par  gradation,  afin  de  former  une  rampe  oè  l'on  pût 

monter.  Mai^roy  observe!  avec  raison,  que  cette  superposition  ^4*h)H°l^ 
ne  devait  se  pratiquer  qu^à  Tattaque  d*uQcamp  retranché^  ou  d'une  bicoque 
dontleimariétaieiit  peu  élevée  g 
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échelles.  Pendant  ce  temps  là ,  W  machines  et  lias  gen»  de 
trait,  que  l'en  avait  en  soin  de  disposer  de  manière  à  ne  pomt 
gêner  le  mouvement  des  troupes  de  l'attaque,  tiraient  sans 
«esse  aux  défenses.  C'est  à  cette  disposidon  environnante  ^ 
les  anciens  donnaient  le  nom  de  couronne  [urbm  coroïKi  ew- 
ifer«).  voulant  indiquer  par  là  que  la  vUle  avait  été  assailtoe, 
sinon  sur  tout  son  pourtour .  au  moins  sur  plusieurs  pomtt  a 
la  fois  (1).  Ce  fut  ainsi  que  Scipion  s'empara  de  CartHage-Wr 
Neuve  et  de  qudques  autres  viBes  d'Espagne  (2). 

Il  ne  fautpas  confondre  ce  genre  d'atuque  avec  les  sun)ri- 
ses':  celles-ci  ne  réussissent  ordinairement  qu'à  la  faveur  de  m 
Mit,  ou  à  la  suite  de  quelque  stratagème,  dont  le  résultat  en 
d'éloigner  momentanément  les  défenseurs  du  rempart,  tano» 
que  l'escalade,  dont  û  vient  d'être  fait  mention ,  se  donnait  ea 

plein  jour  et  de  vive  forcel  •  i       tta 

Il  n'est  pas  difficile  de  s^  rendre  compte  pourquoi  les  ana^ 
ques  d'emblée .  si  fréquentes  dans  l'antiquité ,  sont  fort  rM« 
anjWd'hui.  Il  ne  suffit ,  pour  cela .  que  de  comparer  nos  w»- 
tifications  et  nos  armes  à  celles  des  anciens.  Autrefois,  les^ 
ceintes  des  villes,  surtout  quand  elles  *"»«"*  8"'*^,,*7.om 
chicoulis,  convenaient  infiniment  mieux  *»•**"  J^  2  des 
nos  ouvrages  terrassés ,  dont  le  parapet  nuit  à  l  «"P~   . 
armes  blanches,  et  couvre  l'assaillant  au  moment  où  u  «x 
au  sommet  de  l'escarpe  ;  aussi,  sous  ce  rapport  seul,  nos  v 
ces  dé  guerre  seraientrelles  moins  à  l'abri  ^«/tf**^:!;!.:^ 
les  villes  anciennes,  si.  d'ailleurs,  il  était  aussi  facde  quauij 
fois  d'atteindre  le  pied  de  la  muraille.  Mais  il  "®P  ^^ ..;  . 
ainsi;  et  l'on  conçoit  même  difficilement  comment  ^'^'J^ 
pourrait  y  parvenir  dans  le  cas  où  il  doit  franchir  un  c^^  ^ 
couvert  palissade,  et  descendre  une  contrescarpe  re^  ^^^ 
maçonnerie,  sous  les  feux  croisés  des  bastions  et    *     ^^^ 
lunes,  En  supposant  même  que  l'assaillant  eûtpènew  ^^^ 
le  fossé  sans  avoir  éprouvé  aucune  perte,  la  garniso 

(1)  Vayti  FArt  des  sUgta,  de  Maizeroy,  p«g.  1»5  et  «»▼• 

(2)  roget  eSiitiOn  de  Polyb»,  Ut  .  s. 


eopqre  ea  meMire  d*arr6ler  se»  projets  et  de  châtier  sa  lémé- 
rité,  au  moyen  de  Tartillerie  <tes  flancs,  qui  pourra  briâet  et 
renverser  les  échelles  aussttAt  qu'elles  auront  été  plantées. 
Vais  ce  qui  contribue  plus  encore  que  les  changements  opé- 
F^dans  les  fortifications  à  rendre  l'escalade  presque  toujours 
imposable»  c'est»  d'une  part,  la  suppression  des  armes  défén- 
siyes,  et,  de  l'autre,  l'usage  des  armes  A  feù,  ii^oiment  plus 
meurtrières  que  toutes  les  machines  de  jet  des  anciens. 
Aujourd'hui ,  la  mitraille  et  h  mousquéterie  me  i traient  hors 
de  combat  les  neuf  dixièmes  d'une  colonne,  ayant  qu'elle  eût 
éteint  le  pied  de  l'escarpe  d'un  bastion. 

]Sous  terminerons  ce  que  nous  avions  A  dire  sur  cette  ma- 
tière, en  quelque  sorte  étrangère  à  notre  objet,  en  ^gnalant 
les. époques  principales  des  progrès  de  la  poHorcétique  an-* 
eienne. 

«  Si  l'on  recherche  vainement  chez  les  Grecs  l'origine  des 
t  machines,  dit  Maizeroy,  il  est  du  moins  certain  a^on  ne 
«  peut  leur  refuser  l'avantage  de  les  avoir  presque  toutes 
a  piëifeCtionnées,  et  d*avoir  poussé  fort  loin  Târt  ^oliorcé- 
c  tiqiie.  Cela  n'était  point  encore  du  temps  de  NERtiade,  ni 
t  même  de  Périclès,  ni  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pélbpo- 
a  nèse  (1).  L'usage  des  machines  y  était  connu,  mais  médio-' 
«  erenient  répandu,  et  les  grands  appareils  do  siège  fort  rares. 
t  Deux  choses  étaient  nécessaires  pour  avancer  ce  genre  de 
«  connaôsances  :  les  progrès  de  la  géométrie,  et  dés  princes 
«  assez  puissants  pour  exciter  l'industrie,  et  soutenir  la  dé- 
€  |>ense  des  grands  armements.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  d'àr* 
<t'  river  s6ùsDenys-le-Vîeux,  tyrande  Syracuse,  environ  quatre 
«  cents  ans  avant  J.  C. ,  et  sous  Philippe  de  Macédoiiiô,  père 
«d'Alexandre,  qui  vivait  un  demi-siècle  après  Denys.  L'or- 
a  gueil  philosophique,  qui  avait  cru  jusque-là  s'avilir  en  ra- 
«  menant  ses  spécùlatioiis  sur  les  choses  matérielles  et  sen- 

(t)  La  longoeur  et  le  dénouement  singulier  du  siège  de  Platée  par  les 
Laoédémonieuf  sont  une  preuve  de  cette  nssertioiù  {J^v^ei  Thucydide,  Iît. 
ict  m) 


a  âUes,  voidot  bien  eofia  les*appliqaer  à  la  méeftniqaeqoi  / 
c  dte.fiâ  jnoiaent»  prie  on  essor  rapule.  Les  machines  de  toutes 
n  espëees  se  tnultipiiëFeiit  ;  od. accrut  lenr  grandeur^  leur  so- 
a  lidité;  et,  en  les  construisant  sur  des  proportions  plus 
a.  exactesi  on  augmenta  de  beaucoup  leurs  eSe^.^G'est  donc 
<x  depuis  ces  époques  qu'il  faut  prendre  l'art  poliorcétique, 
a  et  celuide  la  balistique  qui  a  marché  du  même  pas,  pour  en 
CL  €d)Senrer  les  règles  et  les  opérations. 
.  «  Les  .progrès  des  Romains  dans  la  polioroétique,  ditplus^ 
c  loin  le  môme  écrivain,  considérés  dans  l'ordre  chronokH 
c  gique,  sont  postérieurs  à  ceux  des  Grecs,  et  ne  furent  pas 
a  moins  tardife,  si  on  les  compare  avec  l'époque  delà  fonda- 
d  tion  de  leur  ville.  Os  restteent  dix  ans  devant  Ymes ,  comme 
c  les  Grecs  devant  Troie ,  et  ne  la  prirent  de  même  que  par 
a  surprise,  c'est-à-dire,  au  moyen  d'une  mine  qui  fut  pouMée 
c  jusque  dans  l'intérieur  de  la  place.  Fidènes  avait  été  prise 
c  de  même  trente-neuf  ans  auparavant,  par  le  dictateur 

<  Q.  Servilips.  On  ne  voit  aucun  de  leurs  sièges  qui  mérite, 
c  quelque  attention  avant  la  guerre  contre  Pyrrhus*  Le  pre? 
«  mier  appareil  considérable  qu'ils  dressèrent  fut  contre  Li- 
c  libéè  en  Sicile,  la  quinzième  année  de  la  première  guen'e 

«  punique. ..».•.. 

«  Toutes^  leurs  opérations  polforcétiques ,  jusqu'à  ce  temps  » 
c  ne  marquent  pas  un  grand  fond  d'habileté.  Marcellua  n'en 
a.  montra  même  pas  beaucoup  au  siège  de  Syracuseï  où  il  resta 
c  une  année  entière ,  et  dont  il  fut  obligé  de  cesser  les  atta- 
9  ques  9  n'ayant  pu  prendre  cette  ville  que  quelque  temps 

<  après  p^  surpris^.  Le  siège  de  Capoue  ne  dura  pas. moins 
«  que  celui  de  Syracuse»  et  cette  ville  ne  f ut  nième  rédiiite 
«  que  par  la  famine.,  n  parait  donc  que  c'est  seulement  de- 
«  puis  ces  événements  que  les  Bomains  brûlèrent  dans  cette 
«  psjyrtie  de  la  guerre»  et  se  firent  remarquer  par  leurs  tra- 
«  vaux  dans  de  grands  sièges,  tels  que  ceux  de  Garthage,  d'A- 
c  thènes ,  de  Corinthe,  de  Marseille,  de  Jérusalem,  et  plu-* 
c  fijieurs  autres  qu'il  est  inutile  de  nommer,  d 
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Les  bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
renfermer  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps à  rhistoire  militaire  des  anciei^  ;  maiSji^  conpincus  (|ue 
nous  sommes  que  le  zèle  de  la  plupart  ^e  nos  jeunes  lecteurs 
les  jpoTterà  à  désirer  de  plus  amples  (lètails  sur  un  sujet  aussi 
mteressant ,  nous  allons  faire ,  dans  un  dernier  paragraphe, 
et  suivant  1  ordre  chronologique  •  la  jrevué  di3s  principaux 
ecnvams  auxquels  nous  leifr  conçeillof^s  oLàvoff  rçcouf^s. 
Nous  tâcherons  flue  cette  revue  ',  quoique  très  rapide»  soit 
néanmoins  instructive. 

^  Thuctdide  est  le  plus  ancien.a^|  ècfijr^çis  miIit^irf|S  ^{iont 
nous  recommanderons  la  l^ctui;é.  tl  npps^^^.tra^^is^^^^^^^ 
des  premières  années  de  la  çuçy-re  dyi  Pé^oyonèsft,^  jaqu^m 
^^  prit  une  part  .açUve.  ^  S911  ouvrage  est  un  véritable  traité 
d'art  militaire  et  de  politique. 

,  XiNopHom ,   dont  il  a  déjà  ét^  fs^t  i^nt^op  précédeqx* 
ment  (1),  est  le  second  dans  la  ligne  des  historiens^^et  jç  pse*. 
mier.dans  celle  des  auteurs  dogmatiquB^  militaif^..  La.Çy- 
rppédie ,  que  Ton  convient  généiralem^t  de  cop^idérerço^^ 
un  ouvrage  purement  d'imagination ,  n'en  renferme  p^spoins. 
d'excellents  préceptes  sur  Torgani^atipu  ^çt  la  cpipid^itQ  4p^ 
troupes.  On  trouve  également  à  s'ins^ruir^  ave^  1^  relation 
d^k  retraite  des  Dia^MUle^,  rel^raitQ  dont  ;^énppiion  fiit  à  1^^ 
fois  le  héros  et  Thistorien.  On  çherchçf^jiit  ,vaiàe«ieQ^  fiilleurs 
que  d^ns  son  histoire  grecque»  dçs  <jlétaiis  circonstancié  et 
dfis  réflexions  judicieuse^  sur  l^s.  ^erpi^s.jnnées^  4^  Ja 
guerre  du  Péloponèse  et  Içs  campj^igD^s  d'jÇpaoginandasj^^ 
Onsaitqiie  la  douceur  et  )a  g^^ce  du  style  de  Xénophon 
l'ont  fait  surnommer  YdbeilU  ixHique. 

(1)  Deuxièmeleçon,  $.  IV. 
(1)  yoyet  Puygégur. 
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,  PoLTBE  est  on  des  auteurs  anciens  dont»  surtout,  nous  re- 
commanderons  l'étud^.  Cet  historien,  politique  et  homme  de 
guerre  tout  à  la  fois^  n'écrit  quQ  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  dont  il  a 
mie.  connaissance  parfaite  |  on  ne  peut  en  douter,  lorsqu'on 
le  voit  se  transporter  sur  le  théâtre  même  des  événements 
IMjur  en  faire  le  récit  :  Il  se.  ferait  un -scrupule  de  décrire  le 
passage  des  Alpes  par  Anmbal ,  avant  d'avoir  été  reconnaître 
les  lieux  par  lui-même. 

Pmybe  écrivait  à  la  fin  des  guerres  puniques,  dont  il  nous 
a  transmis  toutes  les  partÎGqlarités  ;  son  livre  ne  consiste  pas 
seafem^t  dans  un  expose  sec  et  aride  des  événements,  il  est 
encore  rempli  ae  remarques  et  de  réflexions  aussi  profondes 
que  lumineuses  sûr  ta  manière  de  foire  la  guerre  à  cette 
grande  époque  {i\l 


%  fnçieflp,,  ^  \a  yéçi^^ppicspnne,  plus  que  Polybe,  ne  fut 
à  portée  de  faire"  cette  curieuse  et  importante  comparaison 

®?.\^^'  A^  ^^H^.f{  ^^.  ^P?^.  Ç^  P?J'S  des  Romains.  En  effçt, 
^S^^PS'^vfjiKWWflî^^ÇfWi^.f^HT  ^^^^  double  matière  qu'un 
%ç  de  naîsjs^^oç^  .4î^ifi}^  dç  philppœmen,  devenu  ensuite 
rinsiituteur,  le  compagnon  d'armes  et  l'ami  de  Scipion-£n|i- 
lien  (2)?  Mais  citons  quelques  iPragments  de  ce  parallèle, 
Pj^jjf  jf!?Çf<>l^e  l'énviê  àéfdire  connaissance  avec  cet  écrivain 


judicieux. 


rî  ^}^}l^9^  ^.tajf  appelée  à  lutter  contre  la  phalange  au 
«  milieu  d'une  plaine  parfaitement  unie,  on  ne  peut  douter, 
^  ^iHli;  cpie  Iç.  S|uçcès,i|e  je>  déclarât  pour  eelle-ci  ;  car  rien 
«  ne  peut  résister  à  cettç  masse  compacte  et  serrée.  Mais,  si 

\^)  DeBijutrante  U?res  qall  avait  écrits,  il  aenoaS  resté  que  les  dnq 
premiers,  et  des  fra^ens  des  douze  Stti?auts. 

^  £li  Polybj  f jtçfugçné  H3Î^uieç|  ^pni^  à  i^  sjiite  du  combat  dç  Pjd^e^ 

oootrissae  fat  également  funeste  à  Persée  et  à  rindépendance  delà  Grto 

nsière. 
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a  l'on  vient  à  supposer  la  moindre  inégalité  ^  dans  le  cbamp 
a  de  bataille,  circonstance  qu'il  est  facile  de  faire nattre et 
a  que  les  Romains  ne  négligent  pas  ordinairement ,  la  partie 
a  change  et  tourne  entièrement  à  l'avantage  de  ceux-ci.  • .  • 

a  Quel  parti  tirer  de  la  phalange,  si  l'ennemi,  au  lieu  d'en 
a  venir  aux  mains  sur  un  terrain  uni,  se  répand  dans  le  pays, 
«  ravage  les  villes ,  et  fait  le  dégât  dans  les  terres  de  vos  al- 
a  liés?  Ce  corps,  restant  dans  le  poste  qui  lui  est  avantageux» 
«  non-seulement  ne  sera  d'aucun  secours,  mais  il  ne  pourra 
a  se  conserver  lui-mième. 

a  L'ennemi,  mattre  de  la  campagne,  sans  trouver  per^ 
a  sonne  qui  lui  résiste ,  lui  enlèvera  ses  convois  (|e  quelqu'en- 
a  droit  qu'ils  viennent  ;  s[il  quitte  son  poste  pour  entrepreo- 
a  dre  quelque  chose ,  les  forces  lui  manquent,  et  il  devient  le 
c  jouet  de  ses  ennemis. 

a  Accordons  encore  qu'on  ira  l'attaquer  sur  son  terrain  ; 
a  mais  si  l'ennemi  ne  présente  pas  à  la  phalange  toute  son 
a  armée  en  même  temps  ,  et  qu'au  moment  du  combat ,  il 
«  l'évite  en  se  retirant»  qu'arriyera-t-il  de  votre  ordonr- 
c  nance? 

a  n  est  facile  d'en  juger  par  la  manœuvre  que  font  aujour- 
c  d'hui  les  Romains  (1  )  ;  car  nous  ne  nous  fondons  pas  ici  sur 
c  sur  de  simples  raisonnements,  mais  sur  des  faits  qui  sont 
a  encore  tout  récents  (2) 

«  .  • ......,-...•• 

«  En  général,  puisqu'il  est  facile  d'éviter  les  circonstances 

a  qui  donnent  l'avantage  à  la  phalange  et  qu'il  ne  loi  esc  pas 
«"possible  d'éviter  toutes  celles  qui  lui  sont  contraires,  ne 

(1)  Tout  Tart  des  Romains  contre  la  phalange  se  rédoisait  à  ii*engager 
d^abord  que  leurs  troupes  légères  et  tout  au  plus  leur  première  ligne  pour 
harceler  les  phalangites,  tandis  que  les  princes  et  les  triaires,  placés  en  ré- 
serre»  attendaient  pour  agir  Tinstantoù  les  Grecs,  séduits  par  une  retraite 
limulèe,  ou  impatients  de  se  souitraire  aux  coups  des  vélites,  se  mettaient 
en  mouTement  pour  ayançer  ou  rétrograder. 

(^}  Allusion  à  bataille.de  Pydne  où  P^uUEmlle  se serrit  delà hianœo,<^ 
m  iléeirite  dans  la  note  précédente. 
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<  doit-on  pas  en  conclure  que  cette  ordonnance  est  au-des- 
€  sous  de  celle  des  Romainst 

a  Ajoutons  que  tous  ceux  qui  se  rangent  en  phalange  se 
«  trouvent  dans  le  cas  de  marcher  par  toutes  sortes  d'en- 
c  droits,  de  camper,  de  s'emparer  de  postes  avantageux, 
«  d'assiéger,  d'être  assiégés,  de  tomber  sur  Tehnemi  en  mar- 
8  che  et  à  Timproviste  ;  tous  ces  accidents  font  partie  d'une 
t  guerre  ;  souvent  la  victoire  en  dépend  ;  presque  toujours 
8  ils  y  contribuent  ;  or ,  dans  toutes  ces  occasions,  il  est  dif- 
8  ficile  d'employer  la  phalange,  ou  on  l'emploierait  inutile- 
8  ment  y  parce  qu'elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par  €o^ 
f  horte  (1),  ni  d'homme  à  homme  ^,  au  lieu  que  l'ordonnance 
f  romaine ,  dans  ces  circonstances  mêmes,  ne  souffre  aucun 
c  embarras. 

<  Tout  lieu ,  tout  temps  lui  convient  ;  l'ennemi  ne  la  sar- 
c  prend  jamais;  le  soldat  romain  est  toujours  prêt  à  com- 
8  battre,  soit  avec  l'armée  entière,  soit  avec  quelqu'une  de 
8  ses  ][)artiés ,  soit  par  compagnies ,  soit  d'homme  à  homme. 

8  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  toutes  les  parties  agissent 
8  avec  tant  de  facilité ,  doit-on  être  surpris  que  les  Romains 
8  vinrent  plus  aisément  à  bout  de  leurs  entreprises  que  ceux 

<  qui  conibattent  dans  un  autre  ordre?  » 

.  .  .  •.  •        •     •      ^  .. 

(0  On'sait  que  la  cohorte  n*est  point  une  dénomination  propre  à  la  mi- 
lice grecque;  mais  il  est  Tisible  qu*en  employât  ce  terme,  Polybe  préteftcT 
^qoe  la  phalange  n*est  ni  constituée  ni  armée  pour  codibàttre  par  pelitev 
fnclioitt^  ainsi  que  rorganisatiQii  de  la  lég^n  petnel  de  le  lUre.  ' 

Il  faut  obsonrer  qu'il  n^est  pas  rare  de  voir  les  historiens  latios,  qiM  Mt 
^t  sur  les  érénements  antérieurs  à  Marius,  se  servir  du  mot  de  cokorie^ 
<lQoiqae  Pordonnance  par  cohortes  n^exist&t  pas  encore  ;  mais  c*est  un  abus 
de  mots  dont  tite-Live  et  Salluste  ne  sont  pas  exempts.  Il  n'y  avait  pas  de 
cohortes  dansTarmée  dèJugurtha,  et  cependant  ce  dernier  écrivain  emploie 
cette  ciéDomination  inconnue  dans  les  armées  numides*  Au  reste,  cet  abtift 
de  mots  n'est  pas  moins  fréquent  chez  les  modernes  que  chez  les  anciens» 
Ctt  il  est  souvent  arrivé  que  Ton  a  employé  les  termes  de  bataHUm  et 
à^Madron  à  propos  des  croisades  ou  des  guerres  de  la  ligue,  tandis  qu'on 
sdt  que  rorigîne  de  ces  deux  fractions  élémentaires  des  troupes  ne  date 
1«e  dn  règne  de  Louis  XIII. 
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On  voit  que  Topinion  de  Polvbe  n'est  pas  douteuse  4  et  que 
la  supériorité  quil  accorde  à  la  )ég.ion  sur  la  ppalan^^  J.?P^^ 
sur  deux  qualités  essentielles  dé  là  première  :  sa  grande  mo- 
bilité  et  sa  réserve.  ' 

Quelques  commentateurs  ont  pensé  au'il  j  .ayait  pjas.  (^e 
partialité  que  de  justice  ctahs  les  cohc|iisions  de  l^oly^  eç 
faveur  de  '"  '^^* '^'"'  — — — --^-^* ----- — — ^-*  — '« 


inaniëre  dont 

Romains,  même  au  détriment  de  sa  patrie,  i^  est  difficile'. de 

ne  pas  '  se  rendre  k  la  solidité  àé  ses  raisonnements, 

Salluste  nous  a  transmis  une  parUd  4^  ^véaemf^tSTdii 

son  temps.  Ses  écrits  sont  d'une  éjégance.et  4'i^^i^^ 
admirables.  Cet  écrivain  excelle  <^a}ement  4aps  la  pejiiture 
des  caractères ,  des  mœurs,  et  dans,  la  description  des  usager 
et  des  lieux.  Son  histoire  de  la  copjuratipn  de  Catilinaest.,ïin 
ouvrage  presque  exclusivement  politique»  &(ais  cel}^  4^  1| 
guerre  contre  Jugurtha  rentre  (|an3  la^  c}as^Q.d^  Uvr^.aiili^ 
taires.  Ainsi  que  Polybe,  §alluste  se  fa|t  un  pomt  capitji}, 
lorsqu'il  va  racconter  quelque  gran4e  ac^tion ,  4®  4<Hpaerà 
l'avance  tous  les  renseignements  &ur  le.pays  qai'On  <^t  le  i)^ 
tre.  Ce  ne  fut  qu'après  ^tre  revenu  4!ACnf{a9(l}ft.9l  9Yf»^ 
acquis  une  parfaite  connaissance  de^  {^qux  et  4^  éi^énements, 
qu'il  composa  son  ouvrage.  Le  combat  qui  se  donna  entre 
Métellus  et  Jugurtha ,  aux  rives  du  Muthul,  fut  le  s«je|.  4*pne 
application  de  l'ordre  oblique ,  dont  Salluste  reod  coflQ)td 
d'une  manière  très  claire  et  très  précise.  (Foyez  la  traduction 
et  les  notesde  Dureau  de  Lamalle.)  '    '  '* 

César,  en  transmettant  lûi-mèdie  à  la  postérité  l'histoire 
de  ses  immortelles  campagnes^  â  su  jpihclré  à  la  répuUtiou de 
générai  du  premier  ordre,  celle  d'épriVain  politique. et  mili- 
taire aussi  éloquent  que  profond,  S'i}  €^t  à  regretter  qu'un 
travail  aussi  précieux  et  aussi  intéressant  soit  sorti  incomptat 
des  mains  de  son  auteur ,  il  est  consolant  de  trouter  dans 


(i)  Saillie  avait  été  gouvernear  de  la  Mauritanie»  aiec  le  titre  de  pro- 

OODRU, 
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Hirtias  nncontinnatear  utile,  quoiqu'il  n'écrive  pas  toujours 
avec  autaiit  de  prëclBion  et  de  clarté  qu'on  le  désirerait.  Il  est 
bon,  fiâbnnoins/ de  {Prévenir  nos  jeunes  lecteurs  que  les 
Comméntaireê  de  César  ne  sont  pas  un  ouvrage  réellement 
élémentaire  que  Ton  puisse  comprendre  et  apprécier  sans 
avoir  préalablèinent  étadié  les  Inistitutions  militaires  et  poli- 
fiqnôs'dès  Rômafns  :  telle  est,  du  moins ,  Topinion  que  nous 
eaavonscoÂçue'à  Faide  de  quelques  écrivains  dont  nou^  al- 
lons rapporter  le  témoignage. 

M.  de  Carriou-Nisàs,  en  reconnaissant  avec  Puységur  que 
les  Commentaires  sont,  en  fait  de  documents,  le  monu- 
ment te  plus  prédeut  qui  nous  soit  resté  de  cette  époque, 
oteerve,  «vefe  îieâucôûp'  de  discerlïement ,  que  ce  liv^e  n'est 
pas  à' la  portée  de  toutie  monde,  et  qu'il' faut  déjà  s'enten- 
dre à  la  guerre  pour  que  la  lecture  en  soit  profitable.  Au 
wiste,  vofcî*  èe  qu'ëh  3îr  textuellement  l'éloquent  auteur  de 
rfiwdt  sur'  fhisttnrè' ginèrdU  de  Vairt  militaire  ; 

t  Toutefoiiir^el  '  Cominefitairêà  de  César  sont-ils  précisé- 
<rmeift  un  oùvtagé  â*iàiâtfuction  militaire?  Le  judicieux 
^  Pnységur  en  doute  :  les  raisons  qu'il  apporte  de  son  opinion 
«  oirl  du  poids  et  dôMénf  lieu  de  trouver  par  là  réflexion  de 
«  nouveaux  mbt^S^adopfer  son  sentiment.  »     ' 

«  César  écrit  aved  àtitàiîl'd'ai't  réel  que  de  simplicité  appa- 
«  retitfe.  Élevef  soil'ëniië'ilâî  JJotir  se  releter  soi-même  est  Son 
<ï  {crémier  soiû  ;  il  ne'négllgefamais  de  flatter  les  subordonnés 
«  qui  lui  sont  d^oués.irinet  sur  le  compte  de  leur  bravoure 
«  elrdéle^lrèapaclté,  ùt  plfitôt  de  son  propre  génie,  tout' ce 
«  qu'il  doit  à  des  circonstances  particulières  qu'il  dissimule, 
^  6\k  aux  fautes  de  ses  énùèmis  qu'il  passe  sous  silence,  ou 
Q  àiix'riBSCdôïtd  dé  sa  pdlilique  qu'il  nous  cache  adroitement 
«  SOùs  ûU'  alr'de'^négl^ence  et  quelquefois  de  patriotisme.    ^ 

«  Dànr  sa  guerre  ^Ûés  trâules^  il  eut  affaire  à  des  ennemis 
«  fort  braves,  sans  doute,  mais  d'une  inconstance,  d'une  igno- 
^  ranee,  d'une  légèreté,  d'une  imprudence,  qui  devaient  in- 
«  faiHiblement  les  jUivrer ,  au  bout  de  quelque  temps ,  ^  la 
I  Aerci.dâs  légions  roifiaiiies ,  commandé«B  par  un  chef  ha-c 
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a  bile  et  prudent,  également  capable  de  profiter  delà  fortune 
»  et  de  l'attendre.  Il  finit  la  guerre  d'Espagne,  où  il  ne  laissa 
a  pas  de  faire  bien  des  fautes,  par  Tascendatit  de  sa  fortune, 
a  de  sa  politique,  par  tous  les  genres  de  négociations,  plus 
a  que  par  le  mérite  de  ses  opérations  purement  militaires  : 
a  et  c'est  à  ce  sujet  même  qu'il  déclare  qu'un  grand  jgénéral, 
a  surtout  dans  les  guerres  civiles,  doit  chercher  à  vaincre  par 
a  le  conseil  plutôt  que  par  le  glaive  (1).  ' 

a  II  est  donc  sage  de  se  ranger  à  Topinion  franche  et 
«  peut-être  un  peu  sévère  de  Puységur,  juste  admirateur  et 
a  digne  appréciateur  de  Gésar,  qui  trouve  sesCommeniairet 
a  écrits  de  main,  de  ma/Ure^  msds  ne  donnant  auc^m  principe  et 
a  ne  pouvant  être  utHee  qu'à  ceux  qui  sont  d^à  savants  dans  la 
a  guerre.  » 

Fplard ,  dont  Téruditition  miKtaire  se  fait  remarquer  an 
milieu  de  quelques  erreurs,  a  porté  le  même  jugement  que 
Puységur  sur  les  Commentaires.  Cet  écrivain  a  très  bien 
senti  qu'il  fallait  d'abord  s'être  instruit  arec  Polybe  avant 
d'étudier  César. 

Le  chevalier  d'Arcq  (^),  avec  des  connaissances  non  mfoins 
profondes  et  peut-ête  plus  exactes  que  ceHes  de  Folard  ^  avait 
aussi  la  même  opinion  des  Commentaires. 

€  César,  ditrÔ,  est,  sans  contredit  ^  le  plaà' grand  général 
<  qui  ait  existé  ;  mais  de  tous  les  auteurs  nûlitsaires;  c'est  le 
«  plus  diffidle  à  entendre  pour  les  gens  éclairés,  et  -  le  plos 
a  impénétrable  à  ceux  qui  ne  le  ^nt  que  médiocrement.  Il 
a  écrivait  dans  un  siècle  où  la  science  militaire  était  portée  au 
«  plus  haut  degré  :  les  Sylla,  les  Marins,  les  Catîlina,  les  Ser- 
«  torius,  les  Pompée  en  sont  la  preuve.  D'ailleurs,  il  conce- 
c  vait  nettement  tout  ce  qu'il  écrivait,  et,  par  im  défaut  contre 
a  lequel  tes  auteurs  ne  sont  jamais  assez  en  garde,  surtout 

(1}  Conêilio  potiàs  quant  gladio  superare, 

(2)  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  resté  imparfait,  ayant  pour  titre  :  Httfoîre 
fénéraU  des  guerre$;  «on:  discours  préliminûre  est  gm  ùoitâtm  qui  mérite 
d'être  lu»  et  que  4tijà  Bons  avons  recomimiDdô. 
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<r  ceux  qui  traitent  de  quelque  science  que  ce  soit.  César  9'i« 
a  magma  qu*il  serait  entendu  facilement,  et  que  le  récit  de 
a  ses  opérations  suffisait  pour  en  développer  les  motifs  et  ses 
«  principes.  Il  n'était  alors,  pour  ainsi  dire»  que  le  premier 
a  parmi  ses  égaux  ;  il  ne  songea  pas  qu'il  deviendrait  un  phé- 
<K  nomëne  pour  la  postérité.  Ses  ouvrages  furent  admirés  et 
a  reçus  comme  des  règles  ;  on  se  l'est  dit  de  père  on  fils  :  les 
a  règles  ont  cessé  d'être  suivies,  et  enfin,  d'ètreentendu^s  (1); 
«  on  xespecte  César  sur  parole ,  mais  on  ne  l'admire  plus 
«  guère  aujourd'hui  que  par  tradition.  B 

•TiTB-LiVB,  contemporain  d'Auguste  et  de  Tibkre,  est  l'au- 
teur de  l'histoire  romaine  la  plus  complëte  cpit  nous  Mit  ven- 
tée» et  cependant  nous  ne  possédons  que  trent^H^iiq  li¥res  de 
cent  quarante  qu'il  avait  composés.  Au  contraire  de  Salluste» 
qui  écrit,  avec  une  force  et  une  rapidité  qui  entratae  ie^  lec- 
teur^ TitenLive»  ayant  à  faire  l'histoire  générale  de  son  |i^s, 
suit,  en  voyageur  prudent»  la  route  d'un  pas  égal  et  migels- 
tueux.  L'élégance  et  la  clarté  de  sa  narration  font  natbre  im 
tel  plaisir  en  le  lisant,  qu'on  se  trouve  toujours  trop  promp- 
4ement  ^urivé  à  la  fin,  et  qu'au  dire  de  Quiatilien,  il  atteint 
<^tte  admirable  vélocité  de  Salluste  par  un  talenlï.toa!tiq[)- 
posé.  Toutefois,  oa  ne  peut  s'empêcher  4e  reewnattre ,  au 
miUeu4e  tant  4e  beau  tés  de  style,  que  Tite-Liv^  mançiequel- 
•  q^efois  d'exactitude  dans  les  détails  militaires*  avxquels^  il 
est  Trai,  sa  profession  d'homme  de  lettres  le  rendait  ea  quel- 
que sprte  étranger^  Mais,  quoiqu'il  lui  arrive  assez  fréquem- 
ment de  reporter  à  des  époques  fort  éloignées,  des  usageS'et 
des  métbodes  qui  ne  comnoiencèrent  à  être  pratiqués  (po  de 
^30A  tepipSy  il  n'en  est  pas  moins  utile  à. consulter  pour  une 
foule  defaits^néraux  très  importants,  et  sur  lesquels  on  cher- 
cherait vainement  des  renseignements  ailleurs  que  dans  ses 
écrits.  En  résumé,  Tite-Live  sera  un  auteur  fort  intéressant 
pour  ceux  que  des  connaissancei^  préliminaires  $ur  les-insti- 


. ;v,ë)  L'^^ev ^tûi alLuwm  h VéVA  déplorable  du niUtaiie  à  Féi^o^e 
où  il  écriTait,  c^tet-à^^dire  vers  le  nuUoa  du  nède  denûeiv 
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•  ItttienS  militaires  des  Romains  auront  nristen  état  de  diaouter 
'  4^  de  peser  ce  qu*il  rapporte.  (  Voyez  la  tradu'ctioa  et  lesootfîs 
de  Doreau  de  LamaUe.) 

'  J^g^HE,  ouFLAtius  JosBPHVS,  grand-ptètre  des  Juifs,  afint 
•il  grec  l'histoire  de  sa  nation,  et  celle  de  la  guerre  des  foifs 
^tre  les  Romains.  Cet  historien,  surnommé  U  Mmtmr,  à 
eaûSe  de  Tenthoasiasme  outré  arec  lequel  il  parle  de  sa  na- 
tion, est  cependant  intéressant  sous  le  rapport  militaire,  par 
M  détails  qu'il  donne  sur  les  sièges  et  la  tàctiqile  romaine  à 
répoque  de  Yespasien.  Josephe  était  homme  de  guerre  ;  il 
4nOtitr«  mtMt  de  taleoi  que  île  ec^rage  dans  la  défense  i>pi- 
aiétre  d«  la  ville  de  Jotapat^  assiégée  par  l'empereur  en  per- 
aoMe*  (Ff^si  la  Iraductîoa  d'Arnaud  d'Andilly,) 

TACits.  -^  Nous  n'avons  qu'une  partie  des  annales  el  des 

histoires  de  Oet  auteur  célèbre.  Appelé  à  r^nplir  les  premières 

^shavges  de  l'État  souj  les  empereurs  Vespasien,  Domitien  et 

Merva,  Tacite  avait  acquis  une  profonde  connaissance  des 

ihommes  et  des  affaires.  Ses  écrits  sont  une  source  féconde  où 

peuvent  puiser  le  moraliste,  le  publiciste  et  le  miHtainç.  Sa 

4MurFatieQ  unit  à  la  concision  l'élégance  et  la  majesté  du  style. 

'€et  historien  parait  si  bien  informé,  qu'on  serait  tenté  de  croire 

cpi'il  a  pris  part  aux  projets  des  princes  et  des  généraux.  Koos 

-iadiqvérons  oennne  des  morceaux  du  plus,  haut  intérêt  pour 

le  jeune  militaire,  la  description  des  mœurs  et  des^  usages  des 

^Ceraiains,  le  técit  des  campagnes  de  Gernianicus,  de  ,Corlni- 

loii,  de^  GiviHs,  de  Titus,  de  Yespfisien,  et  de  quelques  tutres 

«pitaioes  célèbres  de  la  même  époque. 

FHoKrnr  vivait  dans  le  même  temps  que  Tacite.  Nous  avens 
de  lui  un  recueil  de  stratagèmes  de  guerre.  Get  ouvrage,  qui 
put  avoir  son  utilité  autrefois,  n'oflPre  plus  le  même  intérêt 
aujourd'hui,  à  cause  des  hnmenses  changements  qui  se  sent 
opérés  dans  la  manière  de  faire  la  guerre.  La  même  obserra- 
tiou  s'applique  à  Polyen,  qui,  un  siècle  plus  tard,  essaya,  avec 
moins  de  succès,  de  traiter  le  même  sujet. 

Plctaiqus,  de  Gbéronnée  en  Béotie,  philosophe  et  Utft^a- 


fepr  da  vègae  «de  ^Trajaa»a'es t.  attaché  à  écrire  rhisloîre  dfiiD 
%vmé  Mmbte  de  «personeages  célèbres.  La  vie.  de  prosqn» 
tous  ses  héros  renferme  des  particularités  souvent  si  extraor* 
Aiadires,  q«'4>a  pwt  douter  s'il  n'entre. pas  un  peu  de  fietion 
4ans$ûax.écit.  £a  un  mot,  Plu^rque  est  unanteur  sur  Texao* 
titude.duqueloa  ne  doit  pas  toujours  compter,  surtout  eo 
/natiëFQ  miilitaire  ;  quoique  d'aiUeurs  la  lecture  de/»  Fie*  deê 
Hommfii^iUustreê  soit  curieuse,  attachante^  instructive  et  trèi 
prûpireà  exciter  Tardeiv  des  jeunes  officiers* 

Arrhen;  -^  Nous  ne  pouvons  mieux  ftiire  que  d'emprunter 
son  article  ait  fûwmal  de*  ScUnce*  militaire*,  publié  par  }L  le 
général 'GAHlaume  de  YaudoiitCourt.  En  outre  de  9m  ^sc^I- 
lent  Abrégé  de  la  Taetiq^de*  Grec*,  Arrien  nous  a  laissé  un 
fragment  de  sraiexpédîtioBt  contre  les  AUme*,  et  son  Hi^oire 
i^AleaasMdre^e'Qrand;  «C'est  le  meilleur  ouvrage»  dit  M.  de 
c  yalQdoâcoi»rt>  que  nous  ayons  sur  la  science  de  la  guerre 
«  chefrlesianciens. 

^  Le  plan  de rexpédition  d'Alexandre,  le  développeaMit 
«  des  môfens  qu'il  y  emploie,  le  détail  des  opérations  strate» 
«  giques,  de  l'brdonâaifitee  et  des  événements  des  batailles, 
(t  tout  y  est  décrit  avec  le^  talent  et  la  profondeur  des  vues 
«  d'un  gëÉiéral  du  premier  ordre  et  d'un  politique  édairé. 
«  AMen  étàitTen  et  rautre.  Né  à  Nicomédie  en  Bîtfaynie, 
^  d%lre  famille  iHàstre,  sous  le  proconsulat  de  Pline,  l'exoel- 
«  Tencè  de  s^  études  et  les  qualités  qui  le  distinguiaieirt,  ie 
<r  firent  bi<eiit6t  remarquer  à  la  cour  d^AdriëU)  empereur  pki- 
«  losopbe,  et  savant  lui-^mètoe.  H  fut  ndmmé  par  ce  sou^^e-* 
«^  rain ,  gouverneur  de  la  Cappadoce ,  ravagée  riors  par  les 
r  incursions  des  Alains  et  des  Hessagëtes  ;  et  c'est  à  cette 
%  oocasKHB  qu'il  écrivit  le  pla»  de  campagne,  dont  il  ne  nous 
r  reste  qu'an  fragment.  Après  cette  expédition,  il  fut  nommé 
t  eonsid,  et  poussa  sa  carrière  jclsque  seus  le  règne  d'An- 
c  tonînv»  ^  ' 

Élien  a  écrit  un  Traité  delà  Tactique  de*  Grec*.  Lapréfé* 
Tence  que  t'cm  pacut  accorder  à  la  milice  grecque»  <id^  ^ 

IS. 
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cesse  à  rappeler  ses  concitoyens  à  une  discipline  et  à  des  {)V!i- 
cipes  qui,  sous  la  république,  avaient  fait  la  gloire  et  la  puis- 
Bance  de  Rome,  a  Ce  n'est  pas,  dit  Yégëce^  en  parlant  desaâ- 
c  Giens  Romains,  qu'ils  fussent  ni  plus  nombreux  que  les  GHu- 
«  loir,  ni  phis  forïs  que  les  Germains,  ni  plus  agiles  que  les 
<r  EspÀgnols,  m  plus  rusés  que  les  Africains»  m  plus  riches 
a  que  les  Asiatiques,  ni  plus  doctes  que  les  Grecs;  mais  ils 
c  savaient  mieux  que  tous  les  peuples  choisir  de  bans  «aI4ats, 
«  leur  enseigne*  la  guerre  par  principe ,  les  fortifier  par  d^ 
c  exercices  journaliers,,  piévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  dm 
ft  lesdiversessortes  de  combats^  démarches,  de  campements, 
«  punir  les  làchesi,  récompenser  les  bons»  »        . 

Dans  le  deuxième  livret  l'auteur  établit  la  différence  eptre 
les  auxiliaires  et  les  troupes  naliondes  (1),  et  développe  les 
nombreuses  causes  de  la  décadence  de  la  milice  romaioe.  Il 
entre  ensuite  dans  le  détail  de  la  composition  d'une  armée, 
d'une  légion,  d'une  cohorte.  U  traite  de  l'avancemeint,  et  fait 
QiM  longue  ônumération  des  grades  et  des  emplois  qui  ê^ûs- 
tadient  de  son  temps.  Le  dermer  chapitre  a  rapport  aux  oatil^ 
et  machines  de  la  légion. 

Le  troisième  livre  est  le  plus  intéressantpour  nous.  C'est  là 
que  Yégèce,  après  avoir  parlé  des  subsistances  et  des  moyens 
de  icoiisertei^  la  santé  dans  les  armées,  traite  successivement 
des  marches,  des  passages  de  rivières,  des  positions  militaires, 
des  précautions  à  prendre  pendant  l'action.  Végëce  recom- 
mande, par-dessus  tout,  l'emploi  des  réserves,  dont  il  attribue 
l%vention  aux  Lacédémoniens.  Les  réserves^  dit-jl,  doivent 
être  de  troupes  choisies,  et  il  vaut  mieux  tenir  son  corps  de 
bataille  moins  nombreux  que  de  négliger  de  composer  de 
bonnesréserves.  Le  corps  de  bataille  ne  doit  avoir  qu'une  ac 
lion  générale,  pour  repousser  ou  pour  rompre  l'ennemi.  Si 
vous  vi^ulez  ranger  quelque  troupe  eh  forme  de  coin,  de  t^ 

.    (i^  MAcliîaVel,  dans  son  l/^rf  de  la  Ùuerreet  dané  sontlvre  tfrf  WnHt 
ait  ressbrér  peut-être  mieux  encore  que  Végècë  les  inçonréDiéntl  fttHM 
à  remploi  des  auxiliaires,  et  surtout  des  mei«6Baires.'*      -  -  '-  '-    "'  '  ' 
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Qftille»  de  sciô,  il  faut  la  preadre  dans  le  corps  de  rétènre»  et 
non  dans  le  corps  de  bataille  ;  car  si  vous  tires  le  soldat  de  ion 
rang  vous  y  jetterez  le  désordre. 

Végèce  compte  sept  ordres  de  bataille. 

Rangée  suivant  le  premier  ordre,  l'armée  conserve  sa  ifr 
métrie  primitive  et  se  tient  parallèlement  à  l'ennemi.  Cette  dis- 
position, sans  art,  sans  calcul,  se  rapporte  au  cas  où  l^Oti  veut 
attaquer  à  la  fois  tous  les  points  de  la  ligne  oppOiiée. 

On  sent  qu'une  affreuse  destruction  sera  toujours  là  consé- 
quence inévitable  de  Tusage  de  cet  ordre,  où  deux  armées 
s'abordent  face  à  face  sur  tout  leur  développement,  à  moins, 
toutefois,  que  l'une  étant  plus  brave  et  plus  nombreuse  que 
l'autre,  la  première  n'enveloppe  de  toutes  parts  la  seconde  et 
né  termine  immédiatement  la  lutte  ;  mais  avec  une  telle  supé* 
rioritë,  toute  disposition  est  bonne,  et  il  n'y  a  qu'un  général 
inepte,  incapable  de  prendre  un  parti  ou  d'écouter  un  conseil, 
qui  puisse  être  battu.  Fût-on  d'ailleurs  lé  plus  Fort,  on  devrait 
renoncer  à  l'emploi  de  ce  premier  ordre  ;  car  il  nécessité  nue 
marche  générale  de  front  dont  l'exécution  est  de  la  dernière 
difficulté,* même  sur  le  terrain  le  plus  uni. 

Placer  à  sa  droite  ses  meilleures  troupes  ;  attaquer  arec 
cette  droite,  en  tenant  momentanément  sa  gauche  hors  de  k 
portée  des  armes  de  jet,  tel  est  le  isecond  ordre  de  Végëci»; 

Le  troisième  est  à  peu  près  le  même,  puisqu'il  se  réduit  & 
faire  par  la  gauche  ce  que,  dans  le  précédent,  on  fait  par  la 
droite  ;  mais,  comme  la  gauche  est  ordinairement  ptoÉ  dé* 
couverte  (1],  Tattaque  est  toujours  plus  faible  et  pH&  pé- 
rilleuse. 

(1)  C*est  ce  que  Puységnr  explique  trës  bien,  n^t  taifoti,  dlt-i^,  pèër 
laquelle  le  troisième  ordre  de  Végèce  était  plus  difficile  aux  Grecs  et  ans 
Romains,  c^t  que,  comme  i]«  poKaient  levrl  iiMellcvt  Mr  Kë  bits  9iMè» 
ib  B*ea  serraieut  pour  couvrir  Jeur  fiime  ga«eiie«  en  mtoduBM  pm  kak 
<lto^  pMr  s'éubiir  lur  l'tàle  ganehe  deréoiMiM«.  II  n^eo  «MpiMé» 
vteife  quand  9s  marçhaieikt  fmt  l^r  floie  tavcbè  fwur  aOaqtKf  U  MUê^ 
puce  qa*alors  Us  découvrAieit  le|if  céM  4r«k^  f 
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Ofi  voit»  d^près  cela ,  que  les  batailles  de  Leùctres  et  de 
MaHtiiiée  se  rapportent  à  ces  deux  derniers  ordres. 

Dans  le  quatrième  ordre,  les  deux  ailes  attaquent  vivement 
et  en  même  tenaps  celles  de  Tennemi,  pendant  que  le  centre 
est  éa  arrière.  11  est  visible  que  cette  disposition  a  la  forme 
d'une  tenaille. 

Le  cinquitoe  ordre  ne  diJBP^e  du  précédent  que  par  une 
disposition  de  troupes  légères,  destinées  à  protéger  et  cou- 
vrir le  centre  au  moment  où  les  ailes  attaquent. 

«  Le  sixième ,  qui  est  à  peu  près  le  même  que  le  second, 
a  dit  textuellement  Tauteur,  passe  pour  le  meilleur  de  tous. 
«  Aussi ,  les  grands  généraux  y  ont-ils  recours,  lorsqu'ils  ne 
a  comptent  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  la  valeur  de  leurs  troupes  ; 
a  et  c'est  à  lui  que  plusieurs  ont  dû  la  victoire ,  malgré  ce 
a  double  désavantage. 

«  Yoici  en  quoi  il  consiste  : 

a  Dès  que  vous  serez  à  portée  de  Tennemi,  que  votre 
«  droite,  composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de  meilleures 
<K  troupes»  attaque  sa  gauche  t  rangez  le  reste  de  votre  armée 
a  en  forme  de  broche  [in  similitudinem  veru),  par  une  évola- 
d  lution  qui  l'éloigné  considérablement  de  la  droite  en* 
a  nemie  (1).  » 

Le  septième  ordre  se  réduit  à  savoir  profiter.d'une  position 
à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  résister  à  des  troupes  plus  nom- 
1>reases  et  plus  braves, 

<e  Si  vous  pouvez,  par  exemple,  vous  ménager  le  voisinage 
«<  d'une  rivière,  d'un  lac,  d'une  ville,  d'un  marais,  d'un  bois 
«  qui  soit  à  l'abri,  appuyez-y  Tune  de  vos  ailes,  rangez  votre 
«  armée  sur  cet  alignement,  en  portant  à  l'autre  aile,  qui  est 
a  découverte,  la  plus  grande  partie  de  vos  forces,  et  surtout 

(i)  Dans  cette  cooiparaison  singulière,  mais  d*ailleurs  fort  exacte,  i*ex« 
trtee  droite,  destin6e&  prendre  en  flanc  et  à  tourner  la  gauche  ennemie^ 
est  teprésentée  par  la  poignée  de  la  broche;  le  reste  de  eeue  droite,  atta- 
quant de  front,  par  le  crochet;  et  enfin,  le  centre  et  l«g«ttc|^fi9meDll« 
loDgqe  branche/ ou  1«  bnmche  propremçnt  dite* 
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a  votro  meilleure  cavalerie  ;  ainsi  fortifié  d'un  cdté  par  la  na- 
a  tare  du  terrain,  de  l'autre,  par  la  supériorité  du  nombre  > 
a  vous  combattrez  sans  presque  courir  de  risques  (1).  » 

Cette  manière  de  classer  et  de  distinguer  les  ordres  de  ba- 
taille «Bt  évidemment  vicieuse,  ainsi  que  l'observe  fort  judi- 
cieusement M.  de  Garrion-Nisas.  En  effet,  la  règle,  par  exem- 
pie,  qui  prescrit,  dans  le  septième  ordre,  de  profiter  des  ob- 
stacles du  terrain  pour  couvrir  une  des  ailes,  peut  s'appliquer 
indifféremment  à  l'une  ou  à  l'autre,  et  même  au  centre^  et 
donner  lieu  par  conséquent  à  un  huitième  et  à  un  neuvième 
ordre.  «  Végèce  ne  s'arrête  que  parce  qu'il  veut  s'arrêter,  dit 
«  l'écrivain  que  nous  venons  de  nommer.  Pour  une  multi- 
«  tude  de  cas  qu'il  pourrait  imaginer,  les  arguments  analo- 
«  gaes  à  ceux  qu'il  a  déjà  faits  ne  lui  manqueraient  pas.  d 

Dans  cette  classification,  Végèce  a  mis  en  évidence  quel- 
qaes-uns  des  cas  particuliers  de  l'ordre  oblique,  et  voilà 

tout. 

Cet  auteur  a  rassemblé,  dans  un  dernier  chapitre,  sous  la 
forme  d'aphorismes,  différents  préceptes  de  guerre,  dont  la 
plus  grande  partie  peut  encore,  aujourd'hui  même,  trouver 
son  application. 

Voici  les  plus  remarquables  : 

«  N'fsposez  jamais  vos  troupes  en  bataille  rangée,  que  vous 
«  a'tj«z  teinté  leur  valeur  par  des  escarmouches;  tâchez  de 
«  rédaire  l'ennemi  par  la  disette,  par  la  terreur  de  vos  armes, 
«  par  les  surprises  plus  que  par  les  combats,  parce  que  c'est 
«  la  fortune  qui  en  décide  le  plus  souvent, 

^  Il  n'y  a  point  de  meilleurs  projets  que  ceux  dont  on  dé-> 
«  robe  la  cpnnaissance  à  l'ennemi. 

«  Savoir  saisir  les  occasions  est  un  art  encore  plus  utile  à 
«  la  guerre  que  la  valeur. 

(1)  Cette  derni^  4iij^tMMi»  où  l*aitteor  reoonunaiHie  4e  profiter  des 
localité»  pour  «ouTrir  et  «ssitret  une  aile,  n'est  pa»  un  ordre  de  balaUlc 
]»«riipiaûsr,,Aittrem^W  U  y  ^Mirait  autant  4'oidKS  de  bftlalUe  «oe  de  ter** 
rûittdiff^rentSyC'est-MireuQnoiHJ)|reiiifiBi.  '.      /' 


802  AU  HILITAUB 

■  Celui  qui  juge  sainemeat  de  ses  forces  et  de  celles  1| 
«  l'enneioi  est  raremeat  baita.  i 

«  La  valeur  l'emporte  sur  le  nombre;  mais  nue  posUia 
a  avautageuse  l'emporte  souvent  sur  la  valeuf . 

a  Des  manœuvres  toujours  nouvelles  rendent  ud  génèd 
a  redoutable  ;  une  conduite  trop  unifonuç  le  tait  méptser  (1] 

«  Qui  laisse  disperser  ses  troupes  i  la  poqrsuite  de 
a  fuyards ,  cherche  à  perdre  la  victoire  qu  il  avait  ga- 
a  gnée  (2). 

«  Selon  que  vous  ^erez  fort  en  infanterie  ou  en  cavalerie, 
a  ménagez-vous  na  champ  de  bataille  favorable  à  l'une  on  i 
«  l'autre  de  ces  armes,  et  que  le  plus  grand  choc  parte  ii 
a  celle  des  deux  sur  laquelle  vous  comptez  lé  plus. 

e  Délibérez  avec  plusieurs  sur  ce  qu'en  gètiéral  i!  poamii 
â  convenir  de  faire  ;  décidez  avec  un  trJs  petH  iaombre,  ou 
a  même  seul,  sur  ce  que  votis  deVei  faite  danâ  chSqae  ta 
a  particulier. 

«  Les  grands  généraux  ne  livrent  Jamais  bataille,  isllSil'l 
a  sont  engagés  par  une  occaùcia  favorable  (3),  oti  pAr  U  n^ 
<  cessité;il  y  aplasdesôeoceàréddire  l'ennemi  parlai 
fl  que  par  le  fer.  a 

La  lecture  du  quatrième  livre  (te  Végftcè,  qui  «t  toUHi^ 
tout  entier  aux  fortifieatiotM,  estmiritn»)  MMtfM»,  mtii 
die  n'est  plus  aussi  instructive  dépflis  que  l'tis^  ^^ 
des  armes  à  feu  est  vena  rév«lilti»nne^  Cette  bVîHichêtnpfli' 
portante  de  l'art  de  la  guerre;  ' 

Sous  d'autres  rapports  encore,  la  tnftme  remarque  t'^ 

(t)  Sub'ilaeoHtmrrmtheitet,  luttafd  tlbMKftt. 

(S)  La  trolslÈme  batTilIe  de  llutUift  fournit  nne  pande  prfnn  ie  ctM 
TèriU. 

(S)  L»  circoDitances  où  VËgice  trente  avec  itdMn  qu'il  ett  iTUUpM 
de  combattis  «ont  les  «ulna  tes  t  lorique  l'e— eal  ett  hUgni  fW  tôt  )m|U 
ronle,  diiiié  par  le  païuse  d'une  riiKn,  ragifi  an*  *■  rnirth,  V^ 
à  giwiir  dei  raehers  dbpmt  dus  là  eaMm"'<  M  <tonMM  IT«  •<'<■'''' 
dans  toD  camp.  ■  ' 
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ttqifè A  l;()É  cmqpiièiD^vre,  qui  traite  de  la  marine.  (Voyet 
is  Commentaires  sur  Yégèee  de  M.  le  cdittte  Tarpin  de  Crissé.) 

LÉON.  ~  Longtemps  après  Végèce,  Temperettr  Léon  a  ré- 
ligé,  sous  le  nom  d* Institutions  militaires,  une  série  de  pré- 
eptos  qui  ioiéritent  d*ètre  médités.  Nous  allons  en  citer  quel^ 
[ues-uns  :  *   .       •  .  ^ 

<  Pendant  que  vous  mettez  votre  armée  en  bataille,  cou- 
i  vrez-vous  par  des  troupes  légères  pour  dérober  vos  dispo- 
I  sitions  à  l'ennemi.  Tâchez  de  tomber  sur  lui  avant  qu'il  soit 
i  tout-à-fait  formé,  vous  en  triompherez  sans  peine. 

a  Profitez  des  bois ,  des  ravins,  des  cavités,  des  vallées, 
V  pour  y  cacher  une  partie  de  vos  troupes,  qui  viendront. 
«  fondre  inopinément  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  ceux 
"  que  vous  attaquez  (1). 

«  Placez  la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  que  l'infanterie  règle 

<  sa  marche  en  bataille  sur  la  cohorte  du  centre  où  se  trou- 
«  vera  le  général. 

«  Méfiée -vous  des  mouvements  de  retraite  de  l'ennemi  ; 
«  souvent  ils  ne  sont  qu'une  ruse  pour  vous  attirer  dans  un 
«  piège. 

«^  vous  êtes  vaincu,  ne  désespérez  de  rien,  mais  ne  ha- 
^  sardezi  pas  de  nouveaux  combats  avant  de  donner  à  vos 
«  soldats  le  temps  de  raffermir  leur  courage  ;  si  Dieu  vous 
«  doujoe  «la.  victoire,  ne  vous  arrêtez  pas  à  cette  mauvaise 
»  maxime  :  Fince,  sed  ne  nimis  ^dncas*  Profitez  au  coatraii:e 

<  de.  tous  vos  atanta^s,  et  poursuivez  l'ennemi  jusqu'à  sa 
«  ruine  totale.  »  (Foyez  la  traduction  de  Joly  de  Maizeroy.) 

Là  se  termine,  avec  la  première  partie  du  cours ,  la  revue 
des  auteurs  anciens,  à  l'aide  desquels  nous  pensons  que  le 
jeune  officier,  même  le  plus  studieux ,  trouvera  à  satisfaire 
^plement  son  zèle  et  sa  curiosité.  Peut-être  eussions*  nous 
4i  joindreaiix'noms  dé  quelques-uns  de  ces  auteurs  ceux  des 

(1)  Ceci  éSt'ënâemmènt  dicté  par  le  souTenir  des  campagnes  d'AnDî|)aIct 
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écrivains  modernes  qui^  par  de  longues  recherches  et  dept(h 
fondes  méditations,  ont  éclairci  nos  doutes  sur  Vantiquiiéet 
rapproché  le  passé  du  présent  ;  mais  nous  ayons  préféré,  pov 
ne  point  anticiper  sur  Tordre  des  dates,  attendre ,  pour  par- 
1er  des  commentateurs ,  que  nous  fussions  arrivés  à  l'époqui 
oJi  ils  ont  écrit. 


»' 


SIXIÈME  LEÇON. 


i(  PRraaÈRB  PABTIE.  ) 


ART  MILTrAIRE  PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 


I.  État  âû  Part  miliUiUs  aprts  rioTaiion  do  barbares.  —  Armef  »  nuBurs 
et  usas»  de»  FrancS'  —  Lears  années  ne  sont  d*abord  composées  que 
d'infanterie.  —Ils  adoptent Tusage  de  la  cavalerie  pea  de  temps  après 
leur  établissement  dans  les  Ganlef .  —  Ils  recaeillent  les  débris  de  la  tac- 
(ique  romaine.  •—  Bataille  dn  Gasilin.  —  La  confusion  sMotrodoit  dans 
les  armées  sons  le»  derniers  rois  de  la  piremière  race.  —  Charles  Martel 
fût  rerivre  momentanément  le  système  des  masses  à  la  bataille  de  Tours. 
—La  tradition  des  procédés  poHorcétiques  ne  pouvait  se  perdre  aussi  fa- 
cilement que  celle  des  méthodes  tactiques.  —  Recrutement  et  durée  du 
*^fviœ  sons  la  première  race.  ^  Division  du  territoire  de  la  France  en 
duchés  et  comtés.  —  Signes  précurseurs  du  régime  féodal.  —  $  II.  L'art 
disparaît  entièrement  sous  la  se<ïonde  race.  —  La  cavalerie  se  multiplie 
danilet  armées.  —  L'infanterie  est  méprisée.—- Les  armes  défensives  sont 
en  grande  estime —  La  prouesse  prend  la  place  de  la  tactique.  —  ÊtablU- 
^meni du  régime  féodal.  ^  Anarchie  dansFEtat  et  dans  la  milice.—  In- 
vasions des  Normand» —  S  m.  Causes  principales  de  la  restauration  de 
1>  poissance  royale  à  la  suite  de  Tavénenient  de  Hugues  Capet  au  trône. 
-"Influence  de  la  situation  géographique  de  Paris  sur  les  aflTaires  politi- 
ses etmititairesy  an  commencement  de  la  troisième  race.  -^  Etablissei- 
inentde  la  milice  de»  communes.  —  S IV.  Dissertation  sur  les  croisades. 
—Gomment  et  Jusqu'à  quel  point  elles  contribuèrent  à  la  restauration  de 
l'tQtoiité  royale  et  de»  institutions  militaires. 


SI. 


Nous  avons  reproduit  quelques-ânes  des  causes  militaires 
ie là  décadence  de  Fempire  romain.  Le  moment  arriva,  où. 
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par  leurs  efforts  sans  cesse  renouvelés,  les  barbares  dépassè- 
rent enfin  les  frontiëres. 

A  Tenvi  des  autres  peuplés  du  septentrion,  les  Francs,  nos 
ancêtres,  quittèrent  leurs  sombres  forêts  pour  venir  partager 
les  débris  du  colosse  ébranlé  ;  mais  eé  M  fut  qu'après  un  de- 
mi-siècle de  succès  et  de  revers,  qu'as  parvinrent  à  se  fixer 
entre  la  Seine  et  le  Bas^Rhin.  £a  triomphant  de  Sagriosà 
Soissons,  Clovis  porta  le  dernier  coup  à  la  puîssattcedeRome, 
dans  les  Gaules,  et  la  monarchie  française  fut  irrévocaWi- 
jaient  établie  (1) .  ) 

On  n'a  point  de  détails  su?  cette  victoire  mémorable,  ni  m 
la  bataille  de  Tolbiac,  où  Clovis,  se  confiant  au  Dieu  de  Clo- 
lilde* rbatti t  et  refouhi  les  Allemands  au  delà  du  ftWÉ  ;  m  m 
celle  de  Vouillé,  où  Alaric  périt  de  la  main  du  roi ,  et  aprte 
laquelle  le  royaume  des  Visfgoths  fût  détruit  ;  iriais  toirs  les 
historiens  de  ces  premiers  temps  s'accordent  avec  Sidoine 
Apollinaire,  et  Grégoire,  évêque  de  Tours,  pour:  attester  le 
courage  et  la  constance  hénNk|iie  de  nos  ancêtres  dan^ibutes 
los occasions*  *  ,: ,'  . 

Plus  de  quatre  rfècles  avant  l'époque  cfont  î!  sràgît ,  Tacite 
avait  écrit  que  la  force  des  armées* des  peuples  de  la  iîerina- 
nie  était  dans  l'infanterie,  omne  robur  inpedite.  A  cet  égard, 
k  coutume  n'avait  pas  changé  pendant  l'inlêrraÎJe  qui  sépare 
J'hisiorien  romain  de  Tévéque  de  Tours,  ear  cehii-KJl  aotts»- 
présente  encore  leurs  armées  Comme  presque  entièrement 
formées  d'infanterie.  Il  nous  dôme  même  la  nomènclataredes 
différentes  armes  du  fantassin,  à  propos  de  là  revue  qae 
passa  Clovis  après  h  bataille  de  SoissoDs  (2)  ;  û  noiis  apprend 

(î)  LespremièrcB  course»  des  Francs  au  delà  da  Jftiin  eurent  lieu  sousli 
conduite  de  Pharamond,  Ters  le  commencement  dn  cinquième  siècle; mai» 
1»  paraît  que  leur  domination  n'y  fut  établie  d'une  manière  stable  que  8WJ 
Clovis,  en  l'an  486.  Déjà  les  Bourguignons  et  lesVisiffothaoccupaieDtuDe 
par  lie  des  Gaules.  •«  -r 

(2)  La  rcTuedont  il  est  ici  question  eut  sans  doute  lieu  pendant  une  de 
fses  assétablées  que  les  Francs  étaient  dans  Tusage  de  tcpir,  dans  le»  riretàfi 
jour»  de  marst  pour  délibérer  surles  m^t^f»  géoMiux  de  la  natîM.  t'»^ 
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d'aUtevrs  qàé  In  cai^Ierie  ne  se  composait  que  de  l'escorte 
peu  nombrease  da  chef.  C'est  le  roi  qui  parle  :  Il  n'y  a  per- 
sonne  ici^  dit-il  à  iin.de  ses  soldats,  dont  les  armes  soient  en 
désordre  comme  les  vHres;  ni  votre  javelot,  ni  votre  épée,  ni 
votre  had^  ne  sont  en  état  de  vous  servir  (1). 

L'arc  et  la  fronde  étaient  aussi  d'usage,  mais  plus  particu- 
culièremenl  danisf  les  sièges.  L'effet  de  ces  armes,  sur  les 
champ»  de  bataille,  avait  aans  doute  paru  peu  décisif  et  trop 
leot  à  nofli  ancêtres,  qui  roulaient  que  la  guerre  fût  forte  et 
courte  (2).  A  l'exception  du  bouclier  qu'ils  avaieat  adopté, 
aème  avant  leur  entréa  dans  les  Gaules,  les  Français  de  la 
première  face  firent  en  {^n^I  peu  de  cas  des  armes  défen- 
sives, dont  leurs  descendants  portèrent  bientôt  l 'usage  j  usqu'au 
ridicule.  L'usage  du  javelot  et  le  peu  de  cas  que  faisaient  nos 
ancêtres  de  Tare  et  de  la  fronde  donnent  lieu  de  peiiser.  qu'ils 
combattaient  en  ordonnance  serrée  et  compacte  :  c^est ,  d'ail- 
leurs, ce  qqe  Ton  est  porté  à  conclure  de  leurs  succès  contre 
les  Romains,  dont  les  armées,  alors  nombreuses  en  cavalerie, 
n'essaent  pas  manqué  de  disperser  des  fantassins  sans  ordre 
et  sans  discipline*  Mais  l'histoire  ne  fournissant  aucun  docu- 
ment sa^sfaisant  sur  cette  ordonnance,  il  est  vraisemblable 
9Q'on  en  ignorera  &  jamais  le  mécanisme  et  les  intentions, 
bientôt,  ainsi  qu^il  manque  rarement  d'arriver  en  pareille  cir- 
çonstanoe,  le  contact  des  Francs  avec  les  Gaulois  produisit 


I 


Babosn^am  du»  cet  assemblées  que  de  grands  9&n$eUs  de  guerre  :  mais  il 
«tTraiaeinUaMe  qu'on  s*7  oecu|»ait  aussi  de  poUtiqoe  etd'admioistration , 
<!tQQe  lei  eienieés  et  toti9  les  simulacres  de  combats  n*y  étalent  polat 

oubliés. 

(1)  Le  fer  du  {avelpt  $talt  armé  de  deux  crochets ,  Ji  Taide  desquels  on 
powait  attirer  lélKmcUer  de  radversaire.  L'épée  ne  servait  qu'après  qu'on 
avait  brisé  le  boucUei'  de  l'ennemi  au  moyen  de  la  hache,  laquelle  était  à 
(^ox  tranchants  ayeC  un  manche  assez  court.  C'est  sans  doute  parce  que  cette 
^e  était  parùculiëre  et  spéciale  aux  Francs,  que  les  écrivains  la  désignent 
ordinairementpar  le  nom  de  Francique. 

?]  C'est  ta  manière  dont  Machiavei  s'exprime  au  sujet  des  Français  de 
''^û temps,  «  Us  fout  hi  lierre  forte  et  courte^  »  dit  cet  écriTain. 
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des  duingements  dans  la  manière  de  faire  la  guerre.  Moins 
d'un  demi-siècle  après  Clovis,  les  Français,  sans  doute  apr^ 
aroir  recueilli  et  mis  à  profit  les  débris  de  la  tactique  ro- 
maine, avaient  adopté  une  méthode  régulière  de  combattre, 
ainsi  qa'on  peut  s'en  assurer  en  lisant,  dans  Daniel,  le  récit 
qu'Agathias  nous  a  laissé  de  la  bataille  du  Casilin.  Nous  ne 
transcrirons  point  textuellement  ici  les  particularités  de  cette 
journée,  dont  tous  les  écrivains  militaires  ne  manquent  pas  de 
faire  mention  ;  mais  nous  en  dirons  assez  pour  faire  sentir  que 
si  l'historien  a  négligé  de  fan*e  connaître  la  formation  et  le  mé- 
canisme intérieur  des  masses  qui  y  furent  mises  en  action,  i 
n'a  rien  omis  sur  Tordre  général  de  bataille  des  deux  armées, 
où  Ton  retrouve,  dans  l'une  comme  dans  Taulre,  beaucoup  de 
méthode  et  même  assez  d'art.' 

Narsès,  digne  émule  de  l'infortuné  Bélisaire,  et  déjà  vain- 
queur de  Totila,  commandait  les  troupes  d'Orient  dansceue 
bataille;  Bucelin,  celles  du  roi  d'Austrasie.  Le  général  grec, 
après  avoir  rangé  son  infanterie  sur  deux  lignes,  plaça  sa  ca- 
valerie aux  ailes,  dont  les  extrémités  se  trouvèrent  masquées 
par  deux  taillis  ^e  peu  d'étendue  et  faciles  à  tourner.  Bucelin 
ayant  pris  la  résolution  d'enfoncer  le  centre  de  son  adversaire, 
forma  à  cet  effet  un  énorme  coin,  dont,  à  défaut  de  cavale- 
rie (1),  il  couvrit  l'un  et  l'autre  flanc  par  deux  dispositions 
curvilignes  et  symétriques  de  fantassins.  Les  Français  prirent 
l'initiative  et  se  montrèrent  terribles.  Leur  formidable  coin 

(1)  Déjà  rasage  de  la  caTalerie  s^étaît  répandu  dans  pus  armées;  maii^" 
parait  que  celle  de  Bucelin  se  trouyait  détachée  sur  les  rives  du  Pô.  Toni 
porte  à  croire  que,  du  moment  où  les  Francs  eurent  senti  la  nécessité  d'awir 
àe  la  cavalerie,  les  Gaulois,  qui  s'étaient  toujours  dis^ngués  dans  celte  arme, 
furent  chargés  de  fournir  à  son  recrutement  et  à  son  entretien. 

César,  qui,  mieux  qu'aucun  autre,  avait  pu  apprécier  le  .mérite  delaca- 
Valérie  gauloise,  en  fait  l'éloge  en  plus  d'un  endroit  de  ses  Cormentér^ 
Strabon  ne  s'en  exprime  pas  avec  moins  d'estime  dans  le  4*  livre  de  sa  géo- 
graphie :  «Tous  les  Gaulois,  dit-il,  sont  nés  guerriers  ;  mais  leur  caTalerie 
«  est  bien  supérieure  à  leur  infanlerie,  et  ils  composent  (U  écâviiU  sous  Aa- 
«  gufite)  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie  romaine.» 
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[fonça  et  culbata  la  première  ligne  des  Grecs  sûr  la  seconde, 
algré  la  précaution  qiie  ceux-ci  avaient  eue  de  former  la 
rtue  (1).  C'en  était  fait^e  Narsës,  si,  comme  les  Numides 
Annibal  à  Cannes,  sa  cavalerie  n'avait  pris  les  Français  en 
me  et  à  revers  pendant  que  sa  seconde  ligne  tenait  encore. 
e  mouvement  de  cette  cavalerie  décida  du  succès  :  Tarmée 
Âustrasie  fut  taillée  en  pièces.  De  trente  mille  hommes  dont 
Ile  était  composée,  cinq  seulement  se  sauvèrent 
Mous  venons  de  constater  Tétistence  de  certaines  mé- 
lodes  dans  là  distribution  et  l'emploi  des  masses,  peu  de 
gmps  après  que  la  monarchie  eut  été  fondée.  Nous  pourrions 
gaiement  faire  voir  que  Fart  de  l'attaque  et  de  la  défense 
les  villes  était  pratiqué,  et  peu^diSërent  de  ce  qu'il  avait 
)tèda  temps  des  Romains  et  des  Grecs  ;  mais  toute  recherche 
iur  les  autres  branches  de  Fart  militaire  serait  infructueuse 
stde  peu  d'intérêt  d'ailleurs.  Ce  sera  tojijours  en  vainque  l'en 
tentera  de  découvrir  des  conceptions  stratégiques  à  des  épo- 
ques ou  il  y  eut  à  peine  quelques  pratiques  sur  les  batailles. 
Il  est  une  remarque,  cependant,  qu'on  ne  peut  manquer  de 
faire  en  parcourant  les  premières  périodes  de  notre  histoire» 
c'est  qu'en  général  l'attention  se  porta  vers  l'emploi  des  em- 
buscades et  des  autres  stratagèmes  qui  avaient  accompagné 
l'enfance  de  l'art,  et  que  l'ignorance  seule  peut  accréditer  ; 
car  il  est  de  fait  que  l'usage  de  ces  sortes  de  moyens  atteste 
bien  plus  l'absence  que  les  progrès  de  la  véritable  science  de 

b  guerre  :  la  ruse  n'appartient  qu'à  la  première  époque  des 

«ociétés. 


H]  Ici,  le  mot  testudo^  employé  par  lesautean  latins,  parait  impropret 

^  il  est  hors  de  doate  qae  la  disposition  dont  il  s*agit  devait  se  rapproclier 

■ncupltts  du  synaspisme  des  anciens  Grecs  qiie  de  la  lortue,  qui  n'était 

'  .    ^  ^^e  dans  les  sièges  pour  se  garantir  des  pierres  et  des  autres  projecr 

Wesveniuitdehautenbas, 

Quelques  historiens,  et  Gibbon  est  de  ce  nombre,  ont  pensé  que  cette 
P'oeQdfte  tortue  n'était  qu'une  disposition  de  troupes  avancées,  uniquement 
^BoUoAes  K  provoquer  les  Français,  et  k  les  attirer  dans  les  vides  qa*eUe^ 
'Itiweraieat  en  it t^^Qg^u  {Vaytz  Gibbon,  t.  vai,  p.  145.) 


9^10  ABT  MILITAIRE 

Peut-être  les  méthodes  du  Casilin  eussent-elles  été  perfec- 
tionnées, si  l'on  avait  continué  d'en  faire  usage  ;  mais  des 
guerres  civiles^  'des  démembrements  et  des  révolte^  ne  sont 
pas  favorables  au  développement  des  institutions  militaires, 
et  ce  fut  là  le  spectacle  affreux  que  présenta  la  France  §ous 
les  derniers  rois  de  la  race  de  Clovis. 

Charles'Martél  fît  revivre  momentanément  le  système  des 
masses  à  là  batàUIe  de  Tours,  et  Dieu  fut  pour  ses  gros  hataih 
Ions.  L'usage  qù^il  en  fit  contre  Abdérame  sauva  la  chrétienté 
du  joug  dès^arrâzîns  ;  mais  il  ne  fut  d'aucun  profit  pour  l'art 
militaire^,  car  lés  nombreux  combats  que  rapporteront  désor- 
mais les  chroniqueurs  et  les  annalistes  attesteront  de  plus  en 
plus  sa  ruiné  ;  et  il  nous  faudra  parcourir  de  longs  espaces 
avant  de-'  retrouver  des  masses  organisées  et  formées  à  o^tV 
comme  tin  seul  individu. 

he  seul  art  poliorcétique  ne  disparaîtra  pas  aussi  complè- 
tement que  les  autres  arts  au  milieu  des  ténèbres  du  moyeo 
âge.  Longtemps  encore  les  murs  et  les  tours  élevés  parles 
Romains,  pour  la  défense  de  leur  vaste  empire,  se  soutien- 
dront au  milieu  des  débris  de  leur  puissance ,  et  serviront  i 
reproduire  à  tout  momçnt  les  anciens  procédés  de  /défense,  et 
par  suite  ceux  d'attaque. 

.  L'imprimerie  et  le  dessin  descriptif,  «à  Taide  desquels  lef 
sciences  et  les  arts  sont,  pour  ainsi  dire,  devemis  vulgaires, 
ne  devaient  être  trouvés  que  plus  tard  :  leur  secours  eût  toot 
sauvé  du  naufrage  ;  et  les  manuscrits  des  grands  hoounes  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  sur  la  politique,  la  guerre'et  la  morale, 
au  lieu  d'être  condamnés  à  l'oubli,  eussent  éclairé  la  marche 
des  gouvernements  et  des  peuples  ;  mais  avant  de  passer  pu- 
tre,  disons  un  mot  de  la  manière  dont  lies  armées  se  recru- 
taient sous  la  première  race. 

Les  Francs  s^euls  durent  fournir  au  reorutement  de  Tannée 
jusqu'au  moment  où  Clovis,  voyant  sa  domination  afferone, 
crut  dev^GiF  opérer  le  partage  des  terres;  mais  alors  les  Gau- 
lois, ayant  été  appelés  à  prendre  part  dans  la  distribution, 
devinrent»  par  là  même,  aptes  à  porter  les  armeff  ;  car  l'obli- 
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gatîon  de  concotirir  à  la  défense  de  TElat  fat  attachée  à  la 

propriété  des  l'origine  de  la  monarchie  (1  ). 
'  Cette  mesure  et  la  division  de  la  France  en  duchiés  et  ccnn* 
tés,  qui  parait  remonter  à  la  même  époque,  furent  tes  pre- 
miers éléments  d'une  organisation  politique,  dont  la  penû* 
cieuse  influence  sur  Tordre  social  et  sur  la  royauté  se  fit  long* 
temps  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  objet  n'étant  pas  de 
signaler  les  causes  qui  amenèrent  le  régime  féodal,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que,  dans  la  suite,  les  ie\^s  portèrent  in- 
distinctement sur  toute  la  inasse-  des  propriétaires,  et  que  le 
soin  de  les  effectuer  fut  confié  aux  ducs  et  aux  comtes  prépo- 
sés au  gouvernement  des  différentes  provinces.  Les  historiens 
sont  fort  obscurs  sur  les  détails  relatifs  aux  levées  ;  mais  il 
importe  peu  que  nous  les  connaissions  ;  et  il  suffit  de  savoir 
qu'au  moment  de  la  guerre,  les  ducs  et  les  comtes  se  mettaient 
à  la  tète  de  tous  ceux  qui  devaient  marcher  en  losty  et  venaient 
joindre  le  roi,  qui  ne  manquait  jamais  de  commander  en  per- 
sonne. 

Comme  il  n'y  avait  aucun  revenu  constant  et  public^  et  que 
le  prince  lui-même,  qui  n'était  que  le  premier  des  seigneurs, 
vivait,  comme  eux,  du  seul  produit  de  ses  terres,  chaque 
province  devait  nourrir  et  entretenir  sa  milice  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne,  qui  était  ordinairement  de  trois 
iDois.  Cet  usage  est  confirmé  dans  mi  des  capitulaires  de 
Charlemagne,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  ici,  comme 
d'ailleurs  très  propre  à  faire  prendre  une  juste  idée  de  la  puis- 
sance et  des  immenses  projets  de  ce  prince. 

a  Nous  avons  ordonné  que,  suivant  Vancienne  eot^tume,  on 
«  publiât  l'ordre,  et  qu'on  observât  la  manière  de  se  préparer 
«  à  se  mettre  en  campagne,  c'est-à-dire  qu'on  se  fournît  de 

(i)  Les  Francs  et  les  Gaulois  ayant  un  égal  intérêt  à  repousser  de  nou- 
velles iDTasions,  il  est  vraisemblable  que  ceux-ci  furent  admis  dans  l'armée 
^  l'époque  de  la  bataille  die  Ton)iac.  Formée  de  la  fusion  de  deux  peuples 
'CdOttUbles,  l'un  par  son  infanterie,  Tautre  par  sa  caTalerie,  la  nation  fran- 
çaiie  ne  pouvait  que  devenir  célèbre  dans  la  £;uerre. 
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a  yirres  dans  sa  province  pour  trois  mois,  et  d'aimés  et 
a  d'habits'pour  une  demi-année  ;  ce  qai  doit  être  exécuté  de 
'  a  sorte  que  ceux  qui  viennent  des  quartiers  du  Rhin  jusqu'à 
«  la  Loire,  commencent  à  compter  les  trois  mois  depuîsqu'ils 
«  sont  arrivés  sur  la  rivière  de  Loire ,  et  que  ceux  qui  vien- 
«  nent  des  quartiers  de  la  Loire  jusqu'au  Rhin,  commencent 
a  aussi  à  compter  leur  trois  mois  de  vivres  depuis  qu'ils  sont 
«  arrivés  sur  le  Rhin,  pour  marcher  en  avant.  Quant  à  ceux 
«  qui  demeurent  au  delà  du  Rhin,  et  qui  ont  leur  ordre  pour 
a  marcher  en  Espagne,  ils  peuvent  prendt'e  leurs  provisions 
«  dans  le  pays  d'entre  Loire  et  les  Pyrénées  (1).  » 


§11. 


La  roule  dans  laquelle  nous  allons  entrer  paraîtrait  bientôt 
aussi  longue  que  fastidieuse  [2] ,  si  nous  entreprenions  de  la  par- 
courir pas  à  pas  ;  mais  heureusement  cette  marche  n'est  pas  né- 
cessaire pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Le  moraliste  et  l'homme  d'Etat  peuvent  trouver  de  nombreux 
sujets  de  méditation  dans  les  événements  du  moyen  âge  ;  le  mi- 
litaire, beaucoup  moins  :  nous  leur  laiisserons  donc  le  champ 
à  peu  près  libre.  Quelques  périodes  seulement  fixeront  notre 
attention ,  convaincu  que  nous  sommes,  que  l'examen  de 
grandes  fautes,  suivies  de  grands  désastres,  est  souvent  la 
meilleure  leçon  que  l'on  puisse  donner.  Ainsi,  l'invasion  des 
Normands,  les  croisades  et  les  guerres  de  la  France  contre 
l'Ânglelerre,  seront  pour  nous  comme  des  points  de  repère, 
entre  Charlemagne  et  Charles  VIT,  oii  nous  stationnerons  pour 
rattacher  les  faits  entre  eux,  et  tâcher  de  découvrir  quelques» 
unes  des  causes  de  la  longue  disparition  de  l'art  militaire» 

(1)  Voyez  VHîttoire  de  la  Milice  française. 

(2)  <(  Heureux  le  peuple  dont  Thutoire  est  ennuyeuse!  t  a  dit  Montes* 
quieu.  CeUe  maxime  nous  semble  devoir  comporter  au  moins  une  exception  : 
rien  n'est  moins  amusant  que  Thistoire  de  certaiot  règnes  comprb  entre 
Gliarlema(}De  et  Charles  Vll,  et  jamais  la  France  ne  fut  plus  malheareu^c 


MOYEN  AGB.  213 

Nous  suivrons  la  même  marche  pour  en  constater,  la  renais- 
sance et  les  progrès  de  Charles  VII  à  Louis  XIV  ;  et  les  épo- 
ques de  Louis  XI,  de  Charles  VIII.  de  François  I  %  de  Char- 
les IX,  de  Henri  ÏV  et  de  Louis  XIII,  seront  celles  où  nous 
nous  arrêterons. 

L'histoire  de  Charlemagne  est  assez  connue  pour  qu'on  n'ait 
aucun  doute  sur  l'étendue  de  sa  puissance  et  sur  ses  victoires; 
mais  on  ne  peut  que  former  des  conjectures  sur  l'organisation 
et  la  manière  de  combattre  de  ses  armées.  Charles,  avec  une 
aptitude  et  un  génie  extraordinaires  pour  le  gouvernement  et 
pour  la  guerre,  et  Texpérience  acquise  pendant  un  règne  de 
quarante-sept  ans,  rempli  d'expéditions  dans  tous  les  pays  et 
conlredes  ennemis  de  plus  d'une  espèce,  améliora  vraisembla- 
blement quelques  parties  de  la  discipline;  mais  encore  est-il 
douteux  qu'il  ait  fait  revivre  la  tactique  romaine,  ainsi  que 
Daniel  cherche  à  l'insinuer  ;  caf ,  si  cela  avait  eu  lieu ,  l'art  ne 
se  serait  point  retrouvé,  sous  ses  successeurs  ,  au  point  où  îl 
était,  et  même  au-dessous  de  ce  qu'il  était  du  temps  de  Charldi 
Martel  son  aïeul  ;  la  gfuerre  contre  les  Saxons  eût  été  abré- 
gée (1)  ;  la  cavsllerie,  sous  son  règne,  n'aurait  pas  pris  un  as- 
cendant décide  sur  l'infanterie,  et  ses  paladins  ne  seraient  pas 
devenus  des  héros  de  roinans  :  preuve  évidente  que  déjà  la 
prouem  avait  pris  la  place  de  la  tactique  avec  laquelle  elle 
est  à  peu  près  incompatible. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  de  porter  atteinte  à  la  gloire 
de  Charlemagne  en  réfutant  l'opinion  du  P.  Baniel,  pour 
adopter  celle  plus  vraisemblable  que  les  armées  de  ce  grand 
prioce  ne  furent  pas  autrement  constituées  que  celles  de  ses 

(i)  Charlemagne  ne  Tint  à  bout  des  Saxons  qu'après  trente-trois  ans  de 
guerre  presque  sans  intermption,  et  d'une  guerre  teUe,  dit  Eginard,  que  la 
France  n*en  eut  jamais  ni  de  plus  rude,  ni  de  plus  fatigante  h  soutenir.  Si 
diflicilect  si  pëirîble  qu'elle  lùr,  cette  guerre  n'eût  certes  pas  duré  Un  tiers  de 
>^le,  si  Charles,  dont  les  ressources  étaient  immenses  et  le  génie  des  plus 
▼Mies,  «vaitétéen  possession  delà  tactique  romaine;  car  tel  est  l'effet 
d'une  phtt^taiide  pèrféelion  des  instruments  et  des  méthodes^  qu'elle  Con-  ' 
irlbue  à  abrégcrfe  guerre. 
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prédécesseurs,  à  cette  différence  près,  pourtant,  que  les 
armures  devinrent  d'un  usage  plus  fréquent  (1),  et  que  la 
cavalerie  acquit  une  prépondérance  que  nous  verrons  s'ac- 
croître de  plufi  en  plus.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'auteur  de 
l'article  Cavalerie  de  V Encyclopédie  méthodique ,  cette  arme 
serait  entrée  pour  moitié,  ou  à  peu  près,  dans  la  composition 
des  armées  de  Cbarlemagne  (2)  ;  •  c'était  peut-être,  remarque- 
ce  t-il,  parce  que  la  vaste  étendue  de  son  empire  et  les  révol- 
«  tes  qui  s'y  élevaient  sans  cesse  exigeaient  des  courses  ra- 
a  pides.  Tous  les  peuples  qui  ont  conquis  de  grai^ds  pays, 
m  tels  que  les  Tar tares  et  les  Arabes,  ont  toujours  eu  beau- 
a  coup  de  cavalerie  (3) ,  afin  de  se  porter  rapidement  d'un 
«  lieu  à  un  autre  ;  c'était  moins  ignorance  de  l'art  militaire 
«  que  nécessité  au  temps  de  Cbarlemagne.  Les  cavaliers 

(i)  Ob  peut  lire,  dans  VHUtoire  de  la  MUiee  françai§ef  h  description  de 
l'armure  de  Gharlemagne  et  des  gens  de  sa  suite. 

«(2)  Dès  le  temps  de  Charles-le-ChauTe,  la  cavalerie  jouait  le  rôle  princi- 
pal dans  les  armées  :  c*est,  du  moins,  ce  que  Ton  peut  conclure  d^un  combat 
enire  ce  prince  et  Robert-le-Fort,  qui,  après  s'être  révolté,  avait  obtenn  le 
ooînmandement  des  troupes  du  duc  de  Bretagne.  «  Charles,  est-il  dit  daosles 
«  ÂUBale*  de  Metz,  avait,  dans  son  armée,  beaucoup  de  cavalerie  saionne, 
•  que  son  frère  Louis  de  Germanie,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  fort  bien  en- 
«  flenkble,  lui  avait  prêtée  pour  quelque  temps*  Il  mit  cette  cavalerie  sur  une 
«  ligne  devant  le  reste  de  son  armée,  pour  soutenir  Jes  premiers  efforts  de 
c  la  cavalerie  bretonne ,  que  les  derniers  ducs  avaient  exercée  à  se  battre 
«  d*une  manière  qui  avait  quelque  cbose  de  pareil  à  celle  des  anciens  Pa^ 
«  thés.  Les  cavaliers  étaient  armés  de  javelots;  ils  venaient  par  petits  peio- 
tt  tons  catracoler  autour  de  Peànemi,  et  sansienTwir  ^u  choc,  lançaient  leurs 
«  javelots  d'assez  loin,  puis  ils  se  retiraient  avec  beaucoup  de  vitesae  ;  s'ils 
«  étaient  poursuivis,  ils  lançaient,  même  en  fuyant,  leurs  javelots,  et  avec 
«  tant  d'adresse,  qu'ils  ne  manquaient  jamais  leur  coup. . .  » 

K  Les  Bretons,  après  avoir  dispersé  les  Saxons,  donnèrent  sur  rinfenteric 
«  et  la  cavalerie  française,  mais  toujours  en  lançant  leurs  javelots.  Getts-ci, 
«  {trmée  de  sabres  et  de  lances  pesantes,  qu'on  ne  pouvait  lancer  au  loin,,  se 
«  trouva  très  maltraitée  par  des  adversaires  qu'elle  ne  pouvait  joindre.  » 

(3)  Cette  proposition  e»t  évidemmentpar  trop  g^érale,  puisque  Alexandre 
et  les  I^omains  y  font  exception;  mais  encore  est-elle  fondée  sur  un  grand 
nombre  d'exemples,  / 
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«  étaient  armés  de  Tépée  et  d^nne  cotte  de  màitte8  raite  de  jie^ 
ff  ths  anneaux  de  fer  entrelacés.  » 

Cbarlemagne  obtint  de  grands  succès ,  sans  doute ,  mais  il 
fat  heureux  de  n'avoir  affaire  qu'à  des  ennemis  plus  ignorant! 
encore  que  les  Français,  à  moins  qu'on  en  excepte  les  Grec4 
et  les  Sarrasins.  Peu  de  princes  ont  d'ailleurs  montré  autant 
d'habileté  pour  tenir  leurs  ennemis  divisés,  et  autant  de  promp^ 
titude  et  de  vigueur  pour  prévenir  et  châtier  tes  révoltes.  II 
snt  mettre  à  profit  les  ouvrages  de  Fart  pour  consolider  ses 
conquêtes,  et  défendre  les  frontières  de  son  vaste  empire:  la 
précaution  qu'il  eut  d'élever  des  forts  et  de  tenir  des  bateaux 
armés  à  l'embouchure  des  fleuves ,  rendit  toujours  vaines  les 
invasions  des  Normands,  qui  déjà  commençaient  à  se  montre^ 
fort  entreprenants. 

La  chevalerie,  dont  les  historiens  et  les  romanciers  parais- 
sent s'accorder  à  faire  remonter  Torigine  aux  dernières  années 
da  règne  de  Charlemagne,  fut  sans  doute  une  des  conséquences 
de  ses  longues  guerres,  de  la  magnificence  de  sa  cour,  de  l'é- 
tendue et  de  la  constitution  politique  de  son  empire.  Le  be- 
soin d'entretenir  l'émulation  au  sein  d'une  armée  nombreuse» 
dont  l'existence  est  devenue  indispensable  au  maintien  de  l'or- 
dre établi,  a  donné  lieu,  de  tout  temps,  à  dès  récompenses  et  à 
des  distinctions  honorifiques.  Il  faut,  pour  que  ces  distinctions 
deviennent  les  mobiles  des  grandes  actions,  qu'elles  soient  en 
harmonie  avec  la  nature  du  gouvernement,  les  goûts,  les 
mœurs,  lespréjugés;  en  un  mot,  que  la  considération  dont  elles' 
sont  accompagnées  les  rendent  l'objet  des  plus  ardents  désirs. 
Or,  ce  qu'on  nous  rapporte  des  statuts  de  la  chevalerie ,  et 
de  l'état  de  la  société,  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
atteste,  à  n'en  pas  douter,  que  l'auteur  de  cette  institution» 
longtemps  célèbre  dans  toute  TEurope ,  n'apporta^pas  moins 
de  discernement  en  la  créant,  que  n'en  montrèrent  dans  la 
suite  Louis  XIV  et  Napoléon,  Tun  en  fondant  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  l'autre,  celui  de  la  Légion-d'Honneui^i  Toutefois  at- 
tendons, pour  donner  une  idée  de  la  çheyalerie,  qu'elle  soit 
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paryenne  à  sod  apogée,  sous  les  règnes  de  Philippe-Aiigaste 
et  de  saint  Louis* 

Des  causes  en  partie  semblables  et  en  partie  différentes 
produisirent  une  singulière  analogie  dans  la  marche  des  éyé- 
nements  sous  la  première  race  et  sous  la  seconde.  La  mort  de 
Clovis  ayant  donné  lieu  à  des  partages ,  rautorité  royale  en 
fut  ébranlée.  Des  princes  en  bas  âge,  ou  d'une  incapacité  qui 
leur  a  valu  le  surnom  de  fainéants ,  étant  ensuite  montés  sur  le 
trône»  le  pouvoir  tomba  entre  les  mains  des  maires  du  palais. 
Ces  hommes  ambitieux  se  bornèrent  d'abord  à  administrer 
au  nom  et  à  la  place  du  souverain  ;  mais  enfin,  la  couronne, 
devenue  depuis  longtemps  Tobjet  de  leur  convoitise  ,  fut  pla' 
cée  sur  la  tête  de  l'un  d'eux,  assez  audacieux  pour  la  recevoir, 
d'un  mérite  assez  grand  pour  la  porter  avec  dignité ,  assez 
heureux  pour  la  conserver  sans  envie,  et  pour  la  léguer  à  une 
longue  suite  â«  princeç  de  sa  maison. 

L'autorité  royale,  rétablie  dans  toute  sa  force  dès  le  com- 
mencement de  cette  dynastie ,  s'affaiblit  de  nouveau  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,  suivant  une  progression  non 
moins  rapide  que  sons  la  première  race.  Les  démêlés  de  Lonis- 
le^Débonnaire  avec  ses  fils  favorisèrent  les  usurpations  des 
ducs  et  des  comtes,  dont  les  dignités  et  les  charges  étaient 
restées  amovibles  depuis  l'origine  de  la  monarchie.  Cbarles- 
le-Chauve»  en  tolérant  ces  usurpations,  acheva  de  briser  les 
liens  de  l'édifice  politique,  et  dès  lors,  la  féodalité  fut  établie 
pour  le  malheur  des  rois  et  des  peuples.  Tout  officier  ciri» 
ou  militaire  eut  un  fief;  et,  comme  l'a  dit  Loyseau  :  cr  poor 
a  la  première  fois,  on  entendit  le  nom  de  suzeraineté,  mot 
«  aussi  étrange  que  cette  espèce  de  seigneurie  était  ab- 
(X  surde.  » 

n  est  vrai  que  les  concessions  n'eurent  lieu  qu'à  cônditiott 
que  les  feudataires  serviraient  et  rendraient  hommage  seien 
qu'il  plairait  au  roi  ;  mais  cette  restriction  devint  illusoire 
aussi  souvent  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  tenir 
compte.  Bientôt  chacun  d'eux  s'attribua  autant  d'autorité qu'iJ 
m  put  iisurper;  et  comme  ils  avaient  un  intérêt  commun  a 
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raffirancfair  d'an  reste  de  dépendance,  ils  se  liguaient  entre 
mx  et  arboraient  Tétendard  de  la  révolte  ;  plusieurs  possé- 
laient  d'ailleurs  des  fiefs  assez  étendus  pour  lutter  seuls 
îontre  la  couronne. 

Des  guerres  civiles  sans  fin  ,  le  droit  d'hérédité  au  trône 
)Iusieurs  fois  méconnu,  la  plus  affreuse  confusion,  furent  la 
îonséquence  de  rétablissement  des  fiefs,  et  les  présages  cer- 
tains de  la  courte  durée  de  cette  dynastie.  Trois  fois  la  cou- 
ronne fut  enlevée  à  la  race  de  Charlemagne ,  trois  fois  elle  la 
^couvra  sans  pouvoir  la  conserver.  Non  moins  heureux  que 
Pépin ,  Hugues  Gapet  la  plaça  sur  sa  tète  et  la  transmit  à  ses 
lescendants.  . 

Cette  digression  paraîtra  moins  étrangère  à  notre  objet,  ou, 
pour  mieux  dire^  cessera  d'en  être  une,  si  nous  faisons  ob- 
^rver  qu'il  est  de  la  destinée  des  institutions  militaires  d'é- 
prouver les  mêmes  révolutions,  de  passer  par  les  mêmes 
phases  que  la  chose  publique. 

£tait-ilde  l'esseacedu  régime  féodal  d'admettre  des  mé- 
thodes de  guerre  fondées  sur  l'observation  et  la  réflexion  ? 
Don  sans  doute;  et  la  diffusion  seule  du  pouvoir  est  un  motif 
suffisant  à  l'appui  de  cette  réponse.  Etait-ce  alors  qu'une  pro- 
onde ignorance-  présidait  à  toutes  les  décisicms»  que  la  vio- 
lence et  ]a  perfidie  réglaient  pour  ainsi  dire  à  elles  seules 
toutes  les  actions  ;  que  la  force  publique,  éparpillée  en  mille 
"ûains  différentes,  ne  présentait  que  des  groupes  informes  de 
lirons  indisciplinés  et  de  paysans  avilis  ;  était-ce  alors  que 
Je  telles  méthodes  pouvaient  être  appréciées  et  pratiquées? 
Etait-ce  alors  qu'à  la  place  d'un  seul  genre  de  guerre  ,  celle 
le  la  nation  levée  contre  ses  ennemis  extérieurs,  on  voyait  les 
pierres  privées  de  château  à  château ,  de  ville  à  ville,  de  pro" 
nnce  à  province ,  de  vassal  à  suzerain*,  du  sujet  à  son  roi, 
ïu'il  pouvait  exister  des  règles  de  commandement  et  d'obéis- 
^^^^  sans  lesquelles  11  n'est  ni  art  ïii  tactique?  D'éternelles 
S^erres,  de  sanglantes  boucheries,  une  effroyable  destruction, 
et  pourtant,  point  de  bàtaillos^écisives,  telles  furent,  telles  de- 
vaient ê^e  les  cotsècpiences  de  l'anarchie  féodale.  Sans  dout^ 
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il  est  quelques  exceptions  à  cet  otâre  de  choses;  ^^ 
comme  elles  ne  pouvaient  étfe  que  roètivtô  d'ud  Guillaume 
ou  d'uo  Philippe-Auguste ,  la  liste  des  grandes  batailles  ne 
s'étend  guère  au  delà  des  noms  de  Hastings  et  de  Boinyioes. 

Nous  avons  cité  comme  une  des  causes  probables  du  grand 
accroissement  de  la  cavalerie  au  temps  de  tlharlemagne,  Tim- 
mense  étendue  de  ses  Etats.  Cette  cause  ayant  cessé  presque 
aussitôt  après  sa  mort,  la  cavalerie  aurait  pu  perdre  une  par- 
tie de  son  ascendant,  si  rétablissement  du  régime  féodal  n'a- 
vait au  contraire  contribué  à  l'augmenter  de  plus  en  plus.  Du 
itioment  où  les  gens  du  peuple  furent  réduits  à  Tétat  dégra- 
dant de  serfs ,  on  ne  compta  plus  sur  eux  pour  la  défense  du 
royaume,  ni  même  du  fief;  la  noblesse  y  veilla  presque  seule, 
et  elle  n'entendait  servir  qu'à  cheval. 

Rien  n'atteste  mieux  la  désuétude  de  l'autorité  royale  et  do 
militaire  sous  la  deuxième  race,  que  les  ravages  (les  Normands. 
Ces  terribles  enfants  d'Odin,  iriformés  de  ce  qui  se  passait  en 
France ,  jugèrent  l'occasion  favorable  à  leuri^  entreprises,  et 
là  mirent  à  profit.  L'incurie  la  plus  fâcheuse  avait  succédé 
aux  sages  mesures  déployées  par  Charlemagne  pour  arrêter 
leurs  ravages.  Les  côtes  n'étant  plus  gardées,  l'on  vitsoadaia 
ces  pirates  remonter  les  principaux  fleuves  du  nord  et  de 
l'ouest  de  la  France.  Bientôt  l'on  compta  les  Nomûiànds  de  b 
Somiçe,  de  la  Seine,  de  la  Loiret  parce  qu'en  effet  le  cours  de 
ces  rivières  était  devenu  leur  propriété.  «  Ds  paraissaient  toat 
a  à  coup,  dit  un  historien,  tantôt  sur  les  côtes,  tantôt  sur  les 
<  rivières  :  c'était  comme  un  de  ces  orages  poussés  par  les 
c  vents,  qui  tombent  sur  une  contrée,  puis  sur  une  autre.  ' 
C!était  une  nouvelle  invasion  de  barbare»  dans  un  nouvel  em* 
pire  romain. 

Après  avoir  mis  Charles-le-Ch«nve  i  contribution,  dans 
une  première  entreprise  sur  Paris,  le^  Nonnands  assiégèrent 
ensuite  cette  ville,  sous  le  régime  de  ÇharIe»-ie?Gros»  sans  suc- 
cès, il  est  vrai.  Daniel  s'est  fort  étendu  sur  les  procédés  à  àt- 
taqae  et  de  défei^se  mis  en  pratiqw  daqs  ce  aîége,  ûs  ài^^^ 
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lea  de  ceux  en  usage  dans  Taiitiquité ,  ei  dont  nous  arrons 
>récédemiiien|;  faitineatk)a(l). 

Les  NoFmaods  étaient  tout  aussi  ignorants  dans  Tart  miU-^ 
aire  que  les  Français  ;  mais  ils  n'avaient  pas  moins  de  cou- 
rage, et  ils  s'entendaient  mieux  entre  eux  ;  on  les  voit  tirer  un 
issez  bon  parti  des  fortifications  pour  protéger  leurs  flot- 
tilles et  mettre  leur  butin  en  sûreté. 

Quoiqu'il  fût  assez  focile  d'arrêter  des  ennemis  qui  ne  pou- 
vaient guère  pénétrer  que  par  les  fleuves,  on  n'y  parvint  ce- 
pendant pas,  tant  étaient  grandes  les  dissensions  intérieures, 
et  tant  l'art  militaire  était  ignoré.  Les  succès  des  Normands 
accrurent  leur  nombre  et  leur  audace  à  un  tel  point  que  la 
force  ne  fut  plus  un  moyen  efficace  à  leur  opposer.  Aussi, 
Charles-le-Simple  crut-il  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  traiter  avec  eux  ;  il  leur  Céda  la  partie  de  la  France  qui 
depuis  a  porté  le  nom  de  Normandie.  Cette  cession  fut  le  der- 
nier coup  porté  à  l'autorité  royale,  en  réduisant  presque  au 
seul  territoire  de  Laon  le  domaine  de  la  couronne. 

La  conduite  pleine  de  sagesse  et  de  vigueur  des  premiers 
ducs  de  Normandie,  fit  revivre  dans  leurs  domaines  l'ordre  et 
la  police  dont  on  avait  perdu  le  souvenir  en  France  ;  leurs  ef- 
forts, sans  cesse  dirigés  vers  l'entretien  et  l'accroissement  de 
la  milice ,  préparèrent  la  conquête  de  l'Angleterre.  Chose 
étrange  1  deux  fois  la  monarchie  légitime  fut  sauvée  par  ces 
mêmes  Normands  qui  d'abord  l'avaient  mise  à  deux  doigts  de 
sa  ruine  (^. 

S  m. 

Nous  allons  rechercher  quelle  fut  l'intensité  de  la  puissance 
royale  à  certaines  époques  de  la  troisième  race  ;  car  cette  in- 
tensité est  le  seul  et  véritable  indice  de  l'état  de  la  milice  à 
ces  mêmes  époques.  Longtemps  encore  il  faudra  nous  abste- 

(1)  4»  l^B,  §  III. 

(i)  La  conduite  de  RoUon  et  de  GuiUaamei  son  fils,  enyers  Charles-le- 
Simple  et  LoQls-dttaliemér»  peut  donner  quelque  poids  à  notre  réflexion. 
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nir  de  parler  de  l'art  militaire,  puisque  la  Restauration  de  h 
chose  publique,  qui  ne  s'opéra  que  bien  lentement,  devrai 
'  précéder  la  renaissance  de  cet  art,  comme  autrefois,  soas 
Tempir^^  la  ruine  du  pouvoir  souverain  en  devança  la  déca- 
dence (1). 

Pour  la  seconde  fois ,  le  royaume  se  trouvait  exposé  à  une 
dissolution  totale ,  lorsque  Hugues  Capet  saisit  les  rênes  du 
gouvernement.  Ce  prince  mit  plus  d'adresse  qile  de  vigueur 
dans  ses  rapports  avec  les  grands  vassaux  :  il  ratifia  les  usur- 
pations ;  et  jugeant  qu'il  serait  imprudent  de  tenter  la  voie  très 
incertaine  des  armes  pour  réprimet*  leur  audace ,  il  s'attacha 
à  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire,  en  fomentai?/ 
entre  eux  d'éternelles  dissensions.  Cette  conduite  portait  un 
notiveau  préjudice  à  rautôritéjroyale,  et  prolongeait  là  durée 
des  maux  qui  depuis  si  longtemps  pesaient  sur  la  France  ; 
mais  peut-être  lui  était-il  difficile  de  conserver  la  couroflw^ 
en  agissant  autrement. 

La  fermeté  des  successeurs  de  Hugues  Capet  et  plusieoff 
causes  accidentelles  furent  les  avant-coureurs  et  les  signes 
certains  de  la  destruction  du  régime  féodal ,  et  par  suite  da 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  l'autorité  du  roi.  Nous  nons 
écarterons  d'autant  moins  de  notre  but  en  récapitulant  les 
causes  principales  de  notre  grande  régénération  politique, 
qu'elles  tiennent  pour  la  plupart  ou  à  des  considérations  ou  i 
des  événements  militaires. 

La  plus  ancienne  de  ces  causes  consiste,  selon  nous,  dans 
le  choix  que  Ton  fit  de  Paris  pour  siège  ordinaire  du  gouver- 
nement. De  tout  temps  les  capitales  o&t  exercé  une  influence 
plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  heureuse,  sur  la  desti- 
née des  Etats  (2).  Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  éten- 

(i)  Depuis  longtemps  les  Césars  n^avaieot  plus  que  le  Yain  titre  d^einpe- 
reur,  que  les  arts  et  les  lettres  florissaient  encore* 

(2)  Cette  proposition  se  trouve  savammeot  discutée  dans  un  article  de 
M.  le  lieutenant  général  Lamarque,  insérée  dans  le  premier  nvaatto  ^^ 
5]9êota<ettr  mi/ttatre.  Nous  y  renvoyons  nos  lec^eurSf 
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feôn  restreindre  cette,  influence  des  capitales,  il  faut  meure 
\  première  ligne  leur  position  géographique.  Sous  ce  seul 
)int  de  vue ,  Paris  présentait  alors  plusieurs  avantages.  Il 
)us  a  semblé  qu'en  s'y  fixant,  nos  rois  étaient  plus  à  portée 
lie  partout  ailleurs  de  prévenir  et  de  contrarier  les  ligues 
es  grands  yassaux,  dont  les  domaines  formaient  une  sorte  de 
irconférence  autour  de  cette  capitale.  On  n'a  besoin  que  de 
i  rappeler  la  géographie  politique  de  la  France  à  cette  épo- 
oepour  comprendre  notre  idée.  Sous  le  rapport  militaire, 
^aris  était  une  place  d'armes  indispensable  et  le  véritable 
toint  de  départ  pour  envahir  la  Normandie  (1),  dont  les  ducs 
e  montrèrent  toujours  redoutables,  surtout  depuis  qu'ils  eu- 
eat  conquis  l'Angleterre.  Le  hasard  voulut  que  les  premiers 
Capétiens  appliquassent  en  même  temps  à  la  politique  et  à  la 
juerre,  cette  maxime  que,  plusieurs  siècles  après,  Frédéric  II 
êpétait  sans  cesse  à  ses  généraux  :  TeiMms^  disait-il ,  nos  en- 
^is  sur  une  circonférence  dont  nous  occuperons  Vintérieur; 
•*»t  k  seul  moyen  de  les  prévenir  et  de  les  battre  en  détail, 
Comines  rapporte  une  circonstance  très  propre  à  faire  ap- 
précier les  avantages  que  nos  rois  durent  retirer  de  la  préfé- 
rence qu'ils  avaient  accordée  à  Paris.  Il  s'agit  de  la  révolte 
des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  contre  Louis -XI.  «  Le 
*  îoi,  dit  notre  historien,  était  si  irrité  contre  le  duc  de  Bre- 
"  tagne  et  le  duc  de  Bourgogne ,  que  merveilles  :  et  avaient , 
«  lesdits  ducs,  grande  peine  pour  avoir  nouvelles  les  uns  des 
*"  autres  ;  car  souvent  leurs  messagers  avaient  empêchement, 
"et, en  temps  de  guerre,  fallait  qu'ils  vinssent  par  mer;  et 
«  pour  le  moins,  fallait  que  de  Bretagne  passassent  en  Angle- 
■  lerre,  et  puis  par  terre  jusqu'à  Douvres  et  passer  à  Ca- 

Ul  MoDléciicnllî  regarde  avec  raison  comme  une  circonstance  favorable 
V  faire  la  guerre  à  cheval  sur  un  grand  fleuve,  surtout  en  le  descendant* 
^rceqoelésafflaenls  rendent  faciles  les  approvisionnements  de  tout  genre. 

l'ioyâ  est  aussi  de  cet  avis.  Si  vous  avez,  dit-il,  une  rivière  qui  coule  de  votre 
i>>7^ilaiis  celai  de  votre  ennemi,  vous  devez  élever  une  forteresse  aussi  bas 
Vi'H  vous  sera  possible^  dans  laquelle  vous  établirez  vos  mtfga^îns,  et  d'où 
^<>«s  poonex  TOUS  porter  sttbHenlent  sur  soir  territoire* 
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«  lais  (1)»  (Ml  s'ils  vendent  par  terre  passer  le 
«  ils  venaient  en  grand  péril.  » 

-  La  faiblesse  de  Philippe  I*'  eût  perda  la  nbuvelle  dynastie, 
si  son  fils ,  Louis-le-Grros ,  n'avait  su  y  apporter  remède.  Dis 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  ce  prince  soutint  le  poids  du  goo- 
vernement,  et  se  montra  redoutable  à  la  féodalité*  Lesbisto- 
neas  nous  le  représentent  sans  cesse  agissant,  passant  tour  à 
tour  d'un  combat  à  un  siège  »  d'un  siège  à  une  bataille  ;  tou- 
jours à  la  tète  de  ses  troupes,  ne  s'arrètant  jamais  (|u'il  n'ait 
dompté  la  révolte  et  puni  les  fauteurs  du  détordre.  C'est  i 
cette  étonnante  activité  qu'il  dut ,  comme  on  sait ,  le  surnoiD 
de  Batailleur  {^). 

Cependant  Louis-le-Oros  considérant,  non  sans  raison,  que 
les  grands  vassaux  ne  tarderaient  pas  à  montrer  de  nouveau 
leur  indocilité  ,  et  que  cette  indocilité  serait  aussi  longtemps 
préjudiciable  à  l'autorité  royale  qu'ils  disposeraient  des  le- 
vées ,  conçut  et  réalisa  le  projet  d'un  mode  de  recrutement 
jusqu'alors  inconnu  dans  notre  histoire.  Ce  projet  consistait 
à  pouvoir  réunir  des  forces  assez  considérables  sans  rinterrefi- 
tion  des  barons.  L'idée  était  d'autant  plus  ingénieuse,  qn'^lj^ 
tendait  en  outre  à  opposer  à  leur  violence  une  grande  partie 
du  clergé,  et  toute  la  classe  de  la  population  qui,  depniSi^ 
composé  le  tier»-état.  Nous  voulons  parler  ici  de  rétablisse- 
ment de  la  milice  de$  communes,  et  de  la  juridiction  des  f^i' 
8<me  de  ville  qui  en  fut  la  conséquence. 

Cette  innovation,  qu'adoptèrent  Henri  II,  en  Angleterre, et 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  en  Allemagne,  est  considé- 
rée par  l'élégant  et  judicieux  Robertson,  dans  son  TapUa^  i^ 

(i)  Cette  ville  appartenait  aux  Anglais. 

(2)  Les  mesures  prises  par  Louis-le-Gros  pour  empêcher  la  destrucdoo  de 
Reims  et  repousser  Tinvasion  projetée  par  Henri  V,  empereur  à^AW^^P^' 
attestent  à  la  fois  Ténergie  du  roi  et  la  soumission  des  grands  vassaoi*  «  ^'^ 
•  trouva  réuni  dans  le  Rémois,  dit  un  témoin  oculaire,  Suger,  abb^  ^ 
t  Saint-Denis  t  plus  de  deux  cent  mille  hommes  :  jamais  oao'»^^^ 
a  d'armée  «uifi  oonsidéraUe  dspuis  GhnrlcMgat.  ■ 


VEM  i$J?Eurùp$^  QOiBBme  la  cause  principale  du  rétabKss^ 
ment  de  la  puissance  royale. 

Il  seraii  difficile  de  ne  pas  se  ranger  à  son  opinion,  et  cette 
cause,  considérée  dans  Vordre  des  dates,  est  la  seconde  de 
celles  que  nous  mm  proposions  de  signaler. 

On  conçoit,  ^n  effet»  409»  ft  Forigine,  l'intérêt  des  com- 
munes Ie9  §ort%\^  naturelfemmli  faire  acquérir  aux  rois  un 
degré  à*9Xktg^ii  ffuffi W9|  ponr  asféler  la  violence  et  Tof^es- 
sion  des  baronf»  44w,  rintrAd;icti<in  de  ce  nouveau  pouvoir 
daos  l'Etat  ne  t^^idai^  qu'à  fournir  un  point  d'appui  À  la  mo- 
narchie, et  à  consolider  ion  existence.  li  es)  vrai  que  ce  pou- 
voir deyait  un  jour  se  montrer  menaçant  ;  mais  l'on  n'avait 
rien  à  redouter  de  sa  part  aussi  longtemps  que  les  lumières  ne 
répandraient  pas  leur  influence  sur  la  société,  et  qu'une  partie 
de  ses  membres  ne  donnerait  pas  une  attention  soutenue  aux 
affaires  du  gouvernement. 

Si  dès  le  règne  de  )Ienri  m>  les  villes  municipales  d'Angle- 
terre se  trpuyèrefftt  eo  opposition  avec  la  couronne ,  c'est 
qu'elles  furent  entraînées  par  les  barons,  qui  surent  profiter 
de  la  cotpi^aç  l^yi^ion  des  Normands  et  des  Saxons  pour 
une  dyoasti^  ^r^pgj^fe  (tU  9P^  l9tf{ueUe  ils  n'avaient  encore 
connu  que  le  malheur.  Cet  événement,  qu'il  faut  considérer 
comme  l'origine  de  cette  longue  suite  de  révolutions  qui  ont 
donné  naissance  au  gouvernement  actuel  de  nos  voisins,  n'é- 
tait pas  à  craindre  dans  un  État  où  le  souvenir,  autant  que  les 
conséquences  d'une  autre  bataille  de  Hastiogs ,  ne  venait  pas 
changer  en  haine  î'amour  du  peuple  pour  le  souverain. 

Il  fut  arrêté  par  le  nouveau  projet  de  recrutement  que 
les  vaies  lëveraièfit  elles-mêmes  un  nombre  déterminé  de 
combattants  à  pied  et  i  cheval ,  que  Ton  ferait  marcher  par 
paroisses,  les  curé^  à  leur  tête,  avec  la  bannière  de  l'église  ;  et 
qu'il  y  aurait  dans  chacune  de  ces  villes  une  commission  com- 
posée de  six  à  dgpze  membres,  spécialçipent  chargée  d'assu- 
rer l'exécution  de  c^j^te  pM^l^im»  C'^  ainsi  gu'il  convient  de 

(1)  utMijited>y.ijwiiiwi>. 
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faire  remoQler  au  temps  de  Louis-le-Gros  l'origine  de  la  garde 
nationale  parmi  nous. 

■  '  L'instituUondes  communesnedispensaitpasles  ducsetl«s 
comtes  d'obéir  à  l'appel  du  roi,  et  de  prendre  partà  la  guerre. 
Nor."3eulemeni  ils  étaient  tenus  de  s'y  rendre  eo  personne, 
mais  ils  devaient  encore  s'y  faire  accompagner  d'un  certEÙi 
nombre  de  combattants  à  cheval,  pris  parmi  la  noblesse  de 
leturs  fiefs.  C'était  à  ces  guerriers  qu'on  donnait  les  noms  taai 
vantés  àe  chevaliers;  et  d'écui/ers.  \in  chevalier  ne  marchait 
jamais  sans  une  suite  plus  ou  moins  considérable  de  clienU  ei 
.d% êalelliles ;  les  premiers  étaient  de  noble  extraction;  mais 
ceus-ci  ne  se  composaient  que  de  paysans  à  cheval  et  anDé 
de  i'arc  ou  de  l'arbalète  (1),  destinés  à  remplir  le  rôle  de  la 
cavalerie,  légère. 

Jusqu'au  règne  de  Charles  VII ,  nos  armées  continuèrent  à 
être  ainsi  Formées  d'un  assemblage  bizarre  de  milices  féodales 
et  bourgeoises,  et  d'un  nombre  souvent  assez  grand  de  sti- 
pendiaires  étrangers,  la  plupart  Brabançons,  Italiens,  ou  Écos- 
sais. Philippe-Auguste  accorda  pour  la  première  fois  une 
solde  aux  troupes,  lorsqu'il  entreprit  de  châtier  làrérdiedii 
comte  de  Flandre.  Déjà  Henri  II  avait  introduit  cet  usa^e  en 
Angleterre. 

s  IV. 

L'établissement  des  commune^  était  pour  les  seigneurs  uiu 
mystification  qu'ils  auraient  difficilement  endurée,  si,  dès  lors, 

(1)  L'arba'^'e  ne  commença  à  Cire  en  réputation  que  pendant  les  daniËre) 
années  du  règne  de  PbUippe-AuEuslc.  Si  l'on  a'en  rapporte  aux  Yen  suJ'ranii 
de  Guillaume  le  Breton,  Ricbard  Cœur-de-Lion  aurait  Introduit  TusaB^  à' 
cette  arme,  et  serait  mort  ttu  des  premiers,  victime  de  ses  tSeU.  Le  poète  â'' 
perler  la  parque  ; 

Bacvolo,  nonalia  Rieharditm  morle  perirel' 
Vl  qui  Franeigtni*  balUtK  prmilui  HsHm 
Traiidit,ipte)itiremprimilui  experiaiur, 
QtMnfiHiiIi<U(<o(ui(,ini«(>)m.teR(Win-({<.        -,< 
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mr esprit  Jbetienx  n'avait  trouvé,  dans  les  croisades,  un 
liment  qui  lui  fit  répandre  au  dehors  cette  inquiète  activité 
i  funeste  an  repos  de  la  France. 

Cet  enthousiasme  pour  les  croisades  dont  la  chrétienté 
(i  trouva  subitement  enflammée,  fut  peut-être  l'effet  d'un 
ële  plus  généreux  qu'éclairé  ;  mais  il  n'en  produisit  pas 
aoins  d'heureux  résultats  pour  la  société  :  car  la  pénurie 
l'argent  oik  se  virent  les  seigneurs»  en  entraînant  l'aliénation 
f  une  grande  partie  de  leurs  domaines ,  procura  de  nom- 
breux affranchissements,  idont  l'ei^emple  une  fois  donné, 
«  ditAnquetil,  devait  être  suivi  de  rapides  imitations.  Ces 
(Circonstances,  et  mille  autres  encore,  nées  de  la  même 
(  cause,  secondèrent  naturellement  les  efforts  des  rois  pour 
Q  ressaisir  leur  pouvoir,  lequel  se  trouva  consolidé  lorsque 
«  la  cause  eDe-méme  qui  avait  favorisé  cette  révdutioa  vînt 
«  à  cesser  d'exister.  » 

On  regrette :,  en  lisant  l'histoire  de  ces  expéditions  pieuses, 
(pe  le  dévouement  des  guerriers  qui  y  figurèrent  n'ait  point 
it&  guidé  par  quelques  méthodes  qui  vraisemblablement  en 
«Qsseat  changé  les  résultats.  L'on  s'étonne  en  même  temps 
que  des  guerres  où  l'Europe  prodigua  durant  deux  siècles 
consécutife  l'élite  de  sa  population ,  n'aient  apporté  aucun 
changement,  aucune  amélioration  remarquable  dans  l'état  de 
Tart  militaire.  U  est  vrai  qu'en  contribuant  à  l'affermissement 
derautorité  royale*,  les  croisades  préparèrent  la  renaissance 
de  cet  art  ;  mais  elles  n'eur^t ,  toutefois ,  qu'une  influence 
indirecte  et  peu  sensible  dabord. 

On  a  cru  voir  dans  les  débris  de  ces  bandes  tumultueuses 
que  les  seigneurs  entraînèrent  en  Palestine ,  les  éléments  et 
li^  cause  d'une  réorganisation  plus  régulière  et  plus  militaire 
de  rinfoiiterie;  nous  ne  pouvons  partager  cette  opinicm» 
lorsque  plus  tard ,  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  de  la 
France  contre  TAngleterre,  nous  retrouvons  chez  les  gens  de 
pied  la  même  nullité,  la  même  confusion  que  précédemment, 
l^  Anglais  à  Vironfosse,  à  Crécy,  à  Azincourt,  et  les  fran- 
co à  Poitiers,  et  à  Cocherel,  auraient-ils  fait  combattre  i 
1*  16 


"^LHirt fi«fldariBe^i  rien  ^t  Tinfenterie  avait  été  el^âifMÉ 

P^^^  ^^^^gg0f  Les  historiens  rapporteraient-ilti  qw 

JeJ*"^(femaJfl  ^^  '^  l?ataiUe  de  Crécy,  six  cents  lances  et  dera 

mille  arebers  aogiaÀs  suffirent  pour  prendre  ou  massacra 

piiM  de  cinquante  mille  hommes  de  nos  milices,  si  elles  avaienl 

été  orgaoisé^  on  peu  régulièrement  (1)  ? 

Sans  dottte»  pendant  toute  la  durée  des  croisades  ^  les  faits 
ne  oessèiwt  de  parler  en  faveur  de  cette  arme  ;  ilkiais  ibs  pdT-< 
lërent  inutilement ,  tant  les  préjugés  de  toute  espèce  étouf- 
feient  le  jugement  et  Tesprit  d'observation.  Ce  serait  toute- 
fois une  injustice,  ainsi  que  Ta  fort  judicieusement  remarqué 
M.  de  Carrion-Nisas,  que  de  prendre  à  la  lettre  ce  qui  a  été 
dit  par  plus  d*un  écrivain  estimable ,  savoir  :  que  les  nUlien 
f  Occident  fi  avaient  rapporté  de  ceê  ewpéditiiM  lointaines  que 
fusage  des  timbales,  des  cymbales  et  du  tambour ,  assez  triste  d 
assez  incommode  instrument  de  musique  fnilitàiir. 

L'histoire  critique  des  croisades,  considérées  ^ôùs  le  rap- 
port militaire ,  serait,  selon  nous ,  loin  d'être  sans  ihtérét  et 
sans  profit  pour  l'instruction  des  gens  de  guerre  ;  mais  il  fau- 
drait qu'elle  leur  fût  présentée  avec  une  escotté  de  réflexions 
et  de  comparaisons  qui  ne  peut  trouver  place  ici.  Nous  essaie- 
rons toutefois  d'éveiller  à  ce  sujet  l'attention  de  lios  lecteurs, 
et,  par  une  courte  exploration,  de  mettire  en  i*elief  à  leurs 
yeui  la  pensée  qui  nous  préoccupe.  Laissant  &d  c6të  les  coii' 
joctnres,  et  désespérant  de  pouvoir  pénétrer  daiis  des  détails 
tactiques  ou  poKorcétiques  que  les  écrivains  contemporains 
(^les  seuls  auxquels  on  devrait  exclusivement  avoir  recours), 
ne  pouvaient  nous  ti^anstoettre  que  très  imparfaitement  (2), 
nous  nous  bornerons  à  Texamen  de  la  conception  et  de  la  par- 
tie morale  de  ces  entreprises. 

n  est  en  général  assez  facile  de  juger  âprèi;  coup  ;  aufôi  ^ 
prétendons-nous  tirer  aucun  mérite  de  la  réflexiob  suivante  ; 

(I)  On  tMoresa  i^ns  l«in  quelques  nooT^iix  éclalwvjWBiçpt^  à  ce  0V<^ 
ifi)  litt  pniIlBSfioii  des  annes  répons»  toujours  Tétude  des^  lettres  feaàssi 

]f  noj^n  âge  ;  rhonuM  d'épée,  et  celui  qui  savait  écrire^  et  chUfrer,  P*^ 

•enlaScnt  deux  existences  esientiellement distinctes*' 


pe}oMStiaifi|>I«n«Btriâsiie  toujours  malheureuse  des  ttoisA- 
des,saivo&P:  queleprajetdeeo^uéttdelaTêrre  Sainte  était  d'une 
txécution  e^  q^eîq'ueJtorte  impossibie  four  le  siècle  où  il  fut  ^onpti. 
Le  preoMiélr  et  le  plus  grand  des  nombreux  obstacles  qui 
s'opposaient  au  succès  de  Tentreprise ,  naquit  de  l'impossibi- 
lité où  Ton  fut  toujours  de  trouver  un  chef  capable  de  soli- 
daire et  de  ra&ger  sous  son  obéissance  une  réunion  de  genâ^ 
la  plupart  étrangers  à  la  profession  des  armes ,  de  mœurs  « 
d'habitudes  et  de  langages  différents,  et  sortis  de  toutes  lés 
classes  de  la  société,  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  sujet,  À 
défaut  de  ee  chef,  en  quelque  sorte  introuvable,  des  millietH 
d'ambitieux  se  pressèrent  pour  saisir  le  commandement  ;  leut^ 
prétentions  engendraient  Tanarchie,  et  développaient  les  diffé- 
rents germesde  mort  dont  furent  toujours  atteintes,  dès  l'instaùt 
deleur  réunion,  les  bandes  confuses  des  croisades  :  on  perdait 
de  vue  le  but  de  Tentreprise  pour  i^  s'occuper  que  des 
iitQjrens  de  satisfaire  sa  vengeance  ou  son  ambition  ;  chacun  sè 
croyant  ei^  drdt  d^  se  faire  justice  aux  portes  de  lérusaleift 
coiome  partout  ailleurs,  la  Terre  Sainte  n'était  plus  qu'une 
Vaste  ftiîne  où  les  croisés  se  détruisaient  les  uns  les  autres. 

MoQs  ne  disons  rien  des  nombreux  documents  que  récl^ 
^tle  succès  de  ces  expéditions,  car  il  était  difficile  de  lei 
^^^^ssemUer  et  surtout  de  les  n^ettre  à  profit,  à  cette  époque 
de  ténèbres.  On  eût  pu  cependant  recueUlir  quelques  rense»- 
pett^ts  sur  le  dimat,  sur  la  résistance  qu'on  éprouverafk 
^  la  pajrt  des  Sarrasins ,  sur  leurs  mœurs ,  leur  caractère  » 
leur  manière  de  combattre  ;  mais  l'illusion  était  telle  qu'en 
dédaipA  toute  information,  après  qu'on  eut  entendu  Pien% 
l'Ermite  et  les  autres  apdtres  des  crcHsades. 

I^'tm  autre  côté,  la  milice  alors  en  réputation,  la  seule  sidr 
Quelle  on  pût  compter ,  ne  convenait  nullement  pour  ces 
^i^treprises  ;  c'était  de  l'infanterie  qu'il  fallait,  et  non  des  c*-* 
v^iers  tout  couverts  de  fer,  eux  et  leurs  chevaux.  Dans  un 
^^  plus  éclairé;  la  longueur  et  les  «ooJbajnras  du  TOjago , 
^^^  <iuë  roti  avait  à  faire^  le  ehoMit»  et  mille  autres  odu-» 
Aiéraîiûâ^,  eussent  démontré  la  nécessité  de  cette  mfittiterii^ 
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et  les  iaconvéaiaiiti  attachés  à  la  cavalerie  oatapImiaii^^^U 
se  fût  rapptelé  \es  piques  et  la  jdudange  macèd(NÙsi)iEie;«[  1» 
edt  évoqué  l'ombre  d'Alexandre  trioixi]pbant  aux  riv^  ^V% 
Jourdain  ;  elle  aurait  enseigné  de  quelle  manière  ii  fallait  o^  h\ 
rer  pour  conquérir  et  pour  garder  la  Palestine  ;  enin,  on  ià\  \ 
dressé  des  gens  de  trait  pour  l'attaque  des  villes  et  pour  kn 
défense,  après  qu'on  y  serait  entré.  Ces  innovations  èunetiilin 
entièrement  impossibles  à  l'époque  des  croisades;  Vidée  w  M 
pouvait, mèpae  pas  en  venir ,  tant  la  fureur  de  la  chevalkmu 
absorbjait  les  imaginations,  tant  on  avait  de  mépris  pour  leih^ 
gens  de  pied.  Mous  ne  prétendons  pas  que  cette  révoluâofi|^ 
eât  été  un  mQyan  infoillible  de  succès  ;  mais ,  sans  elle ,  ks 
croisade;»  devaient  toig^urs  échouer.  On  pouvait  s'emparei 
de  Jérusalem;  on  s'en  enqpara  en  effst;  s'y  maintemr  élait  ^ 
chose  impossible  1  on  ne  braVe  point  impunénuint  la  «allure  \ 
Les  défenseurs  de  la  croix  n'auraient  eu  rien  à  redouter  des 
peuples  du  Danube^  ni  même  des  Grecs,  dont  ks^foUaciettses 
promesses  leur  devinrent  plus  funestes  qu'iue  oppoâaioa  à. 
sqain  armée,  qu'ils  n'eussent  jamais  dû  songer  à  efiéctœr  par 
terre  un  trajet  qui  ne  pouvait  manquer  de  donner  lieu  à.  dfi& 
d&sordres  de  toute  espèœ,  et  de  faire  périr  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux.  Il  est  vrai  qu'il  eût  été^  difficile  de  râuEDÔsK 
assez  de  bateaux  pour  transporter  par  mer  tous  ceux    cfui 
prirent  part  aux  premières  croisades.  Hais  qu'avaiM>n 
de  cette  foule  de  non-combattants,  dont  la  deslÎBée  élftm^ 
mourir  de  misère  avant  d'arriver  aux  saints  Heux  !  Déjà 
laume  le  Conquérant  avait  trouvé  moyen  de  transporter 
mille  homm^  en  Angleterre  :  que  ne  suivait-on  son  exemplo  ? 
Etait-il  impossible  à  la  chrétienté  tout  entière  de  rivaliser  ; 
le  duc  de  Normandie?  Si  ces  réflexions,  que  les  derniers  en 
paraissent  avoir  senties,  avaient  été  faites  d'abord,  plus 
million  de  chrétiens  n'ataraieht  fias  inutilement  perdu  la 
on  serait  allé  par  mer ,  et  les  infidèles,  inopinément  assa: 
aux  cri$  4c  Dieu  h  veut ,  eussent  succombé  sans  doute  ; 
moins  est *il  ^pirésumer.que  refoulés. au  loin  dans  l'intérim i 
de  l'Asie  par  l'effet  d'une  irruption  si  violente  et^si'brusqi 


MOTXK  âge;  iS9 

te  fassent  diffidlement  parvenus  à  se  montrer  de  nouveau 
sons  les  murs  de  la  tille  sainte;  et  que  plus  tard  l'Europe,  en 
alarmes ,  n'aurait  point  éprouvé  l'humiliation  de  voir  briller 
le  croissant  sur  les  tours  de  Sainte-Sophie  (1). 

On  serait  tenté  de  croire  qu'une  sorte  de  fatalité  fut  tou- 
jours attachée  à  ces  sortes  d'expéditions ,  lorsqu'on  voit  là 
mieux  conçue  de  toutes,  et  nécessairement  la  moins  mal  di- 
rigée ,  puisqu'il  y  avait  unité  dans  le  commandement,  échouer 
plus  complètement  encore  que  les  autres.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  première  croisade  de  Louis  IX ,  sur  laquelle  il  faut 
bien  se  garder  de  prononcer  sans  examen ,  et  surtout  sans 
avoir  considéré  qu'alors  les  Sarrasins  (2)  ne  redoutaient  plus 
autant  qu'à  Toriçine  des  ennemis  qu'ils  connaissaient ,  et  qui 
n'avaient  encore  éprouvé  que  des  revers.  H  serait  difficile , 
en  eSét;  de  ne  pas  reconnaître  de  la  part  du  saint  roi  autant 
de  prévoyance  que  de  sagacité ,  lorsque ,  après  avoir  très 
judicieusem^it  fait  choix  de  llle  de  Chypre,  pour  place 
d'armes  et  centre  d'action ,  on  le  voit  débuter  ensuite  par  at- 
taquer l'Egypte ,  que  la  raison  et  l'expérience  des  croisades 
précédentes  conseillaient  impérieusement  d'occuper  d'abord) 
À  Ton  voulait  quj»  les  succès  obtenus  plus  tard  en  Palestine 
eussent  quelque  stabilité.  Quoique  le  sénéchal  de  Joitiville 


/' 


(i)«  Voltaire  et  les  antres  écrivains  qui  ont  condamné  les  croisades,  n*ont 
m  dus  ces  expéditions  que  le  fanatisme  qui  les  avait  provoquées,  lé  désor- 
^  qai  avait  présidé  à  lenr  dûeetton,  enfin  leur  manv^  sneeè8.'llaiSy 
oûeax  conduites»  eUes  ponvaientconserver  A  la  civilisation  on  pied-é-teire 
dansrOrient,  préserver  la  Oi-èoe  de  l'invasion  des  barbares,  et,  blessant  Pisr 
lamisme  au  cœur,  substituer  les  progrès  de  la  religion  chrétienne  à  cefi3^ 
^ecelteréligion  antisociale  n'a  cessé  de  faire  depuis  en  Asie  et  en  Afrique.  » 

%  I«  Sarrasins  se  montrèrent  en  Kénënl  plus  inleUigentB  et  pins  rasés 
Ouples^pop^^.  on  Us.  voit  tenyoriser,  et  attendre  pour  prendre  Tof- 
fenâve,  ou  qu'une  occasion  favorable  se  présentei  Qp|  que  les  croisés  soiept 
affûblis  par  des  dissensions  et  des  misères  de  tous  genres,,  Nos  che? alier^ 
P^ propres  aux' sièges,  s'épuisèrent  et  se  morfondirent  toujours  devant 
^«étUdoque»,  que  le  kantisme  musulman  défenAaiit  jusqu'à  ladçr- 
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ait  omis  de  nous  apprendre  ce  qu'on  ^vait  arrèlè  de  foÀre  st/^ 
h  conqaéte  de  l'Egypte,  il  est  hors  de  doute  que,  xlansb 
seconde  campagne ,  on  ne  dût  franchir  l'isthme  de  Suez  pov 
attaquer  la  Palestine  à  revers.  Ce  projet ,  qu'il  serais  injuste 
de  ne  pas  attribuer  à  saint  Louis,  honore  d'autant  plqs  sa 
mémoire ,  qu'il  a  reçu  tout  récemment  l'approhatioa  du  jogii 
lè  plus  impartial ,  le  plus  compétent  et  le  mieux  inforiqé  qui 
ait  encore  paru  (1). 

Sans  doute  la  conduite  de  saint  Louis  prête  à  plus  d*aa 
reproche  ;  mais  on  aurait  tort  de  lui  imputer  la  faute  qui  dé- 
truisit sans  retour  les  espérances  des  croisés.  GetévénemeiK, 
dont  la  témérité  du  comte  d'Artois  fut  Tunique  cause^  arriva 
^us  les  murs  de  Mansoure ,  au  moment  où  l'armée  achevait 
de  passer  un  des  bras  du  Nil. 

Le  prince ,  impatient  d'atteindre  un  ennemi  qui  jusqu'alors 
avait  fui  sans  combattre ,  ne  peut  maîtriser  son  ardeur  à  la 
vue  d*un  corps  de  Sarrasins  posté  en  avant  de  la  ville.  Ni  les 
ordres  du  roi  son  frère  f  ni  les  conseils  du  grand-mattre  du 
Temple  ne  peuvent  le  retenir.  Les  troupes  du  Soudan  ne  l'ont  ' 
pas  plutôt  vu  s'approcher ,  qu'elles  se  retirent  selon  leur  cou- 
tume; le  comte  d'Artois  les  poursuit,  et  ne  s'aperçoit  pas, 
dans  son  désir  de  les  joindre,  que  les  Mamelucks  ont  occupé 
ses  derrières  et  détruit  tout  moyen  de  retraite.  Des  prodiges 
de  valeur  ne  peuvent  le  sauver  ;  il  succombe ,  et  avec  lui  pé- 
rissent presque  tous  ceux  qui  Tout  accompagné. 

L'armée ,  avertie  du  danger  que  courait  son  avant-garde, 
commit  à  son  tour  une  faute  non  moins  grave  que  la  pre« 
mière,  eii envoyant  successivement  dés  détâ<^eniehts  (luele 
i  fer  musulman  moissonna  les  uns  apirè^  les  autres.  On  sait  quel 

fléau  mit  le  comble  à  ce  désastre ,  et  força  le  roi  à  se  rendre 
avec  les  débris  de  l'armée. 

Déjà,  dans  la  seconde  croisade ,  une  imprudence  peu  éf^ 
férente  de  celle  que  nous  venons  de  rapporter  faillît  coùtsr  la 
Vie  au  roi  Louis-le-Jeune  :  ce  fut  au  moment  oii  l'armée i 

(i)Fàyê*ïuMémoirê$^êSaintê^Bélémê. 


apris  stfoir  BiOfU^i»  Utendre ,  quittait  Laodioée  pou  mtcer- 
Qn  Paoïphilie.  ypnoemi ,  qui  n'avait  cessé  d«  côtoyer  les  croi« 
ses  4am  leur  ig^c^e ,  saisit  »  pour  attaquer,  Tinstant  où  Ta* 
vaQt-rgarde ,  «ij^t  laissé  Varmée  fort  loin  derrière  elle ,  s -en 
trouvait  séparée  par  un  défilé.  Dans  cette  surprise ,  les  chré- 
tiens; furept  «ii^lUset  disposés  d'adtaot  plus  faoilemeat,  que 
la  nuit  qui  survipt  ne  leur  permit  pas  de  se  reconnaître.  Le 
roi ,  abandonné  de  tous  ceux  qui  rentouraient,  se  réfiigia  sur 
la  pointe  d'un  rocher,  où  il  soutint  une  espèce  de  siège.  Les 
iitdèles,:  ignorant  qui  ce  pouvait  être,  aimèrent  mieux  se 
TeâTer  que  dt  prolonger  une  lutte  dans  laquelle  plusieurs 
4Vntre  eux  avaient  péri.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le 
prince  ne  dut  la  vie  qu'à  ce|te  circonstance  inattendue. 

nous  venons  de  voir  deux  années  détriutes ,  et  deâx  de  nos 
fois  ^dps  un  péril  imminent  par  la  répétition  de  la  mèofte  faute 
dans  la  conduite  de  ravan$-garde.  Peu  s'en  fallut ,  dans  la 
suite,  qu'un  troisième  roi  de  France,  Charles  YIII,  à  son  re- 
tour de  Naples,  ne  devint  aussi  la  victime  d'une  imprudence 
entièrement  semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée  en 
dernier  lieu.  Nous  tenons  de  Comines ,  que  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Fornoue ,  le  maréchal  de  Gié  fut  sur  le  point  d'être 
enlevé ,  ainsi  que  tout  le  corps  d'avant-garde  qu'il  comman- 
dait, pour  avoir  devancé  l'armèû  de  plus  d'une  journée  de 
marche.  Heureusement  l'hésitation  de  l'ennemi  sauva  tout , 
en  donnant  au  roi  le  temps  d'arriver  avec  le  reste  des  trou- 
pes. On  raconte  d'ailleurs  que  le  marquis  de  Mantoue,  comp- 
tant sur  sa  supériorité  numérique ,  s'était  promis  de  ne  faire 
qu'une  seule  capture  de  l'avant-garde  et  du  corps  de  bataille^ 
L'événement  prouva  qu'il  entrait  plus  de  forfanterie  que  de 
ssigesse  dans  cette  détermination  singulière,  puisque,  en  dépit 
du  nombre ,  la  victoire  se  déclara  pour  nous. 

Silatàchequinous  est.imposée  devait  se  borner  à  un  simple 
résumé  de  l'histoire  de  l'art  militaire,  on  pourrait  trouver  su- 
perflues les  dernières  considérations  dans  lesquelles  nous  ver 
nons  d'entrer  ;  mais  comme  iious  devrons,  lorsque  le  temps  en 
sera  venu ,  initier  les  élèves  aux  principes  de  cet  art,  et  aux 
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règles  qui  s'en  déduisent ,  nous  ne  sommes  pas  flikchés  de  re- 
cueillir à  l-avance,  et  autant  que  possftie  dans  Tordre  des 
dates  f  une  certaine  provision  de  faits ,  que  nous  serons  heu- 
reux de  pouvoir  invoquer  alors  à  l'apjpui  de  nos  raisonne- 
ments. 

Les  croisades  avaient  cessé  d'occuper  les  hnaginations ,  et 
l'on  devait  craindre  un  retour  vers  les  temps  antérieurs  de 
l'anarchie  féodale ,  lorsque  la  découverte  de  T Amérique  fixa 
de  nouveau  les  regards  et  les  idées  au  dehors»  Cette  décou- 
verte ,  en  favorisant  l'écoulement  d'une  foule  d'aventuriers 
audacieux ,  et  en  révélant  de  nouvelles  richesses  dont  les  sou- 
verains profitèrent  bientAt ,  c<mtribua  aussi  au  rétablissem^at 
du  pouvoir  royal.  Si  eUe  n'eut  pas  sur  le  militaire  une  in- 
fluence que  Ton  pwsse apprécier,  elle  en  eut  une  immense  sur 
les  progrès  de  la  marine  ;  et  ces  progrès  se  lient  à  ceux  de 
Fart  sur  terre. 


SIXIÈME  LEÇON. 


(  DEUXIÈME  PARTIE.  ) 


ART  MILITAIRE  PENDANT  LE  MOYEN  AGE. 


S I.  Digfessioii  sur  la  ekeftlerie.  •^  Son  existence  s'opposait  fortement  à  la. 
renaissance  de  Tait  militaire.  —  Condition  pour  être  admis  à  la  dignité 
de  chevalier.  —  Par  qui  la  chcTalerie  était  conférée.  —  Distinction  entre 
fe  banneret  et  le  bachelier.  —  Des  dîfiTérents  grades  de  la  chevalerie.  —  Dn 
page  et  de  Vétnyer.  —  Des  armes  oGtensives  et  défensives  en  nsage  pen- 
dant la  chevalerie*  —  Des  tournois,  des  joules  et  des  passes  d'armes.  — 
S  II.  Etat  de  rinfimterie  entre  les  croisades  et  Charles  VII.  —  Ses  armes 
ofBensives  et  défensives.  —  Causes  de  sa  nullité.  —  Idée  générale  et  som- 
maire des  combats  du  moyen  âge.  —  Récit  de  quelques  batailles  livrées 
durant  cette  période.  —  Les  croisades  ne  contribuèrent  pas  à  la  restau- 
ntion  de  Phifanterie. 

§1. 

Nous  placerons  ici  les  eïplications  que  nous  avons  promis 
de  donner  au  sujet  dé  la  chevalerie. 

S'armer  de  la  lance  pour  défendre  son  pays  et  le  roi,  pro- 
%T  Tinnocence  des  damoiselles,  jurer  de  sacrifier  sa  fortune 
^t  sa  vie  poui*  le  maintien  des  droits  de  l'église,  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  morales  et  religieuses,  telles 
étaient,  en  résumé,  les  obligations  imposées  aux  membres  de 
l^cheyaleriè  ;  tel  était  le  beau  idéal  de  cette  institution,  dont 
te  prmdpe  fondamental  portait ,  comme  on  le  voit,  sur  Ta- 
«ionr  de  Dieu  et  des  dames. 

fl  est  heureux  que  nous  n'ayons  pas  à  considérer  la  cheva* 
terie  dans  ses  rapports  avec  Tordre  social,  car  il  nou$  faun 


drait  phis  d'une  fois  exprimer  le  reçret  <|ii'iwe  théorie  si 
belle,  si  évangélique,  4tit  été  rapemeot  pnKiquée  dans  tons 
ses  points  :  au  lieu  de  cbevaliers  sans  reproche ,  véritable- 
itient  réparateurs  de  torts,  nous  pe  y^rf^ons  souvent  que  des 
gens  très  peu  dignes  d'estime.  Mais  n'oublions  pas  que  nous 
ne  devons  envisager  cette  institution  que -sous  le  seul  aspect 
militaire. 

Nous  ferons  observer,  en  premier  lieu,  que  l'existence  â- 
BMilti|9ée  d^  |t  tsiefiqpe  e(  de  U  diev^lfirie  ÂtUil  d' we  impos- 
sibilité absolue,  tant  leurs  docu*ines  sont  différentes.  La  pre* 
mière,  repoussant  toute  action  individuelle  ou  morcelée,  pre- 
scrit exclusivement  l'emploi  des  masses  ;  la  seconde,  au 
contraire,  igudranf  ou  dédaigns^nt  )'art  d'organiser  et  de  di- 
riger ces  masses,  pe  T^çpima|(  et  i|'e^Ul¥)S  pe  hproumf 
mat  ancien,  mais  trtee«pse«»l»  paui:  iu^îQUI^  m  h\\  d'acmés 
isolé,  dans  lequel  le  hévoa  doit  pfaia à  seo  eoutage  etàsa 
force  physique  qu^à  la  réfl^ioa. 

On  n'aurait  pas  encore  reèonnuy  par  ^examen  des  faits, 
que  la  chevalerie  fAt  un  puissant  obstacle  à  ja  renaissance  et 
et  aux  progrès  deTart  militaire,  qu'on  Sfir%U  9)1  ^Q?i^H '^ 
conclure  de  la  remarque  précédente;  mais  les  faits  parlent 
énergiquement  en  faveur  de  f^tte  opinion.  En  effet,  de 
quel  pays  vit -on  surgir  les  premières  méthodes,  les  pre* 

sein  d'une  nation  toujours  étra^ig^rf»  s^ux  doctrine  et  aui 
mœurs  chevaleresques,  de  ^  Suisse.  Dans  quel  ordre» 
dans  (quelle  progression  ces  méthodes  se  propagèreaf-ellei; 
ensuite  dans  les  autres  parties  de  l'Europe^  Elles  n'y  furent 
adaptées  que  successivement,  et  avec  une  répugnance  d'au? 
tant  plus  marquée  que  la  prouesse  y  était  en  plu§  grand  houT 
Deur.  Déjà,  depuis  un  demi-sièclet,  iesi  ^^Uemandç»  l6S  Fla- 
mands, les  Espagfnols  et  les  Italiens  ^valent  imité  les  ^uisse^ 
que  nous  ne  songions  pas  encore  à  armer  nos  soldats  de 
piques  ;  mais  aussi  la  France  fùt-elle  toujours  considérée 
comme  le  berceau  et  la  tpm»  plassique  d^  la  chevalerie.  Ce 
n*est  pas  qu'on  doive  eKchuavemeal  attribuer  ^  if uine  decstts 


dmâèw  à  la  rèfo^Blioii  (^^  avaient  opéré»;  elle 

n^  fuMHt  que  feMeindro  les  prérogatives,  en  apprenanl  à' 
TiafoÉlerie  à  braver  les  efforts  des  homaies  d'armes,  habitués 
depuis  ilongtenips  il  odnsidérer  cooiffie  tin  privilège  essentiel 
la  feenké  de  fouler  impunément  anx  pieds  les  malbeureui: 
fantassina. 

Le  canon  devait  être  Tinstrument  de  mort  de  cette  inslita- 

tioneétèfere.  Bongié, malgré, il faButrenonceri lapronesse, 

lovs^pM  I0  boulet  vint  désarçonner  les  chevaliers.  Tout  le 

meadeeonnatt  l'aversion  de  fiayard  et  des  autres  preux  du  sei- 

zitaieMè<4e,pottPks  arquebuses.  «G'estune  honte,  disait  leche^ 

c  vaHer  saas  peur,  en  parlant  des  armes  à  fea,  qu'un  homme 

a  de  eceup  soit  eaiposé  i  périr  par  une  misérable  friquêMllé^  x^ 

ttantlao  les^appelle  des'inventtons  du  Diable  :  «  Plût  à  Dieu  <^ 

«  dit-il,  que  ee  q^alheureux  instrument  n'eût  jamais  été  in-^ 

«  Tenté  1  je  n^en  porterais  pas  lea  marques,  et  tant  de  braves* 

<r  et  vaillants  hommes  ne  fussent  morts  de  la  main  le  plu9 

««leaveat  des  poltrons,  qui  n'oseraient  regarder  au  .visage 

«  celui  que  de  loin  '  île  renverseront  de  leurs  malheureuses 

f  halles  par  terre.  »  Au  reste,  si  la  lutte  de  la  chevalerie 

contre  jataetilc(ue  dura  plus  l<HigleHi|^  en  France  que  pai^ 

tout  atlleurn,  nous  n^en  fûmes  pas  moins  à  la  fin  les  plus  ar-^ 

4ent6  à  cultiver  tes  nouvritos  méthodes,  et  les  premiers  à  sa- 

Toâr Rappliquer.  Les  développemaits  que  nous  donnerons 

ptfr  )a  sqite  prouveront  qu-il  entre  plus  de  justice  que  d^or- 

8»eil  Bational  dans  cette  dernière  assertion.  Revenone  à  la 

chevalerie. 

Ktfl  ne  pouvait  asfnrer  à  la  dignité  de  chevalier  s'il  n'était 
ge&âhomme  d»  nom  et  â>'arf^{\).  On  fut  toujours  très  scru^ 
palèQX  sur  ce  point,  et  partici|liërement  en  France.  Le  can- 
didat devait  apporter  des  preuves  de  son  courage,  et  avoir 
atteint  l'Age  de  majorité. 

(1)  On  était  réputé  gentilhomme  de  nom  et  fCarm$9  (dTarmoiriet),  lOrs- 
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La  réception  d'un  chevalier  était  accompagnée  d'uncéiè* 
monial  considérable ,  le  cas  de  guerre  excepté.  H  est  à  re- 
marquer que  l'accolade  se  donnait  la  veille  d'une  bataiUe  et 
non  le  lendemain.  Cet  usage,  préjudiciable  à  la  justice  et  à 
Fémulation,  disparut  du  tempsde  François  i'%  lequel,  comme 
on  sait,  voulut  attendre  après  la  bataille  de  Marigaan  pour 
être  armé  chevalier  de  la  main  de  Bayard. 
.  Il  n'appartenait  d'abord  qu'aux  rois  de  conférer  ta  cheva- 
lerie ;  mais,  dans  la  suite,  tout  membre  de  l'ordre  eut  la  même 
prérogative.  C'était  un  moyen  sûr  d'arriver  à  cet  étatdd 
choses  dont  se  plaint  Brantôme^  et  dont  l'effet  était  de  rabais- 
ser cette  noble  institution.  «  Depuis  qu'on  se  dispense  de  re- 
«  courir  au  roi,  dit  cet  écrivain  (1),  et  que  chaque  chevalier 
a  peut  en  créer  un  autre,  il  y  a  plus  de  chevaliers,  tels  qaeb 
«  et  de  dames  leurs  femmes  (2),  que  jadis  n'y  avait  d'écuyers 
a  et  de  damoiselles,  tant  est  grand  l'abus  parmi  la  cheva- 
«  lerie.  D 

Les  chevaliers  se  partageaient  en  deux  classes  :  les  d«fH 
nereU  (3)  et  les  bacheliers  (bas  chevaliers). 

On  appartenait!  de  droit  à  la  première  classe  lorsqu'on  était 
assez  puissant  en  biens  et  en  vassaux  pour  lever  bawnière, 
c'est-à-dire  pour  marcher  escorté  d'un  certain  nombre 
d'hommes  d'armes  et  de  gens  de  trait  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  restait  dans  la  seconde  catégorie.  Il  résulte  de  cette  das- 
sification  entièren^nt  indépendante  du  mérite  persoiinel,  qu'il 
était  de  la  destinée  du  seigneur  châtelain  et  du  simple  gentil- 
homme de  n'être  jamais  que  bacheliers. 

En  temps  de  g^erre ,  les  chevaliers  de  la  seconde  classe 
chevauchaient  oTdmaLÏxewient^us  la  bannière  dubanneretleor 
voisin  ou  seigneur.  On  conçoit  que  cette  différence  de  condition 

(1)  Discours  sur  Charles  VIII» 

(2)  Autrefois,  il  n^y  avait  de  dames  proprement  dites  C|ae  celles  dont  fes 
m^iis  étaient  ,cJif;TiaUeni, 

.(a)  Ç'estfOttsId  lèfl^ede  FbiUppc-ÂugiBte  que  paraît  pour  la  pteioiètt 
îoh  ààn$nSiij»hUUair^  le  XïtJX^chevaHerkanneret*  '' 


enti»  l€a']iieiDbiie»de  la  cheralerie  atait  fiécessait^ment  une 
influence  très  marquée  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  : 
des  mlMts,  des  soins,  des  jouissances  de  toute  espèce  enga- 
geaient le  baaneret  k  rester  à  domicile,  tant  que  Thonneur  et 
le  devoir  ne  lui  imposaient  pas  ToMigàtion  de  s'en  éloigner  ; 
mais  la  guerre,  les  aventures»  les  tournois  devaient  être  Télé^ 
ment  du  bachelier,  dont  le  manoir  n'avait  rien  de  séduisant. 
Cette  segile  réflexion  fait  ^trevoir  dans  laquelle  des  deux 
classes  il  convient  de  ranger  les  héros  de  nos  vieux  romans 
de  chevalerie. 

La  dignité  de  banceret  ne  s'accordait  ordinairement  qu'à 
ToccasioB  d'une  batailleou  de  toute  autre  entreprise  militaire. 
Bucange  nous  apprend  (1)  que  le  chevalier  qui  aspirait  à  cet 
honneur  <k  venait  se  présenter  devant  le  prince,  tenant  en  sa 
«  main  une  lalAce,  à  laquelle  était  attaché  le  pennon  (S)  de 
«  ses  armes  enveloppé,  et  là,  il  faisait  sa  requête,  ou  lui- 
(X  même,  ou  par  la  bouche  d'un  héraut  d'armes,  et  le  priait 
i  de  le  faire  bamieret^  attendu  la  noblesse  de  son  extraction 
«  et  les  services  rendus  à  l'État  par  ses  ancêtres  ;  vu  d'ail- 
«  leurs  qu'il  avait  un  nombre  suffisant  de  vassaux  (3).  Alors/ 
«  le  prince  ou  chef  d'armée,  développant  le  pennon,  en  cou- 
c  pait  la  queue^t  le  rendait  carré,  puis  le  remettait  entre  les 
«  mamsilu  chevsdier,  eu  lui  disant,  ou  en  lui  faisant  dire  par 
<  8(m  héraut  ces  paroles,  ou  de  semblables  :  Recevez  l'hon-^ 
a  neur  que  votre  prince  vous  fait  aujourd'hui  ;  soyez  bon 
c  cheraUer,  et  conduisez  votre  bannière  à  l'honneur  de  votre 
«  Ugoage. d 

n  est  à  remarquer  qu'on  évaluait  alors  la  force  des  armées 
pT  le  nombre  des  bannières  et  des  pennons,  sans  faire  men- 
ti) Dissertation  ix^  sur  Thistoire  de  Joiaville. 
(2)  G*est  le  nom  que  portait  Renseigne  du  chevalier  bachelier. 

(ft)SiiiTaniProi89ard,  lebanneret  devait  avoir  sons  ses  ordres  cinquante 
bommes  d^armes  avec  les  archers  et  arbalétriers  qui  eo  dépendaient  :  eu 
Umt  ceBt  cinquante  chevaux.  Mais  on  tronve  aiUeun  qa^il  aafiSsajit  d'unç 
soit» (ieçicafrc  ou  cinq  noHêê  hommes  et  if^  d^iu»  à  ê^th9vûus».  ' 


^OD  de  irin&Qterie ,  tant  elle  était  eolOàpM  pMr  jpw  di 
choçe. 

Lorsqu'ofi  était  sar  le  point  de  comtettn,  les  btabeiekB 
choisissaient  quelqu'un  d'entre  eux  poar  les  œmmaiider  peor 
dant  l'action.  Â}prs,  tous  devaient  répéter  le  eri  <famei(i] 
de  ce  chef  temporaire»  et  se  régler  sur  sa  bannière. 

Le  jeune  gentilhomme  destiné  i  la  profession  des  anMB 
allait  faire  son  éducation  auprès  de  queiqoê  chevalier  de  ré- 
putation, parent  on  ami  de  sa  fâimille.  Pendant  la  prenièlNi 
partie  de  son  noviciat,  on  lui  donnait  assez  indiffèreiametf 
les  noms  de  pagey  de  daiamseau  ou  de  voM  (S().  Mais  sortit 
que  rage  lui  permettait  de  rompre  une  Imee^  il  qnittait  I9 
condition  de  page  pour  remplir  les  fonctions  {dus  inogortSAM 
et  plus  relevées  d*4cuyer;  c'était  alors  qu'il  CQQiplétait  M 
apprentissage,  particulièrement  sous  le  rapport  é(»fairtm. , 

Les  écuyers  marchaient  à  la.s,uitç  desdievaUerSitC^rfifS 
lesquels  ils  étaient  tenus  à  une  foule  d'égards  et  de  services, 
surtout  à  l'armée  et  dans  les  tourom. 

Ils  s'honoraient  de  tenir  le  destrier  (S)  dcrJeur  patron^  de 
porter  sa  lance  et  son  bouclier,  de  garder  et  de  lier  ks  prî- 

(1)  G*était  nu  nsage  parmi  iMw  andoM  i^reai  qae  ekaoui  e^  va  «ifa^ 
Uculier  pour  exciter  ses  gens,  et  se  laîre  recQDpalUie  «a  nlMen  ée  li  P^^ 
Les  deux  ou  trois  mots  que  Ton  prononçait  en  pareil  cas  exfirimQieot  m 
inyocadoQ  au  ciel,  i  laquelle  était  ordinairement  joint  le  nom  de  la  famille 
où  le  souvenir  de  quelque  action  honorable  pour  eUe.  Nos  rois  avaient  poitf 
cri  d^armes  :  Monnaie,  SainUDenis;  le  connétaUe  Du  tiuèsâîn  Criait  :  Jf^ 
tre^Dame  Guesdin  ;  le  sire  de  Goncy,  Notrt'DêmB  mt  êeigfùmt  éhCovg^ 
Cet  usage  et  celui  des  bannières  paniçulières  ât  des  pQtt»on|i,dii|>araraità 
Torganisatian  des  compagnies  d^ordonnanc^  sous  le  règne  de  Charles  VUi 

(2)  U  est  inutile  de  dire  que  le  terme  de  vûUt^  que  quelqaes  auteofs  M 
dériver  de  vassaUt^  diminutif  de  voiêal^  n'avait  pat  alors  l'acception  qa*il  a 
eue  depuis. 

(8)  Les  chevaliers  et  lesgendarmesp  qui  les  remplacèrent  sous  Charles  VU* 
ne  montaient  jamab  leurs  destriers  ou  chevaux  de  haUiUe  qu'à  l'instant  do 
combat.  La  tradition,  en  rappelait  cet  usage,  à  conservé  dans  notre  )éB^ 
Pexpresnoa  populaire  monter  tur  iÊ^grmidê  tknàUKf  ptar  peindrti'M 
d^m  homma  qui  M  BNt  tt  eolira. 
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Ktoniefs  qall  avait  Wla.  La  pfooesie  n'était  pomt  iAtérdiaé 
aux  écaydrs»  quoiqu'il  j  eùl  telles  circonstaDces  où  les  pré- 
jugés leur  défendaient  de  tirer  Tépée»  même  pour  sauver  les 
jours  du  éhe^alier  qu'ils  aecompag^ent. 

Nous  termnierons  cetié  digi^ûsion,  plus  curieuse  qu'utile, 
en  disant  un  mot  des  tbumoii  et  des  différentes  armes  en 
usage  pendant  l'existenee  de  la  chevalerie. 

Rien  n'atteste  mieilx  la  lausSe  direetion  de  l'esprit  humain 
dans  raffitîre  de  la  guerre^  pendant  le  moyen  Age»  qile  l'usaj^e 
extravagant  des  arinei  défensives;  tar  ce  n'est  pas  l'hotnme 
devenu  invulnérable  à  l'aidb  dé  moyens  j^éservatéurs  qui  le 
prirent  ehi  quelque  sorte  de  la  fiiQnlté  de  nuire,  qu'il  faut  coiih 
sidérer  comme  le  grand,  te  véritable  instrument  de  la  guérite; 
mais  bien  l'honmie  leste,  agile,  chez  lequel  rien  ne  diminue  It 
puissance  offensive.  Toutefois,  celui-ci  ne  possède  son  maô^ 
mum  d'énergie,  qu'autant  qu'il  est  partie  intégrante  d'utae 
masse  dont  l'ordonnance  est  en  harmonie  avec  la  nature  et 
les  effets  des  agents  destructeurs. 

La  manie  des  armures  alla  toujours  en  augmentant  depuis 
le  commencement  de  la  seconde  race  jusqu'aux  croisades» 
époque  où  elle  fut  portée  à  son  comble  (1).  On  persista  à  leur 
accorder  la  même  importance  pendant  le  reste  du  moyen  âge» 
et  même  longtemps  après  que  les  effets  de  la  poudre  à  canon 
eu  eurent  démontré  l'inutilité.  Nous  tenons  de  Rigord  et  des 
antres  chroniqueurs,  contemporains  de  Philippe-Auguste, 
(pe  les  héros  de  Ëouvines  étaient  si  hermétiquement  enfer- 
inés  dans  leur  armure,  qu'il  devenait  impossible  de  les  percMr». 
U  parait,  d'aiQeurs,  par  ces  mêmes  écrivams  (2) ,  qufil  n'y 
avût  pas  longtemps  al(»«  qu'on  apportait  ce  raffinement  dans 
la  maniftre  de  se  garantir.  La  tance,  Fépée  et  les  avtres  armés 

(1)  Si  Ton  en  croit  Gaillamne  de  Tyr,  Tei&pereiir  Conrad  ayait  soixante  et 
*t  mille  cnirassîelv  à  cbeVal  lor8*(ïtï*à  partit  pout  la  Terre  Sainte. 

(2)  Nous  lisoiù  dans  Guillaume  I  e  Breton,  Tun  d'eux  : 
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de  pointe  devenant  inutiles  ou  de  peu. d'effet  contre '4ès<ad- 
versaires  qui  demandaient,  pour  ainsi  di?Fe,  d'être  battus  en 
brèche,  on  eut  recours  aux  masses  et  aux  marteaux  d'armes, 
pour  briser  ou  fausser  les  armures;  on  s'attacha  à  détruise 
les  chevaux,  qui,  quoique  bardés  de  fer,  n'étaient  jamais  aussi 
bien  à  couvert  que  leurs  maîtres.  Nos  lecteurs  se  figurent 
l'embarras  et  le  dépit  d'un  chevalier  gisant  par  terre»  immo- 
bile, et  respirant  à  peine  sous  le  poids  de  son  enveloppe  mé- 
tallique. Cet  abus,  dans  l'emploi  des  moyens  préservateurs, 
était  toujours  le  même  du  temps  de  Commines»  quoîqae  dcjà 
l'artillisrie  fût  très  répandue.  Cet  historien  raconte  qu'àFor- 
noue,  les  valets  voyant  plusieurs  gendarmes  italiens  démontés 
SjB  servirent  de  haches  à  couper  du  bois  pour  briser  les  visiè- 
res de  leurs  armets  :  «  Car  bien  mal  aisez  estoient  à  tuer,  dit- 
a  il,  tant  estoient  fort  armez,  et  ne  vis  tuer  nul ,  où  il  n'y  eust 
«  trois  ou  quatre  hommes  à  l'environ  (1).  »  , 

Les  écuyers,  étant  appelés  à  partager  les  dangers  des  che- 
valiers et  à  combattre  à  leurs  côtés,  se  montraient,  comioe 
eux,  armés  de  toutes  pièces ,  c'est-à-dire,  avec  l'armure 
complète,  la  lance,  l'épée,  le  poignard,  et  au  moins  une  masse 
suspendue  à  l'arçon.  En  général,  dans  les  beaux  jours  de  la 
chevalerie ,  l'usage  des  armes  que  nous  venons  de  nommer 
fut  interdit  à  quiconque  n'était  pas  noble  (2],  tandis  qu'au 

(i)  On  tronvera,  dans  VHistoire  de  la  MUîee  françaUe^  la  ■omenclatare 
et  la  destination  des  diffârentes  pièces  de  Tarmure  des  cataphractes  du  moyài 
âge. 

(2)  t  La  lance  a  toujours  été  arme  de  chevalier,  dit  Gommines,  mais  toate- 
•  fois  plus  longue  gue  celles  du  joùrd^hui^  et  comme  celle  des  Polonais. .  • 
t  Ceux  qui  étaient  plus  adroits,  et  avaient  meilleure  haleine  pour  durer  au 
«  poussU  de  tance,  estoient  estimez  les  plus  aperts  hommes  d'armes^  c'est- 
«  à- dire  dextres,  rusez  et  experts.  » 

On  ornait  la  lance  d*une  banderoUe  attachée  près  du  fer,  ditLanoue  dans 
son  dix-huitième  discours,  et  cet  usage  datait  des  croisades  ;  il  existe  eocon 
aujourd'hui* 

L'expression  rompre  une  lanee^  consacrée  aneiennem^  pour  iodi^nc' 
un  combat  avec  cette  arme,  coAyensdt  d*aat^nt  jDoiçux  que  les  If^ces  m  trtfi^* 
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contraire  Tare  et  Târbalëte  restèrent  constamment  entre  les 
mains  des  vilains. 

Les  guerriers  du  moyen  âge  se  préparaient  aux  combats 
par  des  exercices  auxquels  on  donnait  les  noms  de  tournois 
eidejofiieê  {ludi  militares)  (1).  A  la  nouvelle  de  ces  solenni- 
tés consacrées  à  la  prouesse  et  à  la  galanterie,  les  chevaliers 
accouraient  de  tontes  parts,  même  des  pays  étrangers,  pour 
disputer  le  prix  des  armes  et  faire  admirer  leur  courtoisie. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  nou9  faire  honneur  de 
cette  invention  ;  ils  en  font  remonter  Torigine  vers  le  milieu. 
de  la  seconde  race,  quoiqu'il  paraisse  que  les  règlements 
qui  y  ont  rapport  soient  postérieurs  à  cette  époque  (2).  Les 
Anglais  furent  les  premiers  à  nous  emprunter  l'usage  des  tour- 
nois, lequel  se  répandit  bientôt  après  dans  toute  l'Europe  et 
en  Orieàt* 

Tant  qu'on  n'eut  d'autre  but,  dans  ces  fêtes  militaires,  que 
de  s'exercer  et  de  faire  briller  son  adresse,  on  ne  fut  admis  à 

Taient  en  effet  presiiae  toojoors  brisées  après  le  praalcr  eboo.  On  se  servait 
alora  de  Tépôe,  puis  q>rès  du  poignard  on  glaive  4e  nmtoi',  lonqu'oD  s'était 
joint  corps  à  corps. 

«  (i)  Le  mot  tournoi^  suifant  Dacange»  était  on  terme  général  qui  corn» 
I  prenoit  tous  les  combats  qui  se  finsoient  par  forme  d'exercice;  mais  pro- 
t  prementon  appeloit  ainsi  ceux  qui  se  faîsoient  en  troupes,  et  où  plusieurs 
«  combattolenteB  même  temps  contre  plusieurs»  représentant  la  forme  d'une 
c  bataille. 

<t  Après  que  ces  combats  généraux  étoient  achevés,  on  venoit  aux  eom- 

«  bats, singuliers ces  combats  étaient  appelés  par  nos  François 

«  Jottitet,  .  *  .  .  * 

c  Lesjoustes  ne  ae  ftisoient  pas  seulen^nt  dans  les  occasions  des  tour- 
I  nois,  mm  souvent  séparément:  on  en  faisc^t  les  publications  et  les  cris 
«  de  la  pari  des  chevaliers  qui  les  proposoient  »  lesquels  s'offroient  de  eem* 
«  battre  oonùre  tous  venants  seul  h  s^l  datis  les  lieui  qu'ils  déaigooieott  et 
«  anx  conditions  portées  dans  les  lettres  de  leurs  défis.  »  (Dis^ation  vu* 
lur  VHUtoire  de  JoinvilU*) 

U]  )4>.fé4actiQn  de  ces  r^glementaest  i^ibuée  à  «o  certain  Geoftoj  de 
Preoliy»  qui  vivait  dans  leoniième  siècle^  et  duquel  sont  desoendos  les  oomlei 
4aV«udôi|iia, 

t*  te 
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y  figurer  qa'avec  des  aribes  innocentes  oa  glawes  eourtoft 
Dacange  nous  apprend  [1)  que  les  tournoyante  dévoient  toe 
armées  d'épiés  rabatUes,  les  taillants  et  pointes  rompues,  et  à 
bâtons  (lances),  tels  qm  à  tournoy  appartient;  et  dévoient  fraf- 
per  de  haut  en  bcis,  sans  tirer  ne  sans  saquier.  Les  contrere- 
AdÉits  à  ces  dispositions  étaient  exclus  de  la  lice  à  l'instant,  et 
devaient  amender  selon  que  Tordonnaientles  Juges  du  tournoi. 
Ces  juges»  ou  commissaires ,  mesuraient  et  examinaient  les 
kmceset  autres  armes,  et  ils  avaient  soin  surtout  de  s'assurer 
si,  contrairement  aux  règlements,  les  champions  n'étaient  pas 
Hés  à  leurs  selles. 

Les  tournois  dont  nous  venons  de  parler  n'étaient  que  des 
simulacres  de  combats  ;  mais  dans  la  suite  on  en  imagina 
d'autres  où  l'on  faisait  usage  des  armes  de  guerre.  Ces  sortes 
de  duels  étaient  appelées  combats  à  outrance,  à  cause  qu'ils  ne 
te  terminaient  jamais  sans  la  mort  ou  sans  Y  aveu  de  celmqoi 
avait  été  terrassé.  Cesjeux  sanglants  existèrent  presque  aussi 
longtemps  que  la  chevalerie,  tant  la  noblesse  était  empressée 
de  donner  des  preuves  de  sa  valeur,  même  avant  que  la  guerre 
en  fournit  l'occasion.  En  vain  les  papes  interdirent  les  tour- 
nois ;  en  vain  ils  lancèrent  l'anathème  contre  ceux  qui  s'y  ren- 
daient. L'amour  de  la  prouesse  et  le  point  d'honneur  ï&ùr 
portèrent  toujours  sur  les  foudres  de  TËglise. 

On  appelait  pas  ou  ptuse  d'armes  une  sorte  de  joute  ak 
Ton  se  proposait,  d'une  part,  de  forcer  un  pas  ou  passage 
d'une  largeur  déterminée.  Quelquefois,  et  dans  ce  cas,r0D 
con^ttait  à  pied,  les  efforts  des  assaillants  étaient  dirigés 
contre  un  petit  ouvrage  dp  fortification  que  les  taiants  dé* 
fendaient  (2). 

(1)  Dissertation  ti^  hwtV Histoire  XjoinviUe. 

(2)  Voyez  les  Traités  de  chevalerie,  les  BissertàtloDS  déjà  citées  de  DoeanS^ 
et  prindpalemeDt  i*oii?rage  de  sir  Walter-Scott,  intitulé  :  Essai  sur  la  Cht- 
tmiâriBm 
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Déjà  nous  avons  fait  pressentir  qne  la  milice  n'éprouverait 
pas  &d  changements  notables  à  la  suite  des  croisades.  Vaine- 
ment,  eneffet.  Ton  compulse  Froissard,  Monstrelèt  %t  les  au- 
tres écrivains  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  pour  y 
découvrir  quelque  amélioration,  quelques  signes  précurseurs 
de  la  prochaine  renaissance  de  l'art  militaire.  Toujours,  avaat 
le  règne  de  Charles  YII,  on  trouve  les  armées  composées 
d'une  agrégation  informe  et  spontanée  d'hommes  d'armes  et 
de  gens  de  trait  à  pied  ou  à  cheval,  les  uns  emmenés  par  les 
bannerets,  lès  autres  fournis  par  les  communes  ou  tirés  de 
Fètranger  (1)  ;  toujours  on  accorde  la  même  importance  aux 
doctrines  et  aux  préjugés  chevaleresques  ;  toujours  enfin» 
l'infanterie  est  nulle  et  méprisée. 

CMIe-ci ,  dont  il  faut  cependant  que  nous  disions  un  mot  « 
SYait  assez  généralement  pour  armes  défensives  la  capeline, 
espèce  de  cape  de  mailles,  IsLJacque  ou  justaucorps  de  peau  de 
oelf,  et  plus  souvent  de  maille  de  fer  ;  pour  bouclier,  le  panier 
de  tremble  ou  de  peuplier  noir.  Les  armes  offensives  de  cette 
infimterié  indiquent  assez  qu'elle  était  inhabile  à  donner  ou  à 
recevoir  le  choc  (2)  ;  elle  n'avait  d'ailleurs  aucune  ordonnance, 

(1)  SoiiTeDt,  depuis  Phlllppe-Aiigaste  fusqa^  Charles  V,  nos  rois  prirent 
àieirioNte^  pittitttptfr  mesure  de  police  qne  par  nécessité,  un  ramassis  de 
ms,  fntt^tSê  et  êtrangêM,  bHgands  de  profession,  connus  dan^  l^histoire 
MHttles  noms  de  BouHêtê  et  àe\Srabaçati$  ;  ils  serraient  partie  à  pied,  partie 
à  eheral;  quelques-uns  étaient  gendarmes,  et  même  cheraliers,  ainsi  que 
nous  rapprend  le  P.  Daniel,  Bertrand  du  Gueselin  ne  rendit  pas  un  mé- 
diocre Berrice  à  la  France^  lorsque,  partant  |HMir  aller  combattre  P|erre*le- 
Crael,  U  emmena  en  Espagne  les  routes  ^  où  elles  furent  entièreinent  dé» 
Imites. 

IiSSSIipendiaiKS  étrangers,  éontil'commence  à  être  fait  mention  sous  les 
derniers  Capétiens  directs'',  se  montrèrent  de  plus  en  plus  noml^renx  par  It 
soite  ;  Philippe  de  Valois  ayait  quinze  mille  arbalétriers  génois  à  Créej  où 
Dons  ferrons  qu*ib  furent  plus  nuisibles  qu'utiles. 

(2)  Peut-être  Yoyait-oa  s'élever  çà  et  là,  parmi  les  «nheif  et  arbalélrien^ 
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aucune  manière  fixe  d'agir  :  c*était  un  accessoire  toujours 
prêt  à  piller,  jamais  à  combattre.  Brantôme  savait  apprécier 
les  gens  de  pied  de  cette  époque,  lorsqu'il  les  traite  de  nuh 
rauts,  Mlistres,  mal  artMZ,  mal  eompUxionneZtfainéawUffil-' 
leurs  et  mangeurs  de  peuples  (1).  II  est  vrai  qqe  Louis  IX,  sans 
doute  dans  le  but  de  diminuer  la  confusion  parmi  cette  classe 
de  combattants,  leur  donna,  sous  le  nom  de  grand  maître  des 
arbalétriers  (2),  un  commandant  général  qu'ils  conservèrent 
jusqu'au  règne  de  François  1®';  mais,  dans  aucun  temps,  si 
ce  n'est  peut-être  depuis  Charles  YH,  la  création  de  cette 
charge  ne  contribua  à  améliorer  l'état  de  l'infanterie. 

Il  est  à  peine  fait  mention  d'armes  à  feu  portatives  dans  l'in- 
tervalle qui  s'étend  des  croisades  à  Charles  Vil,  quoique  l'in- 
vention de  la  poudre  remonte  au  treizième  siècle,  et  qu'il  soit 
parlé  de  bombardes  et  de  canons  (3)  avant  le  milieu  du  qua- 
torzième. 

Les  premiers  essais  tentés  par  les' Suisses  appartiennent  i 
la  fin  de  cette  période  ;  mais  ce  ne  fut  que  lentement  et  soc- 
cessivement  que  leurs  piques  et  leur  ordonnance,  semblable  i 
la  phalange  grecque,  s'introduisirent  chez  les  autres  nations. 
Déjà,  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  les  Flamands  et  les 
Allemands  avaient  été  les  premiers  et  les  plus  habiles  à  imiter 
les  Suisses  (4),  et  que  les  Espagnols,  les  Italiens  et  enfin  les 

quelles  piquçs  ou  pertoUanea;  mais,  entre  les  inalnfr4e  gens  isoMst  sans 
discipline  et  sans  ordonnance,  ces  armes  perdaient  tonte  leur  propriété.  Celle 
remarque  ne  porte,  au  reste,  que  spr  les  Flamands,  car,  partout  aiVeiirsi  et 
particulièrement  en  France  et  en  Angleterre^  les  gens  de  pied  avaleBl  loM 
ou  presque  tous  i*arc  ou  l*arl)alète« 

{\)  Diseours  twr  UscoUmêU* 

(S)  Fùgetf  an  sujet  de  cette  diarge,  le  S  i  de  la  9*  leçon* 

(8)  Fayez  la  leçon  suiTante. 

(4)  La  pique  n'était  point  une  arme  nouTelle  pour  les  Flamands  s  ils  en 
avaient  fait  usage  dans  plus  d*une  occasion,  et  notamment  à  Courtral,  contre 
Pldlippe-le-Bel ,  bien  avant  que  les  Suisses  songeassent  à  s^en  servir;  mais  il 
n*en  surent  jamaistirer  un  bon  parti,  pour  n*avoir  pas  d'èrdonnanoeconTe- 
nable,  tandis  que  les  Suisses^  en  créant  leur  phalange,  vestltiièrent  au  piqnicr 
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Françaiig  n'étaient  venus  qu'après  eux.  Ceux-ci  n'adoptèrent 
même  décidément  la  pique  que  sous  François  I*%  et  encore 
ne  fut-elle  jamais  leur  arme  favorite.  Lanoue  observe,  dans 
son  treizième  Discours,  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  du- 
rant les  guerres  de  religion,  on  trouvait  difficilement  des  sol- 
dats qui  voulussent  être  piquiers  :  «  D'autant,  dit-il,  qu'ils  ré- 

<  pugnent  à  porter  le  corselet  (1).  Cet  ordre  (2)  aiderait  à  les 
«  mettre  en  usage  et  en  honneur,  ce  qui  n*est  pas  si  malaisé 

<  i  foire  qu'on  pense  ;  mais  il  serait  bon  de  commencer  par 

<  les  capitaines  qui  ont  les  premiers  rejeté  l'usage  de  la 

<  pique.  » 

Ces  renseignements  au  sujet  des  armes  de  l'infanterie  étaient 
d'autant  plus  essentiels  à  donner^  qu'ils  peuvent  servir  à  ex- 
pliquer la  cause  principale  de  sa  nullité  pendant  la  période 
dont  il  s'agit.  En  effet,  la  forme  et  les  propriétés  de  toute 
ordonnance  naissent  de  la  nature  et  des  effets  des  agents 
destructeurs.  Nous  pouvons ,  en  quelque  sorte ,  ranger  cette 
proposition  dans  la  classe  des  axiomes  ;  car  il  est  évident , 
qu'on  ne  songea  jamais  à  réunir  les  hommes  et  à  les  arranger 
entre  eux  suivant  de  certaines  lois ,  qu'après  s'être  préalable- 
ment assuré  que  les  dimensions  et  le  mécanisme  des  armes 
qu'on  leur  destinait ,  permettaient  à  tous  d'ajouter  à  la  puis- 
sance offensive  et  défensive  de  la  masse  Remarquons  en  pas- 
sant que  les  lois  de  cet  arrangement  seront  d'autant  plus 
ingénieuses ,  qu'elles  faciliteront  Faction  simultanée  d'un  plus 
grand  nombre  de  combattants.  Or,  il  y  a  telles  armes,  tels 
agents  destructeurs  qui  ne  se  prêtent,  pour  ainsi  dire»  à  au- 
cune formation  réelle,  et  dont,  par  conséquent,  la  tactique 
n'admet  l'emploi  que  par  exception.  L'arc,  l'arbalète  (3)  et 

un  degré  de  force  et  d'énergie  guMl  avait  perdn  depuis  les  anciens»  Il  n'est 
IN»  étonnant  que  les  Flamands  eussent  conservé  quelque  affection  pour  la 
piquer  car  elle  leur  convenait  fort  à  cause  du  pays  plat  et  découvert  quMls 
haUtent. 

(i)  C'était  la  pièce  principale  de  Tarmure  des  piquiers. 
;  (S)  L*ordpe  qui  eaioindrait  aux  officiers  de  porter  la  pique.    . 
(a)  La  fonno  et  le  mécanisme  de  l'arc,  et  plus  encore,  peut-être  dé  Tar-? 
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es  autres  machines*  4e  jet  des  ancieosspnt  4e.  ce  iiomtee; 
Tous  les  peuples  versés  dans,  Tart  de  la.  guerre  ont  su  faire 
cette  distinction.  Les  Grecs  ot  lesRomaiixs  considéraientleur^ 
troupes  légères  comme  un  accessoire,  qui  n'avait  de  con*^ 
sïstance  et  de  vie  que  par  la  protection  qu'il  tirait  des  sol4^t3 
de  rang.  A  défaut  d*une  telle  protection ,  les  gens  de  trai^  da 
moyen  âge  étaient  bien  vite  dispersés ,  et  leur  ralliement  de^ 
venait  impossible.  On  prit  donc  l'accessoire  pour  le  principe 
aussi  longtemps  qu'on  se  servit  exclusivement  de  l'arc  ou  de 
l'arbalète.  Au  reste,  si  la  préférence  qu'on  accorda  à  ces 
armes  s'opposait  à  ce  que  l'infanterie  fût  de  nouveau  soiiinise 
au  régime  tactique ,  elle  n'empêchait  pas  qu'on  en,amq}iûrât 
l'état  sous  le  rapport  administratif;  maij$  novi3^  verrpni^.guofii 
né  le  fit  que  sous  Charles  Vil. 

Un  usage  qui  parait  avoir  été  assez  constamment  suivi  ^  et 
que  l'on  retrouve  encore  pendant  le  seizième  siècle,  c'était 
de  partager  l'infanterie  et  même  l'armée  en  deux  qu  trois 
grandes  bandes  qu'on  appelait  les  batailles  (1). 

Voici  maiotenaat  ce  que  l'on  peut  conclurie  de  l-exafl^^ 

balètre,  dont  le  mpuTement  horiiontal  demande  plus  d^ei^pace»  refKmscent 
éTidemment  toute  formatioa  serrée  el  à  plusieurs  raogs^  à  moins  qu^on  ne 
TeuiUe  admettre  un  tir  parabolique  incertain  et  de  peu  d'effet,  ou  desdé^ 
chargés  successives  par  rang;  qui  ne  présentent  pas  moins  d'iaconvénients* 

(1)  Un  petit  ouvrage  du  règne  de  Charles  V,  intitulé  :  V  Arbre  des  BàtaiUeSt 
fournit  la  preuve  qu'on  apportait  moins  d'ordre  et  de  régularité  que  jamais 
dans  la  distnbution  et  remploi  des  gens  de  guerre.  L'auteur,  après  inroir 
rappelé  diverses. pratiques  ai\iieonesoù  les  mots  de  légion^  de  compagnie  ei 
de  eingitantaine^  désignent  dés  corps  de  troupes  plus  ou  moin&considérables» , 
termine  de  la  sorte  :  «  Toutefois,  pour  le  temps  présentj  tout^  tçs  manières 
I  de  les  appeler  et  nommer  ain^i  sont  du  tout  délaissées  et  oubliées,  car  on 

fl  les  appelle  tout  communément  batailles^  et  les  &nt  les  capitaines  et  gov 
«  vemeraents  telles  quMl  leur  plaît,  grandes  ou  petites,  i 

Â  quelle  époque  étaient  d'usage  les  pratîtpies  asideoner  dont  parte  îd 
l'auteur?  C'est  ce  qui  nous  a  été  impossible  de  découvrir,  et  nous^dontèm 
fort  qu'elles  aient  eristé  postérieure^ment  k  Cbarlemagne.  Il  n'e|t  pas  t9t^ 
de  voir  des  hommes  regretter  le  passé  su^  qu'Us  ^jHlfffliB^|v4îfP^j^ 
pe{itH&tPe  jDtbtre  auteur  est-il  dans  ce  cas*.  > 
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des  fisdts  relativemmit  à  la  manière  dont  raciion  se  passait* 
Le  soin  de  ranger  les  troupes  était  confié  au  maréchal  de 
France ,  mais  on  lui  adjoignait  ordinairement  quelque.seigneur 
d'un  mérite  reconnu.  Le  chevalier  Garin  remplit  cette  mission 
à  Bovines,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  roi  et  de  toute 
l'armée,  surtout  à  cause  de  la  précaution  qu'il  eut  de  mettra 
le  êoleU  à  dos.  Ce  fut  d'après  le  conseil  du  seigneur  de  Ribéau- 
mont  qu'on  disposa  l'attaque  à  Poitiers. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  toutes  les  bauDuiières  se  portaient 
en  avant  en  ligne.  Les  hommes  d'armes  (i),  la  lance  en  arrêt» 
se  rangeaient  de  telle  sorte  qu'un  chevaXùr  ne  htvU  point  de 
bùficlier  à  un  autre  chevalier  (2)»  c'est-à-dire  en  haie.  Les  ar- 
chers et  arbalétriers  à  cheval,  et  généralement  tous  ceux  que 
l'on  appelait  satellites,  se  tenaient  à  quelques  pas  en  arrière, 
attentjfis  aux  ordres  des  bannerets.  Quant  aux  gens  de  pied» 
il  faut  se  lés  représenter  tout-à-fait  à  l'arrière-scène,  épiant 
le  moment  de  piller  ou  de  fuir,  suivant  que  le  sort  des  armes 
allait  être  favorable  ou  contraire  aux  hommes  d'armes,  desti- 
nés à  faire  presque  seuls  tous  les  frais  de  la  journée. 

On  s'abordait  toujours  dans  un  ordre  parallèle,  et  en  même 
temps  sur  tonte  la  lijpe.  Les  satellites  commençaieqt  le  coniH 
bat,  et  continûment  d'escarmoucher  jusqu'au  moment  où  l'un 
des  deux  partis  ayant  aperçu  4u  désordre  (3)  ou  de  rhé8ît%- 
tien  dans  la  gendarmerie  opposée,  se.  déterminait  à  cbwg^» 
Le  choc  était  suivi  de  la  mêlée  :  ce.  qui  sig&Uw  qp»  laficNPee 
du  corps  et  le  hasard  décidaient  seuls  du  succès  ;  eas  les  mè- 
lées  échsq^pent  à  hi  puissance  morale»  et  ne  sont  pwit  dn  do- 
maine de>  l'art. 

En  dernière  analjs^,  ce&  batailles  présentent,  le  tableau 


(fk)  On  oemiifeiiiit  soi»  cette  dénoniiwttUiii  toi  «heniUi»)  etO^én^am^ 
et  eô  général  tous  les  cataphractes. 

C?)       lfeHutm.mMMflt^0mii(^lH4>w 

Qui9que  nu^  fronts  oippoHa,  êpante  oferat  hesH*  ^ 

(S)Le8  ammreaélBiit  àréprenie  des  b«it»,  ceptemierdéserd»  ae»«|p 
TaUétre^ue  le  réMplut  de  blewiwes  fipAteç,  mas,  vbalétriers  on  aux  cbenpi» 
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d'une  iafiiiité  de  duels  où  chacun  attaque  son  vis-à*^s.  On  y 
voit  les  rois  courir  les  mêmes  dangers  que  les  sim pies  écayers  ; 
et,  comme  l'a  dit  M.  le  comte  Lamarque,  les  capitaines  sont 
toujours  bi^  plus  occupés  à  tuer  qu'à  commander.  Fir  virm 
legit.  La  tactique  de  ces  tempslà  est  comprise  tout  entière  dans 
ces  trois  mots.  x 

\  Peut-être  tirait-K)n  parti  de  l'infanterie  dans  les  poursuites, 
les  sièges,  les  embuscades  ;  mais  elle  fut  en  général  pins  nui- 
sible qu'utile  sur  les  champs  de  bataille,  aitisi  que  l'atteste 
un  grand  nombre  de  faits  (1)  ;  citons^n  quelques-uns* 

» 

§111. 

Nous  venons  de  parler  de  Bovines  :  la  bataille  qui  s'y  donna 
entre  Philippe-Auguste  et  Othôn  (1214)  est  la  première,  après 
celle  de  Hastings  toutefois,  sur  laquelle  les  historiens  du 
moyen  âge  nous  fournissent  quelques  documents. 

Au  fort  de  Faction,  le  roi  ayant  fait  approcher  les  com- 
munes de  Corbie,  d'Amiens  et  de  plusieurs  autres  villes,  leur 
ordonna  de  traverser  la  ligne  des  bannières,  et  d'attaquer  lin 
'fonterie  allemande  qui  était  très  bonne,  disent  les  historieDS,  e< 
faUe  à  combattre  en  plaine,  même  conin  la  eamhrie  (2);  €elie 
manoeuvre  fut  loin  de  nous  réussir  :  nos  gens  de  pied,  malirai- 
iés  et  poursuivis  par  lès  Allemands,  se  retirèrent  en  telle  con- 
^fiwion  et  en  telle  hâte,  que  le  roi  feHlit  être  pris. 

On  répétera  longt^nps  le  trait  du  comte  de  Boulogne,  qui, 
dans  cette  journée,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  de  son 
infanterie  que  d'en  former  un  bataillon  creux  et  cnrcafaire, 
du  mifiea  duquel  il  se  retirait  pour  reprendre  haleine  après 
avoir  chargé. 

C^t  enocore  à  BdviiM  qie  l'étéque  de  Beawair,  sawpa- 

<4)  «  LlDiiiiiteHe  n*itait  employée  qu'à  remuer  la  terre,  aUcr  au  fdumge, 
/   TQlarer  lei  gendarmes  blessés  et  antres  serrioes  semblables.  »  {^MydopidU 

(3)  C'est-MIre  qfuVIle  afait  4el  pl((u^. 


leox;  obi0rrateQr>des  canons  de  l'Eglise,  aasoninidil  les  emia^ 
nus  avec  «ne  massue,  pour  ne  pas  tr^nper  ses  flaainsdansle 
saog.  Cette  particnlarité,  dont  tous  les  htetorien»  se  sont  em- 
para cmnme  d'un  document  précieux  sur  les  meeuirs  et  les 
préjugés  de  ces  temps  de  barbarie,  eatpcmr  nous  une  neur- 
Y^Ue  preuve  de  l'absence  de  tout  art,  de  toute  méthode  (1). 

n  y  a  peut-être  encore  plus  de  confnri<Hi  daqs  les  batailles 
livrées  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  les  croisades. 

On  ne  voit  qu'une  horrible  boucherie  dans  le  combat  de 
Mon&-en-Puelle  (1304'] ,  où  les  Flamands  furent  repoussés,  parce 
qu'il  faut  toujours  que  l'un  des  deux  partis  finisse  par  l'être. 
Fhilippe-le-Bel  y  courut^  comme  on  sait ,  le  danger  d'être 
pris  ou  tué. 

La  bataille  de  Mont-Cassel  (1328)  doit  être  envisagée  sous 
le  même  point  de  vue.  Les  Français  y  furent  surpris  pour 
avoir  dédaigné  de  se  garder.  Ils  s'attendaient  si  peu  à  être  at- 
taqués, quoique  l'ennemi  ne  campftt  qu'à  une  portée  d'arba- 
lète, qu'ils  prirent  les  Flamands  pour  un  renfort  qui  venait 
joindre  l'armée.  L'erreur  ne  cessa  qu'au  moment  où  le  sei- 
gneur de  Lor,  ayant  demandé  officieusement  à  ces  nouveaux 
v^Misde  quelle  bannièreils  étaient,  en  reçut  pour  toute  réponse 
on  eoup  de  pique  ou  de  javelot  Philippe  de  Valois»  préDenu 
par  son  confesseur,  qu'il  traita  d'abord  de  visionnaire,  n'eut 
que  le  temps  de  saisir  ses  armes  et  de  monter  à  cheval.  Enfin, 
les  Français  sortirent  de  l'état  de  stupeur  ob  cette  visite  inat- 
tendue les  avait  jetés,  et  repoussèrent  les  Flamands  à  la  suite 
d'un  sanglant  oilknnaîiHf. 

Kds  gens  de  pied  ne  furent  jamais  plij»  itisignffîantset  plus 
maltraités  qu'à  la  journée  de  Crécy  (1346).  Ceux  des  Anglais 
avaient  plus  de  réputation  (2] ,  et  néanmoins,  Edouard  né  vou- 
lut s'^Q  servir  que  pour  escarmoucher,  et  appuyer  les  flancs 


.  :  (i) ^0y«e Maiien^i  et,  imA^VBnc^fski^éSs marfem^i'i 

(9)  Les  àidierg  anglais  étaient  dans  Tosagede  piauler  des  pieaxfîn-afani 
4e  1^  ffwit,  pour  se  garantir  de»  €huf;es  de  la  cavaksriet 


A»  wg0Édà«Nviè,  qs^  ^le^boa  esprit  de?  MtefGWÛmtt 
U pied'  :  il  la  partagea  en  trob  batailies,  qpE^fldisposa  en si^ 
pbîtkéfttFe  sur  le  Versant  d^une  colline  assez  èh^rée. 

Les  Françafe,  suivant  Tasage  ou  à  Fimiiatfon'  de  lenrs  ad- 
iwsaffes,  formè^peat  aussi  trots  battaffles  :  la  praniâre  se  coni- 
pèsail  des  quinage  mille  arbalétrier»  g^ois  que^  Philippe  d& 
Valoisamtà-sa  solde;  la  sebmde  de  ({aalre>nliHe'8^ndai<8)es 
et'dr'bnôBonri^renseinftttiterie;  la  trdsièuie,  oà  sb  toniuvaitlfi 
loi,  n'était  formée  que  de  noblesse.  Noirve  armée siuppas^t 
de  beaucoup  enrnombve  ceQedes  Anglaî^viii^  ncMctionn^^ 
|bf*  effi  désordre  sur  le  terrain  (1), 

L^  Génois  engagèrent  le  combat  ;  mais  ils  m  justifièrent 
pas  la  haute  opinion  qu'on  avait  d'eux  ;  car  ils  eurent  à  peiop 
yi^  les  gendarmes  ennemis  s'anancev  à  len^  repcontre,  qn^ifs 
lâchèrent  pied  et  vinrent  ji^tei?  le  désqrdre  daos  la  battailte  (J« 
epm.t6  d'Âl^Qon,  placée  en  ai^rière^  Le&hi9t(Nrie»5r<mt  attri- 
bué cette  déroute  <ks  Génois  à  l'effi^oi  que  leur  caii,^  le  canon 
des  Anglais  (2),  et  au  majuvais  état  delei^s  ai:balètes,  doat 
il  paraît  que  les  cordes  avaiept  été  mouillées  ;  Qiais/il  nom 
itepble  que^  dans  tous  lescas ,  elle  serait  arriyée  comme,  étant 
m^  conséquence  inévitable  d^  la  supénoritéf  dé  l,a  lance  (les 

(Ij  Nos  loGteuiftieii  jugerantpar  oeqll0rDo|l8.alloIl•^^.:^  l^ipV>*9Pi^ 
^ileooQseil  qn^on  lui,  a?ail  donné  de  remetu«  Pa^taqùie  an  leademalp,,  à 
i^nae  de  la  fatigue  des  troupes,  «  envoya  ordre,  dît  le  P.  Daniel  {Hi$to&t 
*'  dé  Ptmee^  t.  IV),  à  ceUes  qui  étaient  d^à  fort  avancées,  de  s*an«te^;  mol 
#  cil  eut  beau  flidre,  on  ne  put  en  venir  k  bout  :  celles  qui  âtaiMt46v!aot  s^- 
t  mafinèrent  qu^on  ne  voulait  leur  iliife  ftiièeHbaltiK(ue#poii^^  donner  là 
frldi^  de  t*itrtaiée  ^  draiMs  qu'à  eUeii;tCeUé8r  qp3(  suivaient' ipe.vQiMneDC 
f  |(^l;i^^i;toi»  tandis  qu'elles  vo^taient^m^iieMif^toaiim  s  et  airaH^tfA^, 

9  dumonfU^n 

(S)  G*est  l'époque  la  plus  reculée  où  Ton  fiisse  remonter  louage  da  canon» 
du  moins  dans  les  batailles.  An  surplus ,  les  historiens  italiens  étant  les  seuls 
fUSm  tà^oma,  d'itae  paHieatariftè»  mià  liMM^fO&tté;  il^rtttéi^  tëi^'^ 
beAoeoiip  de  dontes  sar  sa  rtelité,  d'autant  plus  qu^n^itéitiHiay^paf  nS 


msnmÂÉsm^  fil 

AQglmjl'<ni.96nrîrin^^  gm^  de  pkpie)  et  é»  M«w  anMt 
oS^âv.es  et  jdéfeBsiTes  dit  geAd^ria^,  sur  eoUds  d«  fuMMtt 
de  répoque.  Quoi  qu*U  enjKHl»  les  ennemis.  qui«  do  hautdi» 
lettr  position  élevée,  p^avaient  facilement  iqpereeyx^ÎP  ee  qnèse 
passait,  mirant  la  eir constance  à  pro&  ;  en  un  instant,  aoso|^ 
Valida  et  nos  gens4e  pied  furent  culbutés  pAler-mèle.  Le  roi, 
après  avoir  essayé  vainement  de  secourir  le  co^|i  d'Alençony 
fet  réduit  à  se  sau,ver,  escorté  de  deux  ou.  trois  sogneim 
mlement.  .    _ 

Le  lendemaia  de  cette  journée  fut  plus  fetal  encore  à  noe 
malheureuses  conmiunes.  Les  historiens  rapportent  que  ceUea 
de  Bonen,  de  Beauvais  et. de  plusieurs  autres  parties  du 
Ia;attffle,  au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille,  ignorant 
ce  qui  s'était  passé  la  veille^  s'avançai^it  proeesHimMUemenP 
pour  se  pendre  aa  oamp.  oooimo  à  une  victoire  certaine«  Cet 
milices  furent  r^scontrées.  pa»  six  eoits  lances  et  deux  miito. 
archers  anglais  ,  qui  les  chargèrent  incontinent  et  avec  tant 
de  succès,  qu'il  eU)  resta  (dus  de,  la  moitié  sur  le  ta»aîn  ;.  le 
reste  fut  pris  ou  dispersé. 

Nous  sommes  naturellement  amenés  à  dire  un  mot  de  lu; 
bataille  de  Poitiers  (1356),  où  ,  comme  à  Crécy ,  les  AnglaîS: 
firent  combattre  à  pied  leur  gendarmerie.  Le  prince  de  Galles,, 
pressé  par  une  année  qijâdrupl<ei  de  la  sienne  evduns  V^tJ^r- 
native  de  vaincre  pu  â^  péisar .  cboisit  uno  position  éievéoiOÉi 
l'on  ne  pos^ndt  arriver  que  par  un  défflé  bordé  de  haies  et^ 
^es,  qu^il  garnit  d^m  grand  nombre'de  gens  de  trait. 

Le  connétable  et  les  maréchaux  partagèrent  notre  armée 
en  trois  batailles  de  seize  mille  hommes  chacune  :  il  fut  arrêté, 
après  qu'on  eut  pris  l'avis  du  seigneur  de  Ribeaumont ,  qui 
passait  pour  fort  habile ,  que  trois  cents  gendarmes  des  plus 

braves  et  des  plus  vigoureux  franchiraient  le  défilé,  et  iraîen^ 
donner  tète  baissée  au  milieu  de  la  ligne  anglaise  :  Finfonterle 
devait  immédiatement  les  suivre. 

Nos  chevaliers  se  portèrent  donc  en  avant  ;  mais  ils  fiffent 
si  mal  reçus  p9»r  les  mr<4iers  postés  sur  les  fianes  du:  déni» 
<pi'il8  périrent  presque  tous.  Les  gens  de  pied  qui  marchaient 
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après,  rencontrant  à  chaque  pas  des  morts  et  des  blessés,  re- 
broussèrent chemin  et  vinrent  jeter  le  désordre  et  la  conster- 
nation au  milien  des  batailles  restées  en  arrière.  Six  cents  ca« 
yaliers  anglais  descendus  de  la  position  suffirent  ponr  acherer 
la  déroute,  et  faire  prisonnier  le  roi  Jean  et  Fun  de  sesfib. 

La  bataille  d'Âzincourt  (14i>15)  serait  un  dernier  exemple 
à  citer  ;  niai|||Comme  il  nous  faudrait  encore  montrer  les  An- 
glais victorieux,  et  rappeler  un  désastre  non  moins  grand  que 
les  précédents,  nous  aimons  mieux  garderie  silence  (1).  Noos 
en, avons  dit  assez ,  d'ailleurs ,  pour  constater  l'absence  de 
Fart  militaire  pendant  .toute  la  durée  de  cette  période  com- 
prise entre  les  croisades  et  Charles  YII ,  et  faire  voir  qfiii  m 
rii^ta  des  expéditions  d' Orient  aucune  amtthratùm  dans  teM 
de  Vinfantme.  Abandonnons  ces  temps  d'épaisses  ténèbres, 
et  hâtons-nous  d'arriver  à  des  époques  plus  heureuses  pour 
la  France  et  moins  stériles  pour  notre  instruction. 

* 

(t)  On  nous  jugeiHit  mal,  toutéfoir,  si  Ton  Tbyait  dans  cette  rétieeneeu 
moyen  de  nous  dispenser  de  rendre  justice  à  nos  voisins  d\)atre*mer;  oou 
regardons  au  contraire  comme  un  devoir  de  con?enir  que  dans  les  ûUSbieata 
actions  que  nous  venons  de  rappeler,  ils  montrèrent  plus  que  nous  celte  sorte 
dinstinct  de  la  guerre  qui ,  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  tient 
la  place  de  la  tactique.  Ce  fut,  en  effet,  de  leur  part  une  preuve  oertaioe  de 
Jugement  et  de  réflexion,  que  d'avoir  songé  à  tirer  parti  des  positions  potf 
obmpenser  leur  infériorité  numérique*  On  n^est  d'ailleurs  pas  éloigné  de 
eroire,  en  voyant  continuellement  leurs  gendarmes  combattre  â  pied  el  es 
masse,  que,  dès  lors,  les  Anglais  avaient  entrevu  la  nécessité  d'une  iofiffiierie 
propre  &  recoToir  et  h  donner  le  choc* 


SEPTIÈME  LEÇON. 


ART  MILITAIRE  AU  SORTIR  DU  MOYEN  AGE. 


S  I .  Exposition  sommaire  delà  marehe  de  Part^  à  partir  du  quiniième  siècjte. 
*—  Erreur  desécriîains  an  sujet  de  sa  renaissance  et  de  sef  progrès.  —  La 
grande  té? olntion  que  devait  amener  tôt  on  tard  la  déconcerte  de  la  pou- 
dre a*flst  opéM  en  France.— LesNassan  et  Gnstave- Adolphe  ont  été  moins 
créateurs  que  ne  le  furent  Jes  capitaines  français  des  seisième  et  dix<tef  • 
tième  siècles.  —  Premiers  éclaircissements  àl*appui  de  cette  assertion.  — 
Nécessité  de  traiter  séparément  Phistolre  de  chaque  arme,  à  compter  du 
règne  de  Charles  VII.  ^  S  H.  Histoire  de  la  caralerie,  depuis  Charles  Vil 
jusqu^Â  François  I*'.  —  Les  hommes  d*armes  sont  réunis  en  corps  et  as- 
mjdtis  aux  lois  d^une  disdpline  exacte.  —  Organisation  des  premières 
compagnies  d^ordpnnance.  •—  Ce  que  c*ètait  que  la  lanœ  fournie.  —  Les 
bannières  particulières  et  les  pennons  disparaissent.  —  Effet  deTinstitu* 
lion  des  compagnies  d^ordonnance  sur  les  mœurs  chevaleresques,  -r.  De 
Tanière-ban.  —  Changements  dans  Torganisation  des  ordonnances,  -r  la^ 
cavalerie  continue  de  se  former  en  haie.  —  On  commence  à  éprouver  le 
besoin  d'une  cavalerie  moins  pesante  que  la  gendarmerie.  •—  Des  stradiots 
et  de  leur  maniéie  de  combattre.  —  Il  y  eut  de  la  cavalerie  légère  en 
Fraiiçe  dès  les  premières  animes  du  règne  de  François  !"'.—  $  III.  His-^ 
toire  de  Tinfantarie  durant  la  même  période.  —  Charles  VII  insiîtiie  1^ 
fnmcSHirdiers.  —  Leur  armement  ;  leur  organisation.  —  Les  piques  et  les 
armes  à  feu  font  disparaître  cette  milice  vers  la  fia  du  règne  de  Louis  XI. 
—  Les  piquiers  suisses  deviennent  célèbres.  —  Nos  rois  en  prennent  à 
leur  solde.  —  L^infanterie  française  ne  commence  à  acquérir  un  peu  de 
eonsidératlon  que  sous  Louis  XII.  —  De  liachiavel,  considéré  comme 
éerivain  militaire.  —  $  IV.  État  derartillerie  avant  le  règne  de  Fran- 
çois I"^  -^  L^usage  du  canon  remonte  au  milieu  du  quatorxième  siècle  et 
même  un  peu  au  delà.  —  L^artillerie,  dont  Tusage  avait  commencé  à  se 
répandre  peu  de  temps  avant  Louis  XI,  devint  très  nombreuse  sous  le  règne 
de  ce  prince  et  sous  celui  de  Charles  VIII.  —  Ce  dernier  avait  emmené  en 
Italie  une  prodigieuse  quantité  de  canons  légers»  dont  il  n*est  plus  fait 
mention  spus  jK»  sucwww,  —  Mauvais  emptaî  derartUterie  dans  les 


Kt*  àrï  iolitàirb. 

Imtaiflea*  -—  Du  penonnel  de  cette  arme.  —  La  garde  da  canon  confiée 
aux  Suisses;  -r  SV.  RéfleKi<H»siir  Tétat  de  Tart  nnffîtaîre,  daraiit  celte 
pM>de»  et  lUFtiouMèrement  sur  les  batailles.  — >  Faits  partkutev  iFàp* 
pui  de  ces  réflezionsi  —  Récapîtiilatioii* 
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fl  dons  faut  désormais  suivre  une  marche  moins  rapide  que 
dans  les  leçons  précédentes  ;  car  nous  voici  parvenus,  dans 
l'Ustoire  de  l'art  militaire ,  à  un  point  où  les  faits  4emai!d(|iit 
un  examen  plus  large,  plus  méthodique  et  plus  approfondi 
Une  bataille,  un  événement  isolée  feront  naitre90uveQt.pla8 
de  réflexions  utiles  que  Fensemblje  des  huit  ou  dix  siècles 
que  nous  venons  de  parcourir.  Dès  le  temps  de  Charles  YUf 
en  verra  des  corps  organisés  et  administrés  militairement  ;  et, 
bientôt  après,  les  piques,  et  surtout  les  armes  à  feu,  donner 
à  Titafanterie  une  partie  dé  l'importance  qu'elle  s'est  accpse 
depuis,  et  qu'elle  conservesi  glorieusemeiit^iyo^^d'hui  L'tf- 
prit  humain  ,  sans  cesse  occupé  de^  questioi^s  rebitives  i  b 
guerre,  créera  ou  p^ectionnera  des  méthodes  ;  la  chevalerie 
et  tous  ses  accessoires  disparaîtront  peu  à  peu  ;  chaque  cam- 
pagne donnera  lieu  à  de  nouvelles  remarques^  à  de  nouveaçx 
essais;  enfin,  l'art,  dégagé  progressivement  des  ténèbres i]oi 
l'environnaient,  sera  déjà  parvenu  à  un  haut  degré  de  pevfee- 
tioB  lorsque,  dans  une  leçon  prochaine,  nous  t'étudienms  sons 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Nos  écrivains  militaires  des  deux  derniers  siècles  n'avaient 
sans  doute  pas  observé  les  faits  d'assez  près,  lorsqu'ils  ont  at- 
tribué aux  étrangers  Phonneur  de  la  grande  révoluticMA.  4*^ 
devait  anaener  tôt  ou  tard  la  décàuverte  delà  poudre;  or  il 
n'est  pas  impossible  de  monker  que  cette  révolution  s'op^ 
principsJement  parmi  nous;  et  que  la  France  est  par  ^^ 
quent  en  droit  de  revendiquer  une  partie  de  la  gloire  attachée 
aux  noms,  justement  célèbros  d'ailleurs»  dé  Mauricede  Nas- 
saii^  de£Mtav9»Adelphe. 


mm.  SHi 

de  la,Yi&pié/1ls,wss^iUJiifaîUibl^^  décoavttrtfaeJMtaodWj 

iewrs,  noas  ae4iiwgi)fttiadivi<Mlli0Ment,  mrâtoiBiamsiiblo 
à  la  fois,  4iiie'i€0daiixcapkaiiiesétFaiigeis^«6iiM8yeiioB»^i^ 

tateiii  bontés  à  feriociAmM  et  à  ap|(liq«erdeaiiié(ho46B  ^«^ 
1«6  jB'niiçaîfi  «FaîoBt  trouâtes  aya&l  enK*  Mm^  i  cette  épmwi 
te  îdée»iiir8féiMi|ti^p6«écimufi^  tétee,  roas'oQQni» 

]^km4e  eeittff^veiw^^pedei^ciieicl^  Il  s^i^i^ 

Moutiwt^qwlei  mteoiiidçHfitipeit  queisttonaieiUtoas^^tédW 
carû  pour  pvmr  immédiateiQait  4es  ^tncieus  à  Louis  XiV,  ^ 
meuniii  de  ^q^,  oa  eo^  borow^  Aciffleurer  leseizième/M^eiei; 
n  noMurfiiaUe  eeiKmdfuit  parla  eréf^Uço  du  aouvel  mdtèii^ 
gaerrf^l)^ 

nkm  estp-elle  coofonne  à  celle  que  nous  émettomi. 

fia  49P9f  ,i'««'*d«p  A^f»]^  'fM»^  i*  SttenlP  awL  Ppyf-Baa  nbfoktik  ««i 
avaient  à  Jeur  li^  Idaf^ce  de  Nassau.  Celui-ci  craigoant  de  perdre  Bgoii^ejL 
où  les  Ë^agBols  venaient  de  débar<|aer,  «  y  accourut  en  personne,  i  d||' 
Daniel  {Bisioirede  iPrancCy  t.X,  p.  256  et  JtfcumtM),  pour  rassurer  parsapré- 
I  sence  le  courage  des  habitants  consternés  de  la  descente  des  fispàgnols  daw 
«  Vtte.llpdàr?iltàt«Btf  iMmtt,ae6fittlàpTop^^ 
a  i  meare  m  lâagt  la  manière  ^e  WA  à  BUitle  «ep«iis  dVmouier  les|;ttteeÉ 
ff  de  bemcpliii  de  -ûénut*  "ée  ilire  à  tes  ddtoffc  dfes  feaftA  cnintg^  i  ja  fiiui 
c  même,  et  .deaes  «Meitner  d'une  espèce  de  parapet  appelé  tihemin  obutert 
«  à  angles  saîUttuta  M  renirants,  au  devant  duquel  on  fait  un  glacis  qui  âi' 
«  rend  ies  approdieitrès  dlÉteUes  aux  ennemis.  Cette  nouTette  manière  <jM» 
<c  défense  a  lait  depuistittaginer  anztngéuiettrs  dif«nes  manières  d'atta^ei'» 
n  QetBi!ft£al|inrwnaÀ|japmfeetion4aasiioUietéinps,^ 

làe  im«»ait  dfinef^aopa.lfriafvoBt  de  la  laolMpnquèles  fiottaBdaigau- 
riàort4ld4iii4iall»4ai«i#lteft-ilsdk6ioia«aM 
Mous  âaisMins  fc3oalf«tetiiS|.de^Maiqa»pugaftt^<BiaBt,  toatdtf  dlenfafcè^,- 

«  Maurieéi  ijouie  temèmâ  auteur,  Itaft  seeoum  ttHH^eolament  dés  Ad- 


256  ART  MILITAIRE. 

La  coniance  qae  noa^  avions  dans  des  écrits  qui  ont  été 
jusqu'ici  le  répertoire  de  la  science,  et  le  peu  d'ét^idue  de 
nos  lumières  nous  eussent  inévitablement  fait  glisser  sur  Ter- 
reur que  nous  vendus  de  signaler,  si  elle  ne  nous  avait  été  ré- 
vélée par  un  écrivain  moderne  d'un  mérite  incontiestabie,  et 
chez  lequel  se  troifveïit  joints  à  l'expérience  de  nos  denûëres 
guenl&Sy  les  talents  et-  les  connatssaLnces  qu'il  serait  à  d^rer 
que  réunit  toujours  lin  chef  d'armée  (1).  Cette  erreur  existe, 
et,  lorsque  le  temps  eu  sera  venu,  nous  esskieirons'de  la  dé- 
truire ;  mais  nous  sentons  qu'il  est  d'autant  plus  difficile  d'y 
parvenir^  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-lcî,  qu'ilfaiit 
s'appuyer  d'un  grand  nombre  de  faits.  Si,  en  ne  rappelant 
que  les  principaux,  nous  n'atteignons  pas  aussi  compléteraest 
lie  btft  qu*il  serait  possible  de  le  Mfe  à  l'aide  de  pWs  grands 
développements ,  nousr  aurons  toujours  éveillé  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  militaire,  et  l'on  naos  pardcm- 
nera  d'avoir  trop  présumé  de^nos  forces  en  ifarrei»9de  Fesprit 
national  qui  nous  aura  dirigé. 

Mais  nous  pouvons,  dëÂ  à  présent,  faire  remarquer,  à  Tap- 
pui  de  notre  opinion,  que  presque  tous  les  Nassau  furent  for- 
més à  l'école  française  (2),  et  qu'ils  respectaient  ColignyoemiBe 

c  etitrù  auipé9f  fiUde  eê  fameim  capitaine  qui  avait  ooiffimandé  autrmfoU  kt 
«  troupe  des  Si^te^  y  en  mena, un  gmnd  mmbre»»*»»»-.  ies  régiments  holUa,' 
«  dais  furent  tçitiours  bifin  fournis  d'officiers  et  de  sol(fats  français*  » 

Au  oommeDcement  du  dix-septième  siècle,  les  Français  n'ayant  plus  de 
gaerre,.allcrent  servira  Tétranger,  en  Hollande,  en  Hongrie  contre  les  Turcs» 
et  même  en  Suède^  Ce  ne  sont  pas  des  kommeg  médiocres  que  crax.  tfoX  vont 
ainsi  chercher  la  gloire  partout  où  elle  peat  se  troiiv«rb 

fi)  No6lec(6aMontdéfàreoonnuM,}eKëuteaaBt'giênftraieomt8liaiiiei^ 
àqui;nous.ne  pouvons  eiprltoertr^  de  TeGonmâssanoe  poiiries<odueiis  et 
les  enoottragemento  qu'il  a  daigné  «nui»' adresser.  €e  témoignage'  ^KiirtMt 
pour  un  ouvrage  destiné  aux  élèves  de'SaintHGyry  &'»pote  lieu  de  suiproi- 
dre  d«  la  part4'un «ffieier  général  dontles  éorils,  pjlei93  de^sagesM'ei  de  vie, 
ont  tous  pour  objet  Taccroissement  du  bien-être  de  l'armée,  le  maintien  de 
la  gloire  nationale ,  et  raffermissement  de  Tordre  constituUonneK 

(2)  I  Turenne  fat  l'honneur  de  l'école  hollandaise,  dit  M.  Ganioa-Nisas 
•  {tme  II,  page  $0);  vas^  ce  que  Turewie  «vMt  apprift  qIiçi  {es  ^mv^^  k« 
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leur  matiro;  que  Maurice,  dans  la  seule  bataille  qu'il  li- 
vra (1  ),  avait  à  ses  côtés  une  foule  de  Français  renommés  pour 
leurs  talents  et  leur  courage;  et,  enfin,  qu'il  n'est  pas  naturel 
de  penser  que  Gustave  Adolphe  eût  pu,  malgré  la  vaste  éten- 
due de  son  génie,  et  dès  son  début  dans  la  guerre,  établir  un 
si  bel  ordre  dans  ses  armées,  et  apporter  autant  d'art  dans 
ses  batailles,  s'il  n'avait  été  inspiré  par  ses  devanciers,  et 
puissamment  aidé  des  résultats  qu'ils  avaient  obtenus  ;  si,  en 
un  naot,  il  n'avait  recueilli  et  mis  à  profit  l'héritage  du  siècle 
précédent. 

'  Reprenons  le  fil  de  l'histoire  de  la  milice  durant  le  moyen 
âge. 

L'influence  progressive  de  l'artillerie  et  les  fréquents  chan- 
gements opérés  dans  la  cavalerie  et  dans  l'infanterie,  à  comp- 
ter du  r^^e  de  Charles  VII,  semblent  exiger,  pour  plus  de 
•clarté»  que  nous  traitions  d'abord  de  chacune  de  ces  armes 
isolément  et  par  périodes,  de  manière  à  ne  suspendre  que 
momentanément  l'histoire  particulière  de  chacune  d'elles. 
Cette  marche,  que  noms  avons  adoptée ,  ne  s'oppose  nulle- 
ment à  ce  qu'on  aperçoive  leur  contact,  puisque,  leur  sépa- 
ration n'étant  que  passagère,  on  sera  toujours  en  mesure  de 
les  rapprocher,  et  d'apprécier  par  conséquent  les  effets  de 
leur  action  combinée.  La  période  qui  fera  l'objet  de  cette  le- 
çon s'étendra  jusque  sous  le  règne  de  François  I'. 

i(  Nassau  le  tenaient  de  Goligny ,  de  Lanoue,  de  Ueari  1 V ,  de  Técole  fran- 
«  çaîse,  étouffée  par  la  murt  de  ce  grand  prinee.  » 

Nou» regrettons  que  M.  de  Gurrion-Nisas  n'ait  pas  donné  plus  de  dévelop- 
pement à  ceUe  opinion  :  il  nous  eût  dispensé  de  la  reproduire.  Quoi  qu*il  en 
soit,  ceUe  conformité  de  vue  nous  rassure,  en  laissant  entrevoir  que  nefus 
ii^aTOBS  point  élevé  gratuitemeat  la  question. 

(!)  Celle  de  Nîeuport,  dont  nous  donnerons  la  description  par  la  suite* 


\,  iï 
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Nous  a  ons  annoncé  précédemment  que  nous  verrions  des 
corps  organisés  et  administrés  militairenaént  dès  le  temps  de 
Charles  Vil.  En  effet,  ce  prince,  surnommé  le  Victorietix 
pour  avois  chassé  les  Anglais,  à  Faide  de  Jeanne  d'Arc  et  du 
vaillant  Dunois,  ne  se  vit  pas  plutôt  tranquilk  possesseur 
de  son  royaume,  qu'il  songea  à  créer  une  milice  permanente 
et  régulière,  propre  à  imposer  à  ses  voisins  et  à  maintenir 
Perdre  dans  rititérieur.  S'il  n'est  pas  encore  question  de  l'é- 
tablissement du  régime  tactique,  il  s'agit  du  moins  d'une  ré- 
gularité d'administration  qui  en  fut  le  prélude  et  le  signe 
ceirlain. 

L'attention  de  Charles  VII  se  porta  d'abord  sur  la  cavalerie, 
qu'il  organisa  en  quinze  compagnies,  dites  compagnies  d'or* 
dofik'aancd  (1)  (1445),  de  cent  hommes  d'armes,  on  de  cent 
lances  chacune  (2).  Une  lance  fournie,  ainsi  qu'on  le  disait 
alors,  se  composait  de  l'homme  d'armes,  ou  gentilhomme 
atmè  de  toutes  pièces,  et  de  sa  suite,  savoir  :  trois  archers,  un 
coutillier  (3)  et  un  page  ou  varlet  (4) ,  ce  qui  élevait  Peffeciif 
de  chaque  compagnie  à  six  cents  combattants,  et  le  total  de 
la  tfonpe  à  neuf  mille,  sans  compter  une  foule  de  surnumé- 
raires ou  aspirants  qui  s'y  joignaient  dans  l'espoir  d'être  uo 
jour  en  pied. 

Il  y  avait  dans  chûque  compagnie  un  capitaine,  un  lîeute? 

(1)  Il  est  fait  mention  de  quelques  compagnies  d^homines  d*armes  dëS  le 
r^gne  de  Charles  Y  ;  m^is  Texistenoe  de  ces  corps  ne  présenta  jamais  rleii  de 
fixe  ni  de  régulier. 

(2)  Les  hommes  d'armes  persikeroïTt  entdrè  I'ongtem]^s  à  ^âéot]*rrirdeftfe*| 
et  la  lance  sera  toujours  leur  arme  ésseniielle  et  distinctivé. 

(3)  Le  coutillier  était  ainsi  appelé  d'une  sorte  de  couteau  qu'il  portait  au 
côté  ;  il  conduisait  le  cheval  de  bagage  de  l'homme  d'armes,  et  marchait  assez 
souvent  à  pied. 

^(4)  Celui-ci  était  le  véritable  écuyer,  selon  l'acception  que  nous  lui  avons  ' 
donnée  pi^cêdemmenl. 
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lant  y  tm  gaîdon  et  uq  enseigne,  tous  renommés  pour  leur 
aleur. 

La  partie  de  la  noblesse  qui  n'était  point  attachée  aux  or- 
lonnànces  formait,  sons  la  dénomination  d'arrière-haf,  une 
nilice  extraordinaire,  qui  exista  jusque  sous  le  règne  dé 
^ouisXlV,  mais  qiie  l'on  convoqua  rarement  (1). 

Les  compagnies  forent  réparties  par  petites  troupes  de 
ângt  à  trente  gendarmes  dans  les  villeâ  de  la  frontière  et  de 
'intérieur,  où  des  inspecteurs  se  l'eadaient  fréquemment  pour 
^enquérir  de  la  conduite  de  chacun  et  s'assurer  de  l'état  des 
chevaux  et  des  armes. 

En  marche  et  dans  les  garnisons,  le  capitaine  ou  le  chef  dé 
brigade  devenait  responsable  de  Finconduite  des  hommes  soni 
ses  ordres.  Les  écrivains  du  temps  vantent  l'exactitude  de  la 
discipline  des  ordonnances,  et  font  observer  que  leur  institu- 
tion eut  la  plus  heureuse  influence  sur  l'ordre  social. 

La  gendarnierie  nouvelle  fut  soldée  par  le  roi,  sur  des 
montres  ou  revues  établies  par  des  commissaires  créés  spé- 
cialement pour  cet  objet.  Les  villes  furent  tenues  de  fournir 
les  fonds  nécessaires,  et  Ton  donnait  à  ce  nouvel  impét  le  noin 
de  taille  des  gendarmes. 

Dès  lors,  le  titre  de  chevalier  ne  (îonàan't  plus  de  droit  à  au- 
cun commandement,  à  aucune  prérogative  réelle  dans  Far- 
mée,  les  bannières  etiespennons  disparurent,  et  avec  eux  les 
dernières  traces  delà  chevalerie,  qui,  depuis  longtemps,  n'a* 
vâit  plus  i^à  destîûaition  primitive.  On  n'en  fit  pas  moins  des 
chevaliers  jusque  vers  le  temps  de  Charles  IX,  mais  unique- 
ment par  honneur  et  pour  récompenser  la  bravoure.  Les 

(i)  QiioifDi'il  mM  i^rlé  de  rarrière-ban  jusqa'en  167^9  cette  milice  était 
tombée  en  désuétude  dès  le  temps  de  Henri  It,  ainsi  que  l'atteste  le  passage 
suivant  extrait  du  u^  discours  de  Lanoue  :  <c  On  y  voit  figurer  aujourd'hui- 
«  de  gros  valets,  ayant  un  pied  de  barbe,  qui. en  un  jour  mangent  demi- 
«  mouton,  lesquels  marchent  pour  leurs  maîtres;  puis  dites  que  le  roi  n'est 

«  pas  bien  servi les  uns  se  disent  gens  dVmes,  les  autres  archers» 

«  mais  peu  sont  soldats.  Il  n'y  a  si  excellent  capitaine  qui  iie  fût  bien  em« 
«  péché  i  ranger  pour  combattre  cette  génération.  » 
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grades  et  certains  ordres  militaires,  qui  furent  crèèi a V 
France  et  à  Tétranger  pendant  le  seizième  siècle,  Teinpl«i^  jT 
rent  peu  à  peu  la  chevalerie  (1) .  r 

A  rinstar  de  Charles  VII,  les  autres  princes  formèrent  ant  P 
des  compagnies  de  gens  d'armes  (2)  ;  mais  leurs  ordonnancfi  J^ 
n'eurent  jamais  la  même  réputation  que  les  nôtres,  h 
toutefois  celles  de  la  maison  de  Bourgogne  (3] ,  qui  pas- 
saient pour  les  mieux  disciplinées  et  les  plus  brillanl^^ 
l'Europe. 

L'organisation  première  de  la  gendarmerie  éprouiFù  &%b 
modifications  par  la  suite;  le  nombre  des  compagnies  fat 
augmenté;  mais  au  lieu  de  présenter,  comme  auparavant, 
l'effectif  de  cent  lances,  il  y  en  eut  souvent  de  cinquante  et 
même  de  vingt-cinq.  On  ne  voit  d'autre  motif  à  ces  change- 
ments que  l'intention  de  satisfaire  un  plus  grand  nombre  de 
postulants  aux  emplois  de  capitaines  et  de  lieutenants  d'hommes 
d'armes,  qui  étaient  très  refcherchés.  Ce  fut  sans  doute  dans  un 
but  analogue  que  Louis  XII  et  François  I*'  portèrent  succes- 
sivement la  lance  fournie  à  sept  et  à  huit  combattants.  £q 
effet,  Montluc  nous  apprend  que  les  ordonnances  étaient  l'é- 
cole oii  les  jeunes  geniilshommies  allaient  faire  leur  appren- 
tissage en  qualité  de  page  d'abord,  et  ensuite  d'archer  :  a  car, 
<K  dit-il,  avant  que  tout  ne  se  fût  abâtardi,  plus  de  la  mo\V\i 
a  des  archers  étaient  de  noble  racé  (4).  d 

(i)  Un  premier  ordre,  celui  de  V Etoile,  fut  créé  par  le  roi  Jean  en  1852 
mais  il  parait^  d'après  Braîilôme,  qu'il  lomba  de  bonne  heure   en   Ai&CT^diX 
pour  avoir  élé  trop  prodigué. 

Louis  XI  institua  i*ordre  de  Saînt^Michel  ^  qui  n^a  plus  aujovtrdTli»!  V 
même  destiBatioo ,  et  Henri  lit  cei^i  du  Saint-Esprit, 

(2)  «  LMnsUtation  des  compagnie»  d'ordonnance  de  QharlesVIl  Cad a<to|  < 
c  tée,  dit  Gomines,  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  »  et  par  toi  ! 
«  les  grands  seigneurs  qui  levaient  armée.  »  ... 

(5)  Voyez  V Histoire  dos  ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  1»  baron  de  Barant<! 

(A)  Il  faut  chercher  Pexplication  de  la  manière  souvent  amère  dont  s^ei. 
prime  Montluc,  dans  soa  affection  pour  la  chevalerie  autant  ^ue  dans  se 
antipathie  pour  les  nouvelles  armes. 
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Le  rAIe  des  satellites  se  bornant,  comme  du  temps  des  ban- 
kièreSy  à  escarmoucher  et  à  poursuivre,  ils  prenaient  rang  ou 
m  arrière  ou  sur  les  flancs  des  gens  d'armes  de  leur  compa- 
paie,  lesquels  continuaient  de  se  former  sur  un  rang,  la  lance 
iD  arrêt.  Lorsque  ceux-ci  avaient  chargé  et  rompu  la  ligne 
innemie,  les  archers  se  portaient  en  avant,  et  plusieurs,  en- 
ourant  un  gendarme  ennemi,  le  prenaient  ou  bien  Tassom- 
naient  à  coups  de  hache  d'armes  ou  de  massue. 

La  cavalerie  légère  était  peu  estimée  du  temps  de  Char- 
es  VII;  elle  se  réduisait  d'ailleurs  à  un  petit  nombre  de  crenr- 
lequmiers  (1)  et  aux  archers  des  ordonnances  dont  il  vient 
l'être  fait  mention.  Cette  milice,  si  utile  et  si  répandue  de  nos 
oars  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe,  ne  commença  à  for- 
ner  un  corps  particulier  et  à  acquérir  un  peu  de  considéra- 
ion,  qu'après  que  Louis  XII  eut  pris  des  stradiots  [éclaireurs, 
batteurs  d'estrade)  à  son  service.  C'étaient  des  cavaliers 
îrecs,  coifiFés d'une  salade (2),  couverts  d'une  cotte  de  mailles, 
st  armés  d,e  Tépée,  de  la  masse,  et  d'un  long  bâton  garni  aux 
deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quelquefois,  lesstradiols  combat- 
(aient  à  pied  ;  ils  se  servaient  alors  de  leur  bâton  ou  arzegaye, 
en  guise  de  pique.  Cette  troupe  étrangère,  dont  l'existence  est 
encore  attestée  par  Brantôme  (3)  à  l'époque  de  Henri  m,  fut 
connue  en  France  sous  le  nom  de  cavalerie  albanaise. 

Nous  savons  par  Martin  du  Bellay  [k]  qu'il  y  avait  un  corps 
particulier  de  cavalerie  légère  française  dès  le  temps  de  Fran- 
(ois  t',  et  que  M.  de  Brissac  en  était  le  général.  C^tte  milice 
oouvelle,  devenue  de  plus  en  plus  nombreuse  sous  les  règnes 
suivants,  fera  disparaître  insensiblement  les  hommes  d'armes.' 

Une  ordoniiaiice  de  François  h\^  c^e  par  GuillaAinie  du 
Bellay,  dans  son  livre  de  la  Diseipline  militaire,  assignait  pour 
armes  défensiresà  la  cavalerie  légère,  la  salade,  iefaausse»col, 

(0  Arbalétriers  à  cheval. 

(2)  La  néan^  était  une  sorte  deoas^ue  lége^  sans  erètei  ayée  ou  sans  vw 

tiète. 

W  Eloge  de  M.  de  FontraUless 

(4)  UTPeX,  pap;e  23  de  ses  Mémoires, 


■^ 
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le  halecret.avdc  de^  tâSSQtte^  jusqn'^UHijiessQiip^dTJtg^o^,  des 
gantelet3,  des  avant-bras  et  dé  longues  épaulelte/s;  pour 
armes  offensives,  la  lance,  Tépée  large,  ejt;  1^  inasse  à  l>rçon  ; 
Qçiais  déjà,  sous  le  règne  de  ce  même  priQpe,  elle  c(MXimpnçf^t 
à  préférer  le  pistolet  à  la  lance  (1). 

Nous  avons  conduit  assez  loin  Tbi^toire  de  la  cayalerie 
pour  désormais  nous  oçcpper  de  celle  die  Tiofai^t^ie. 

S  m. 

I^  de  temps  après  que  les  compagnies  d'ordonnance  eu- 
rent été  créées,  €harles  TU  abolit  la  milice  des  communes,  et 
substitua  à  cette  infanterie,  que  nous  avons  vue  figurer  si  mi- 
sérablement à  Crécy  et  à  Poitiers,  une  infanterie  plus  natio- 
nale et  moins  irréguliëre.  Il  décréta  que  chaque  paroisse  se- 
rait tenue  de  lever  et  d'entretenir  au  moins  \m  fantassin.  Les 
hommes  désignés  pour  le  service  ayant  été  exemptés  de  la 
tailie  et  des  subsides,  reçurent  pour  cette  raison  le  nom  de 
francs-archers. 

Bs  portaient  la  salade  et  une  jaque  formée  de  vingt  à  trente 
toiles  usées,  fortement  battues  et  enfermées  entre  deuxcuirs 
de  cerf.  On  avait  une  grande  confiance  dans  cette  pièce  défen- 
sive, car  on  ne  vit  ùncqueê  tmr  de  coup  de  main  ne  d^  flèches  de- 
dans hêdUs  Jacques  six  hommes.  Leurs  armes  défensives  étaient 
répée,  et  indifféremment  lare  ou  l'arbalète.  Les  francs-ar- 
chers des  lieux  voisins  devaient  se  réunir  les  jours  de  fôte 

r 

(1)  il  ne  faut  pis  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  troupe  que  nous  dési- 
gnOMici  sou»  le  nom  de  cavalerie  légère,  pour  nous  conformer  ati  langage 
fort  inexact  de  Daniel  et  de  la  plupart  des  écriTains.  Elle  ressemblait  en.effet 
bien  piu»  à  nos  cuirassiers  qu'à  nos  diasseurs  et  hussar4s,  k  paççed^  la  sa- 
lade et  des  autres  pièces  défensives  qu'elle  portait  ;  mais  on  la  désignait  ainsi 
par  opposition  à  la  gendarmerie  qui  était  armée  de  pied  en  cap.  Ces  pré- 
tendus cavaUers  légers,  que  Montluc  appelle  quelquefois  des  saiade^^  Mont- 
gommery  des  chevau-- légers ,  et  Valhaûsen  des  cuirasses  ^  avaient  un  long 
pistolet  &  la  place  de  la  laaee,  et  se  formaient  :ea  Joutds  eacadiiNu  .q«i  ne 
duiiKeeieiit  qu'au  trot.  • 
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pottr  dttt^r  de  pettfe9  actions,  et  disputer  entre  eux  le  prix 
du  tir.  • 

.  La  précaution  que  Ton  ont  de  partager  la  France  en  cer- 
cles militaires,  corr^pondants  aux  différentes  divisions  et 
subdivisions  de  cette  milice,  rendait  facile  et  même  assez 
prompte  la  réunion  de  soldats  ainsi  diqpçrsés  sur  tous  les 
points  du  royaume. 

On  n'a  pas  de  données  certaines  sur  l'organisation  première 
des  francs-archers;  mais  on  connaît  celle  qu'ils  avaient  sous 
le  règne  de  Louis  XL  Le  corps  entier,  composé  de  seize  mille 
honaoBes.,  se  partageait  alors  «n  quatre  grandes  divisions  pu 
bandes  de  quatre  mille  combat^nts  chacune,  et  une  bande 
comprenait  huit  compagnies  de  cinq  cents  hommes.  Le  grand-, 
maiire  des  arbalétriers,  chargé  naturellement  de  l'administra- 
tion de  cette  milice,  était  secondé  par  pn  commandant  géné- 
ral el  autant  de  capitaines  généraux  que  Ton  comptait  de 
bandes  ;  chaque  compagnie  de  cinq  Cents  hommes  avait  son 
capitaine  particulier,  excepté  la  première  qui  recevait  les 
ordres  mêmes  du  chef  de  bande. 

Les  arm/es  des  fraocs-^rchers  ne  ies  rendant  pas  propres  à 
combattre  en  ordonnance,  leur  rôle  devait  se  borner  à  celui 
des.  troupes  légères  des  anciens.  On  a  cru  voir  d^ns  la  créa- 
tion de  cette  infanterie  une  imitation  de  la  phalange  ;  ipais  il 
est  difficile  de  partagea  ce  sentiment,  car  il  y  a  si  loin  d*un  ar- 
cher à  un  soldat  de  rang«  «et  la  4i$érence  est  si  grande  entre 
l'organisation  purement  administrative  dont  nous  venons  de 
parler  et  l'organisation  tactique  de  la  phalange ,  qu'il  faut 
renoncer  à  y  trouver  le  moindre  rapport.  L'honneur  d'avoir 
constitué  et  armé  des  troupes  à  la  manière  des  Grecs  ap- 
partenait dès  lors  aux  Suisses, 

L'institution  des  francs-archers  ne  devait  pas  exister  long- 
temps à  une  époque  oh  les  piques  allaient  redevenir  plus  que 
jamais  en  usage,  et  lorsque  déjà  les  armes  à  feu  portatives 
'Commençaient  à  se  répandre.  Cette  milice  fut  en  effet  licen- 
ciée vers  la  fin  du  règoôiKie  Louis  XI,  et  remplacée  par  six 
Joittle  Suisses»  dix  mille  Français  et  un  certain  noml^re  de  lan- 
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tassins  allemands ,  connus  sous  la  dénomination  de  lansque- 
nets (1).  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  renseignemenls  positifs 
sur  la  manière  dont  ces  dix  mille  soldats  français  furent  levés 
et  organisés  :  tout  ce  qu  on  peut  conclure  de  certains  passages 
de  Comines,  et  de  la  description  que  nous  a  laissée  Paul 
Jove  de  Varmée  de  Charles  YIII,  c'est  que  tous  ou  presque 
tous  devaient  être  archers  ou  arbalétriers. 

Les  batailles  de  Grandson  et  de  Morat  venaient  de  mettre 
le  comble  à  la  réputation  des  Suisses,  si  brillamment  commen- 
cée à  Sempach  et  à  Morgarten,  au  commencement  du  siècle 
précédent.  Pressés  de  se  défendre  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  s'était  flatté  de  les  soumettre,  ces  montagnards 
avaient  cr<ûsé  la  pique  et  fait  éprouver  au  téméraire  Charles 
un  échec  d'autant  mieux  mérité,  qu'ils  l'avaient  en  vaia  s&p* 
plié  de  respecter  leur  pacifique  indépendance.  La  bataille  de 
Morat  est  remarquable  par  l'emploi  d'un  nombre  coasidè* 
rable  d'armes  à  feu  portatives.  Au  rapport  de  Comines,  les 
Suisses  avaient  ,dix  mille  couleuvrines,  qui  ne  contrîbbèrent 
pas  peu  à  leur  donner  la  victoire.  Il  faut  considérer*  cette 
action  comme  la  première  où  les  nouveaux  agents  aient  joué 
un  grand  rôle. 

Les  services  que  l'infanterie  rendit  à  Charles  VIU,  à  soa 
retour  de  Naples,  firent  sentir  de  plus  en  plus  l'importance  de 
cette  arme,  et  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  discipliné^ 
rent  de$  piquiers  à  la  manière  des  Suisses.  La  France  ne  sui- 
vit pas  d'abord  cet  exemple.  Nos  rois,  suffisamment  rassurés 
par  la  coopération  des  AUemands  et  des  aventuriers  (â),  cru* 

(1)  Ces  mercenaires  oUemands  ne  figurent  dans  nos  armées  ({u'à  dater  de 
Telpédition  de  Gharle^  VIII  en  Italie;  ils  contribuèrent  puissamment  au 
SDCcès  de  la  bataille  de  Fornoue.  {Mémoires  de  Comines.) 

(2)  Enrâlés  Tplontaîres.  Les  aventuriers  ne  recevaient  ^aucune  ac^9  de 
rétat ,  mais  ils  savaient  par  compenntlpn  mettre  le  j)eu|»le  à  conlribotiont  • 
Jamais  plus  grand  fléau  ne  pesa  sur  la  France  :  leur  passage  élutt  toupourt 
marqué  par  la  désolalion  ;  ils  pillaient  et  massacraient  amis  et  ennemis. 
Leurs  clie&i  aussi  vils  et  aussi  bravaches  qiie  les  eon£ft>l/Âer(d*Ilaliei  leurs 
poDtemporaîos,  n'avaient  garde  df  «'opposer  i  des^^ordres  dont  Hs  preQ^ 


HÔYEN  AGE.  26â 

rent  pouvbir  se  dispenser  de  lever  une  infanterie  nationale  et 
forte.  Les  aventuriers  étaient  répartis  en  bandes  de  cinq  cents 
à  mille  hommes,  dont  la  présence  n'affligeait  pas  moins  le 
peuple  que  celle'de  rennémi,  tant  ils  exerçaient  de  vexations 
et  de  brigandages. 

L'infanterie  française  ne  peut  être  fort  bonne,  dit  Machia- 
vel (1),  car  elle  n'est  <;omposée  que  de  bas  peuple  et  de  gens 
de  métier,  avilis  et  tyrannisés  par  leurs  seigneurs,  et  que  le 
roi  de  France  répagne  même  à  employer.  Brantôme  et  nos 
autres  écrivains  ne  sont  pas  entièrement  de  cette  opinion  : 
suivant  eux,  Louis  XII  aurait  mis  Tinfanterie  sur  un  très  bon 
pied.  Il  est,  en  effet,  certain  que  ce  prince  donna  plus  d'im- 
portance ,  plus  de  considération  à  cette  arme,  en  engageant 
Bayard  et  plusieurs  autres  chevaliers  à  se  mettre  à  la  .tète  des 
bandes.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  disent  les  historiens, 
quittèrent  la  lance  pour  prendre  la  pique.  Toutefois,  nos  gens 
de  pied  ne  commencèrent  à  être  comptés  pour  quelque  chose 
que  sous  le  règne  de  son  successeur.  Nous  verrons ,  dans  un 
instant,  Françoisl^'adopterrusage des  arquebuses,  et  pré- 
luder aux  régiments  par  l'institution  des  légions;  mais  déjà 
nos  voisins,  les  Flamands,  les  Espagnols,  et  même  les  Italiens 
étaient  célèbres  dans  Hnfanterie. 

Nous  venons  de  citer  Ifachiavel  :  nous  allons  encore  avoir 
recours  à  cet  auteur  judicieux  pour  présenter  quelques  détails 
sur  le  militaire,  à  cette  époque,  et  particulièrement  sur  l'in- 
fanterie* 

Profondément  affligé  des  vexations  exercées  par  les  ridi- 
cules et  méprisables  eondottieri ,  qui  tyrannisaient  toujours 
Vltalie  (%)  l'écrivain  Florentin  cherche,  à  l'exemple  deV^èce, 

tuent.  François  I^'  eut  toutes  les  peines  da  nionde  à  se  débarrasser  de  ces 
nouTeatix  Routiers  ;  \\  n'y  réussit  même  pas  entièrement,  car  M  en  est  en- 
core fait  mention  du  temps  de  Henri  II.  II  fant  lire  ce  qu'en  dit  Brantôme, 
dans  son  discours  sur  les  colonels. 

(1)  Il  était  contemporain  de  I#ours  XIT  et  de  François  I»». 

(2)  Depuis  te  trdzième  siècle  environ,  les  âtats  de  l'Italie  avaient  oom- 
mmcé  I  employer  des  troupes  soldées  ;  mais  ces  troupes,  loin  d'être  f«r- 
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civil,  qu'il  tronv#|ïBj|yfl^r  wiepx  sympathiser  qu'on  m  le  pen- 
sai^ généràfement  alors,  Ii|  question  quiToccupele  plus  est 
celle  relative  à  l'ai'pieineoitôt  h  rarrangeinent  des  combattants 
dans  l'ordonnance.  Il  ^e  (a  résout  pas  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  peqt-être  flaéipe)^  coijipjique-t^il  gratuitement  par  l'in- 
troduction d'un  nouvel  ordrç  (Je  soldats  (1)  ;  mais  il  parvient, 
toutefois,  par  la  §^jà^  piWpQce  de  la  réflexio»,  à  une  foule 
de  résultat^  partji(9l9  qui  mmm  «ngulièrement  hftté  les  pro- 
grès de  l'art  renaj$^|t,  si  J'op  avait  su  en  tirer  parti  (2).  Ob- 
servateur profpnd  des  |ip9ipi^  ^et  d§s  choses,  Machiavel  corn- 
pare  av^c  une  iAo^m^t§mii^^^  ^^  «sages  des  anciens  à  ceux 
de  son  temps.  II  recoqmiwle  par-dessus  tout  l'emploi  des 
m^ss^s  ^^  il  va  phj^qjiwf  f^  les  Grecp  et  les  Romains  des 
métliodes  pour  l^  prgmm^l^lesMTe  mouvoir.  S'il  n'arrive 
pas  toujours  à  la  /so)i|f|(^  (^amidète  du  problème,  il  trace  la 

grande  victoire  est  reippoitéç|  àef  mîllieri  de  prisonniers  ont  été  faits,  et  à 
peine  y  a-t-il  un  seul  homme  de  tné. 

On  ne  croirait  pas  à  de  pareilles  farces,  si  les  écrivains  italiens  eux-mêmes 
n'en  rapportaient  les  moindres  circonstances.  Ainsi,  à  la  bataille  de  Castra- 
earo,  où  1^  voit  une  aile  droite  reafersée,  une  aHe  {^uche  victorieuse, 
après  «ne  demi-jMniée  d'tffoi^,  Unemtt^,  «i  définitive^  personne  sur  le 
terrain.  Celle d^Ângh^jari,  non  inp^n^  faa^ev^e,  fut  pins  sanglante;  il  y  eut 
nn  homme  tué  ea  tombant  de  cheval. 

Machiavel  s'éleva  vainement  contre  un  usage  aussi  déplorable.  Lb  contrée 
la  pins  riche  et  la  plus  éclairée  dn  monde  resta  ouverte,  sans  défense,  à  tous 
les  assauts  de  ceux  qui  veuf àrent^Pentaftlr.  Les  Suisses  y  descendirent  les 
preaiia^  ;  tinrent  ensnite  les  Frànçiii  et  let  fispagnoli.  Ce  fut  alore  que  les 
ItalkNOs  se  trowèrent  témdfii  ie  pérMfAiles  combats  (Ifote  en  partie  ex- 
traite de  ri9</îm^ar^A/&v/e9^  ^an  ^8^7.) 

j[l)  Il  s*agit  de  fantassins  nrméfl  d^  J[f  içndaehe  et  de  répée,  quç  notre 
auteur  combine  de  différentes  manières  avec  ^es  piques,  et  qu*il  destine  prin- 
dpalement  aux  combats  corps  k  corps^ 

(2)  Il  entrevoit  la  destinée  de  son  Art  de  la  guerre,  lorsque,  après  avoir 
décrit  Tordonnançe  et  les  manœuvres  qu'il  propose  pour  Tinfanterie ,  il  .ter- 
mine par  cette  triste  réfleidon  :  «  Mais  à  quoi  l)on  toutes  ces  choses?  Le 
«  monde  est  trop  négligent  pour  les  méditer.  »  Machiavel  est  en  effet  plu^. 
connu  de  m»  fours  comme  écrivjdn  militaire,  quMI  ne  Tétait  ti  y  a  deux 
iièetei. 
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marche;  il  pressentie  but  qu'il  faut  atteindre,  il  l'indique,  et 
le  touche  même  quelquefois.  II  insiste  sur  le  pas  cadencé,  Tu- 
sage  du  tambour  ;  irretommande  les  enseignes,  les  couleurs  et 
toutes  les  marques  distlnctives  qui  peuvent  servir  à  faire 
nattre  et  à  maintenir  l'ordre.  Personne  ne  sent  mieux  que  lui 
la  nécessité  d'exercer  les  troupes,  et  il  n'a  pas  des  idées  moins 
saines  stft*  les  mouvements  des  masses,  que  sur  ceuxdesindi- 
vi(iBS.'  Il  établit  des  rapports  fort  exacts  entre  le  nombre  des 
chefs  et  la  force  des  subdivisions  ;  il  donne  à  chacun  d'eux 
le  degré  d'importance  qu'il  doit  avoii^,  Son  échelle  hiérar- 
chfqueest  on  ne  peut  riïieux  proportionnée  à  l'étendue  des 
facultés  humaiïîés,  et  à  la  nature  de  l'ordre  profond  qu'il  pro- 
pose. II  s'élève  ayec  autaiit  de  force  que  de  raison  contre  Fa- 
bus  d^un  màt^ériël  trop  considérable.  «Garderez- vous  toujours 
«  le  même  ordre  dé  bataille?  Non  certes,  répond-iï;  car  on 
a  doit  changer  la  forme  dé  son  armée  selon  Tassîette  du  pays, 
«  la  épiûlité,  le  nombre  et  lès  dispositions  des  enpemis.  » 
Machiavel  semble  prévoir  le  rôle  prochain  dés  ar nies  à. feu 
et  1-état  futiir  de;s  institutions  militaires.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
l'infanterie  de  son  temps  (1).  , 

«  Les  fantassins  sont  armés  d'une  épée  dont  le  bout  est 
plutôt  rond  que  pointu,  et  d'un  long  bâton  auquel  les  Français 
donnent  le  nom  dépique.  En  général,  ils  portent  une  cuirasse; 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  dont  la  tète  soit  garantie 
par  un  casque.  Ceux-ci  ont,  au  lieu  de  la  pique,  une  halle- 
barde longue  de  trois  brasses,  et  dont  le  fer  a  la  forme  d'une 
hache  ;  quelques-uns  sont  arquebusiers  et  tiennent  la  place 
des  frondeurs  et  des  archers  des  anciens  (2).  » 

Quoique  Machiavel  n'^nteiide  parler  que  de  Fifllaiiiterie 
italienne,  ce  qu'il  vient  de  dire  se  rapporte  également  aux 
gens  de  pied  dé  tous  les.  états  qui  composaient  le  corps  poli- 

'  ■  ■     -,    ..  ./   .  .  • 

(1)  Liy.  II,  chap«  II  et  suiv. 

(2)  Ceci  vient  à  Tappui  de  ropinion  où  Dons  sommes  qu*on  n^avaitpat 
d*abord  songé  &  faire  entrer  dans  l'ordonnance  ceux  qaiportai^t  des  annes 
à  feu ,  et  que  la  question  relative  à  la  combinaisou  des  p^of»  et  dei  9X^91^ 
1)11868  Savait  point  été  aji^tée  ayant  le  tempf  de  Hacliiarçi. 
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Uque  de  l'Europe ,  ceux  de  France  et  d* Angleterre  excep- 
tés (1).  En  effet  >  P^ul  Jove  (2)  nous  en  apprend  autant  de» 
Suisses  et  des  Allemands  qui  serraient  dans  l'armée  de  Char- 
les yni,  lors  de  son  expédition  de  Naples,  Voici  le  passage* 
de  cet  écrivain  : 

«  Le  quart  de  ces  soldats  portait  de  lourdes  haches  d'ar-* 
a  mes,  surmontées  d'une  longue  dague  à  lame  quadrangu- 
d  laire,  qui  leur  servait  à  frapper  d*e$toc  el  di^  taille  ;  ils  l^$ 
«  maniaient  avec  les  deux  mains;  ils  appelaient  cette  laripe 
c  une  hallebarde.  »  Et  il  ajoute  ensuite  :  «  Chaque  troupe  de 
«  mille  fantassins  avait  cent  soldats  armés  d'escppettes  (3)^» 

Les  Suisses  ont  été  les  premiers  à  façonner  ainsi  l'infante^ 
rie»  dit  Machiavel  (^) .  Leurs  bataillons,  ou  phala^^s,  sont  de 
six  à  huit  mille  hommes,  rangés  sur  une  très  grande  profon- . 
deur  ;  et,  afin  que  ces  bataillons  puissent  se  prêter  un  mutuel . 
secours,  ils  en  font  ordinairement  trois,  qu'ils  disposent  de  . 
la  manière  suivante  :  le  batailloi)  de  1^  tète  étant  formé,  celui 
qui  vient  après  s'établit  un  peu  en  arrière  et  sur  la  droite, 
protégeant  ainsi  le  flanc  du  premier  avant  de  se  porter  à  sa 
hauteur.  Le  troisième  bataillon ,  destiné  à  servir  de  réserve, 
est  placé  centralement ,  à  une  portée  d'arquebuse  au  moins 
des  deux  précédents,  tlet  arrangement  est  tel,  que  Tune  des 
trois  masses  peut  marcher  en  avant  ou  en  retraite ,  sans  que 
les  autres  soient  obligées  au  moindre  mouvement.  Les  Suisses 

(i)  Uaffection  des  Anglais  pour  les  anciennes  armes  de  jet,  et  la  réputa- 
tion  méritée  dont  avalent  joui  leurs  archers,  furent  cause  qu'ils  hésitèrent 
lon|*temps  à  adopter  les  piques  et  surtout  les  arquebuses.  Daniel  rapporte 
(Hutoire  delaMiiiaefrançaaet  tome  I,  page 437)  qu'ils jétôreot enoore des 
flèches  en  1627,  dans  le  fort  ^e  Tlle  de  Ré. 

(S)  Historien  célèbre  du  seizième  siècle,  mort  évoque  de  Nocera  en  i55S. 

(3)  Nous  avons  déjà  dit  dans  quel  but  ils  s'étaient  armés  de  la  piqne  et 
formés  en  gros  bataiUons.  -^  Introduction ,  §  II. 

(4)  Gomioes  avait  une  haute  opinion  des  Suisses,  c  Tant  de  beatixhoo^mes 
«  y  avait  parmi  ceux  qui  vinrent  joindre  Charles  VIII  à  son  retour  de  Wa- 
t  pies,  dit  cet  écrivain,  que  je  ne  vis  jamais  si  belle  compagnie ^t  me  semr 
«  blnt impossible  de  les  avoir  sça  déconfire  qui  ne  les  eût  pris  par  faim, 
«  par  froid  ou  par  famine;  »     «•  >  '^  '  ' 
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tiennent  ainsi  leur  troisième  bataillon  à  une  bonne  distance 
des  deux  premiers  pour  le  soustraire  à  l'action  des  balles,  et 
surtout  pour  empêcher  qu'il  te  soit  entraîné  dans  la  déroute 
de  ceux-ci  (1). 

Les  Suisses,  ainsi  formés  en  gros  bataillons  fraisés  de  pi- 
ques, peuvent  toujours  esjiéi^éf  de  résister  à  la  cavalerie  (2)  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  propr^eé  aul  assauts  et  aux  combats  à 
répée ,  à  cause  dq  peu  de  précaution  qu'ils  apportent  à  se 
couvrir  d'armes  défensives.  Il  Û*ën  était  pas  ainsi  des  Romains  : 
ils  pouvaient  aflFronter  l'imi^i^étaosité  de^  chevaux  et  combattre 
dans  toute  circonstance.  Machiàtel  cite  à  l'appui  de  cette  ré- 
flexion Texemple  du  comte  de  Carmagùôle,  lieutenant  du  duc 
de  Milan ,  qui ,  après  avoir  vainement  essayé  de  rompre  les 
Suisses,  en  les  chargeant  avec  Sa  cavalerie,  vint  aisément  à 
bout  de  les  battre  en  faisant  mettre  pied  à  tetreà  ses  gen- 
darmes. €eux-ci,  préservés  par  ieîiitëâtaiures,  écartèrent  les. 
piques  et  pénétrèrent  l'ordonnaiicé^  ob  ils  firent  un  horribld 
carnage. 

Les  Suisses  redoutaient  telléixieiti  l'artillerie ,  qu'^n  avait 
été  obligé  de  prononcer  la  p^né  de  mort  contre  ceux  qui 
abandonnaient  leurs  rangs»,  où  ijiii  donnaient  des  marques, 
d'effroi  à  l'aspect  du  caiion  dirige  contre  eux.  Il  est  éton- 
nant qu'après  avoir  dit  cela,  Maqhiavel,  qu<p  son  esprit  jpéné- 

(d)  Que  penser  de  cette  tactique  des  SuîssesT  Leurgros  bataiUoDjserttit4l 
une  copie  imparfaite  de  la  phalange  élémentaire  des  trrecs  P  Le  souvenir  de 
la  légion  leur  aurait-il  suggéré  Tidée  de  se  foriper  sur  trpis lignes?  ou  phitût 
cette  formation  ne  serait-elle  pas  une  suite  de  Tusage  où,  Ton  était  depuis 
longtemps  de  partager  les  armées  en  avant-garde»  corps  de  batùUe  et  arrière- 
garde?  En  un  mot^  les  Suisses  ont-ils  bréé  ou  imité?  Lorsqu^on  fait  attentiea 
que  Tart  se  montre  accmnpagné  des  mêmes  circonstances  aviqiBn^nia 
siècle  et  àson  origine ,  que  sa  marche  et  ses  profréi  présentent  uneanalogie 
constante  chez  les  anciçps  et  les  raodevnes»  Ton  finîl  par  se  cenvainere  40e  la 
méthode  des  Suisses  est  moins  une  imitatioB  ^e  le  résultat  de  lenr^obseF'  .' 
valions  et  de  leurs  efforts» 

/ 
(2)  A  Mangnan,  ils  furent  cependant  cMlilto  aivefllicéètptr  lageudar. 

mené  française  ;  mail  U  est  vrai  que  te  cwM  MttteltQiMliwb 
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trant  fait  lire  bien  loin  dans  Tavenir,  n'ait  pas  songé  à  amin- 
cir l'ordonnance. 

S'il  trouve  l'infanterie  de  son  temps  au-dessous  de  celle  des 
Romains  et  des  Grecs,  il  accorde  la  supériorité  à  la  cavale- 
rie. «  L'usage  des  arçons  et  des  étriers  (1)  a  contribué  au  per- 
ce féctiôinibmeàt  de  ft  cavalerie;  et  Ton  est,  dit-il,  beaucoup 
c<  mieux  à  clieval  aujourd'hui  qu'autrefois.  M6s  hommei^ 
«  d'dfaie^  sMt  d'iîlléuiv  fliiMk  armés  <|ue  les  cataphractes 
«  des  aâctea*- )i  ' 

l'infont^rtë eirt  le  IhOrf  «t  là têtaè  êféÈSLhnééH (2).  Une  trop 
graiMler  ^âMftt^  d«  (^tariifië  défièM  nuisible:  il  faut  se  boi^- 
iier  à  en  avionr  pMv  et  s^aiiaieliér  à  la  rendre  excellente.  Ce 
prindped'ètefneilè  vArM  est  bien  extraire  aux  préjugés  d'un 
siècle  4A  fer  eavtfiiiri«  r«iâf  IMah  encdre  le  principal  rôle  ;  mais 
on  n'est  p«  surpris  tto  Voilh  notlre  auteur  le  mettre  en  évi- 
dence, lofsqtfdb  Së  Mafhmi  qu'il  avair  une  connaissance 
parfUttt'Ay  1«  etftiipmiifton  ^  de  Ténergie  des  années  de  l'an- 
ti(]iril6. 

Si  de  pltfâl  \^^faû9  détftilë^  lie  nous  étaient  interdits,  noui^ 
eu^Otts  ]^»!>éfl>ë  pMM  plus  longtemps  de  Machiavel  et  de 
ses  opiËionsf  ilMi  âoitt'  atoscT  dft  nous  borner  à  ne  le  citer 
que  eenMe  MëMlclft  Mdoft  éprourons,  au  reste ,  d'autant 
fflofeU^de  f^ifiDt^  Arnë  pMlvoff  présenter  une  analyse  des  sept 
livres  qjBt^iX  a  cottfposés  snr  la  guerre ,  qtie  M.  de  Carrion- 
Nisas  a  refil{rii  cèlM)  tlM^lM  d'tliid  lâaniëte  à  ne  laisser  rien  à 
désirer  (3): 

(1)  VmelâbÛliiiiigim  eà^tiVài^Ssï]^  et celle  (lesétriers  du  mo>en 
^.  ^  . 

(2)  Ifapoiéon  rappelait  i'arme  des  batailles. 

(a)  Emaisari'BMm^mtmkéà'fhrtihUtpwrrt,  t.h  IW. iv, eha^  ii. 

Nos  MMUM4KMMMI  mmim'(Ê»imtm0ît  déUdU  sur  cet  écrivaîa  et 
sur  toiiaceiix  q;a%mnê  ipvtiMélé  dans  lecds  de  dker,  dans  la  revue  litté- 
râiie  ednsignéèà  lu  tÈ^ÊtiMÊt^^  Muate;  IbâsM  etiiitageOns  à  y  recourir 
clm|«ie'fti8  ({ifm  vtfNMIiiiÉiNKitfie  kiù  ridtivet  aàteUr^ 
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S IV. 

ARTILLERIE. 

♦ 

Voici  la  marche  des  faits  Felalivement  à  cette  arme ,  j«^ 
qu'au  règne  de  François  I". 

,  II  n*est  pas  invraisemblable  que  les  Anglais  aient,  fait  usage 
du  canon  à  la  bataille  de  Crécy,  en  1346;  puisqu'il  est  avéré 
par  un  compte  du  trésor  de  la  guerre,. cité  psir  le  P.  Da- 
niel (1),  qu'on  s'en  servait  dès  l'année  1338.  Ce  fut  danc  pen- 
dant la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  que  l'on  j>aryiDt 
à'substituer  la  force  expansive  de  la  poudre  à.ia  focee^dfs  tor- 
sion employée  jusqu'alors  dans  les  machines  de  gu^rrj^*.. 

Les  premières  bouches  à  feu  (2)  furent  aQnstr'Uii^s.avec  de 
la  tôle,  que  Ton  entourait  de  cercles  de  fer  ;.mais  leur  défec- 
tuosité ayant  bientôt  été  reconnue,  on  en  fahriqua^swceessi- 
vement  en  fer  battu  et  en  fer  coulé.  Celle-ci  préseataatéacore 
des  inconvénients,  le  fer  fut  ren^)lacé  par  un  alliage  dejcuiyre 
etd'étain,  connu  dans  les  arts  sîous  le.nom  defcrofw»  -3),  Les 
premières  pièces  d'artillerie  avaient  rembeochure  for^  large, 
et  étaient  destinées  à  lancer  d'énormes  boulets^  de  pierre. 
L'usage  habituel  de^  projectiles. en  fer  ne.reinonte  pas  au  delà 
du  quinzième  siècle.  ,.  .  ,         .      .i 

Les  premiers  canons  portaient  des  uoms  d'^animaux  dai^ 
reux,  dont  la  figure  était  représentée  sur  les  anses.  II  y  eut 
des  cùuleuvrines,  des  basilics,  des  serpentines,  des  scorpions,  à 
l'imitation  des  anciens,  qui  dpnnaient  de  nareils  noms  à  leurs 
machmes. 


s  » 

'.t  î 


.  {X)Histoire  de  la  milice  française^  tome  I , ,  p«g.  4H^ 

,  (2)  OQlfiurdoBi»aleiKiiiLde^om5arife*,du*fBotgi!eG;^m^ 
le  bniit  que  ces  armes  font  en  tipant.  .    =    .»>      ,^.  «    ,         .    ., 

,,(8)  L^  canons  de  fer  coulé  sont  encore  en-j^sa^fe  davs  li^  iMHliè  i  i9s  coû- 
tent moins  cher  que  ceux  de  bj«0Me,  et  il  pai^t  d:alttea^,^ë  la'vibralft». 
aiguë  dont  est  suiTie  la  détonation  des  canons  de  bronieonteûdïtll  le  ifr 
Yioe  extrêmement  fatigant  dans  les  entreponts. 


En  outre  de  cetle  grosse  artillerie,  l'on  vit,  dès  le  commen- 
cément  du  quinzième  siècle,  un  assez  grand  nombre  de  boa* 
cbes  à  feu  d'un  petit  calibre,  et  qu'un  homme  pouvait  aisé- 
ment porter  et  manœuvrer.  Ces  canons  à  main  (quelques  his- 
toriens les  désignent  ainsi)  furent  successivement  remplacéB 
par  les  arquebuses  et  les  mousquets. 

Le  règne  de  Louis  XI  fait  époque  dans  l'histoire  de  rarlil- 
leriew  Ce  prince  fit  couler  douze  casons  de  quarante-cinq, 
auxquels  il  donna  les  noms  des  douze  pairs  de  France.  Mm 
une  pièce  qui  n'eut  jamais  sa  pareille»  si  ce  n'esi  peut-être  la 
fameuse  couleuvrine  de  Bolduc  (1),  fut  celle  que  Ton  fondit 
à  Tours ,  à  la  même  époque  :  elle  était  du  criibre  de  cinq 
cents,  et  portait  de  la  Bastille  à  Gharenton.  Cette  pièce»  qui 
ne  pouvait  être  destinée  qu'à  des  expériences»  fit  explosion  à 
la  «econde  épreuve  «  et  coûta  la  vie  à  une  pmrlie  des  assis- 
tants (2). 

Il  fallait  que  l'on  eût  reconnu  Tinutilité  de  canons  aussi 
mimstrueux  dès:  le  commencement  du  règne  de  Charles  YHI» 
puisque  Paul  love  et  Maizeroj  attribuent  à  rartillerie  de  ce 
prince  un  degré  de  légèreté, et  de  mobilité  tel,  qu'elle  pouvait 
suivre  les  mouvements  de  la  cavalerie  (3).  On  coula  cepen- 

(1)  La  biablaté  de  Belduc  portait,  dit-on,  de»oette  YiHe  Josqti^à  Bdmmel. 

(S)  La  plas  grosse  pièce  que  nous  ayons  aujourd'hui  en  France,  se  trouve 
dant  t^arsenal  de  Bleti;  elle  a  SS  pieds  de  long»  a  reçoit  an  boulet  de  cent 
tiuaran^e  Uyres  environ.  La  portée  nous  en  est  inconnue» 

La  couleuvrine  de  Nancy  de  vingt*deux  pieds  de  long»  fwâva  en  1598» 
'  i^yaot  démontré  qu'au  delà  de  certaines  limites ,  la  portée  des  bouches  à  fi;u 
Hesuirait  plus  ta  loi  des  longueurs ,  on  renonça  à  fabriquer  des  pièces  d*une 
:gFandeu^r  aussi  démesurée. 

(8)  Il  est  difficile  pourtant  de  ne  pas  trouver  quelque  exagération  dans  le 
tédtde  ces  historiens»  surtout  lorsqu*on  vient  à  considérer  Tétat  de  TarUt- 
4érie  sous  les  successeurs  de  Charles  VIII.  Aucune  seooosse»  nucun  événe- 
ment arrivé  entre. le  règue  de  ce  priuce  et  celui  de  François  I*%  ne  pouvait 
.  avoir  fait  perdre  la  tradition  de  procédés  suivis  lors  de  rexpédilion  de  Naples, 
.en  i494,  et  cependant,  on  ne  voit  rien  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  de 
la  France  contre  Charles-Quint»  qui  puisse  servir  à  {nstifter  ce  qoe  rautnur 
Italien  ala  bonté  de  nous  dire  de  VeijUiémejniobitité  4e  notve«fft|Uerle^  Pour- 

I.  18 


flVÎ  ijrr  intrrAitt* 

dant  encore  dés  pièces  d'un  fort  calibre  3ii  temps  de  Loidi^II 
et  de  François  T'  ;  mais,  peut-être,  furent-elles  plus  particff- 
fièrement  destinées  à  la  défense  et  à  l'attaque  des  yilies. 
:  Si  l'artillerie  devint  nombreuse  pendant  cette  première  pé- 
riode, elle  causa  souvent  des  embarras  que  ne  compensaient 
pas  ses  services.  Les  chefs,  ne  soupçonnant  pas  qu'on  pAt  h 
éhanger  de  place  après  qu'on  l'avait  établie  en  position,  rè- 
pQÇnèrent  plus  d'une  fbis  àen  faire  usage.  A  Pavie,  une  ar- 
deur funeste  qui  emporta  François  I*'  et  ses  chevaliers  an 
delà  de  nos  batteries,  les  réduisit  au  silence  pendant  tonte  b 
durée  de  l'action  (1).  Tout  imparfaite  qu'elle  était,  notre  ar- 
tWerle  passait  cependant  pour  la  meilleure  de  TËarope,  et 
m»^  canonniers  avaient  la  réputation  d'être  les  pins  ha- 
biles (i). 

9  y  eut  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  un  corps 
particulier  préposé  à  la  construction,  à  la  conduite  et  à  Fexé- 
eotiofi  des  machines  de  guerre.  L'existence  d'un  pareil  corps, 
ê&  France,  est  attestée  partout  dans  nos  chroniques,  même 
avant  l'invention  de  la  poudre.  Dès  le  treizième  siècle,  il  est 
fiitt  mention  de  maîtres  d'artillerie,  dont  plusieurs  portent  des 
Boms  qui  sont  devenus  historiques.  A  dater  de  Louis  XI,  le 
personnel  de  l'artillerie  acquit  une  importance  et  une  consi^ 
déialioa  taa)ours  croissantes.  François  P'  ne  fut  pas  plutôt 

4001  donc Gomlties  eA  parlé-t-U  plus  modestement,  loi,  Français  et  témoio 
oeulaire^  Pourquoi,  quelques  années  plus  tard,  Machiavel  ne  se  doi^tàDt 
pas  que  le  eaoon  pût  être  change  de  place  sur  un  champ  de  bataille,  a-t-ll 
reeoim  à  des  arguments  captieux,  pour  esssjrer  de  démontrer  qu'il  ne  do- 
vali tirer  qu'une  seule  fois?  Pourquoi  enfin  l*arUlierie  italienne  était-eOe 
traînée  par  des  bœufs,  trente  ans  après  Texpédition  de  Naples? 

(4)  I  Le  grand-maltre  de  TarUllerie,  dit  Brantôme,  faisait  si  bien  jouer  ses 
«  battflrieaque  t*enneml  s'en  sentait  fort  incommodé  :  mais  eire  ne  )oUa  pas 
«  à  demi,  que  le  roi,  bouillant  de  courage  et  d*ardeur  de  combattre,  alla 
«  eouvrhr  sou  àrUllerie  de  telle  façon  qu'elle  ne  put  plus  jouer.  »  '' 

(•)  Plusieurs  écrivains  sont  à  l'appui  de  cette  remarque,  et  notamlnàit 
-Olmlnes,  qui  mm  apprend  que  «  les  Italiens  toy&ient  chose  (l*artflleriede 
=•  Chariei  VU I)  qti'iU  n'avaient  jamais  Tue,  et  ils  il^enteadaieiit  poînt  Je 
«<>INé  tofiMrie,  «t  «b  Wnooe,  n'ayalt  Jamafei«i&8i  Mea  eamdiua  ' 


nMnlé  jur  I0  trône,  qa'fl  plaça  ud  seigneur  de  haute  distkie- 
tioo'4  la  téte-du  «corps,  avec  le  titre  de  grand  maître  dé  Var^ 
tilUru  (1). 

Le  canon  était  servi  par  des  oiaîtres  canonniers  brevetés 
du  grand-mattre  :  on  les  réunissait  en  compagnies  pendant  la 
guerre;  on  \es  licenciait  à  la  paix.  11  existait,  pour  comman- 
der ces  canonniers,  un  corps  d*officiers  subordonnés  au 
grand-maitre,  et  qui  tenaient  de  lui  leurs  commissions. 

La  garde  de  l'artillerie  était  confiée  de  préférence  aux 
Suisses  ou  aux  lansquenets.  *  ' 


Sv. 


Déjà,  depuis  Louis  XI ,  nous  voyons  une  partie  de  Finfan- 
terie  se  formef  en  gros  bataillons  et  résister  à  la  cavalerie.  Ce- 
pendant les  batailles  ne  présentent  pas  encore  beaucoup  d'art. 
Il  y  a,  peut-être  un  peu  moins  de  confusion  que  dans  les  siècles 
précédents  ;  mais  comme  on  ne  sait  pas  encore  renfermer  les 
masses  dans  de  justes  proportions,  ni  les  combiner  entre  elles 
d'une  manière  convenable,  le  succès,  toujours  imprévu,  dé- 
pend de  l'issue  d'une  mêlée.  Souvent,  au  lieu  de  se  prêter  un 
secours  mutuel  et  réciproque,  les  différentes  armes  s'^entra- 
vent  les  unes  les  autres,  et  par  conséquent  ne  se  protègent 
pas.  Loin  de  prévoir  l'utilité  d'un  corps  de  réserve,  a  on  est 
«  d'opinion,  comme  le  disait  encore  Brantôme  un  siècle  plus 
«  tard,  qu'il  faut  que  tout  le  monde  combatte ee  jour  solei»-  , 
<x  nel  de  bataille,  et  que  chacun  le  chôpoie  sans  avoir  les  mamt 
«i  liées  (â).  D  Quoique  les  armes  à  feu  soient  déjà  très  répan- 

(i)  Si  Ton  est.carieai  de  connaître  la  liste  des  maîtres  de  t'artitieris,  on 
la  tronrerai  dans  le  P.  DanUt,  ou  dans  le  Dictionnaire  d'artillerie  de  M.  U 
général  Cotty^  au  mot  Notice,  {Voy*  plus  loin  le  premier  paragraphe  de  la 

W  Iwn.)        . 

(S)  â«etbe  époque,  letEfl^snols  aTaientpeut-étre  des  idées  plus  saînei 
UMBimum  iMTOél»»^  «  On  les  vit  foire  telles  réserves  à  GerisoUesetà 
«  Pavie,  dit  cttCQcerBrant0flM:U'«stfT«i4«&noti«  grand  foiid*ai]^^^ 

18. 
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dues,  on  ignore  le  secret  de  les  employer  efficacement;  onne 
sait  même  pas  les  amalgamer  avec  les  piques.  Le  canon»  im- 
mobile pendant  toute  la  durée  du  combat,  ne  se  fsdt  entendre 
qu'à  des  intervalles  fort  éloignés,  si  toutefois  il  ne  se  troiiye 
,  pas  masqué  à  la  suite  de  quelque  faux  mouvement,  ainsi  qu'il 
arriva  à  Pavie.  Mais  une  preuve  certaine  du  peu  de  discipline 
et  du  peu  d'ordre  qui  régnaient  alors  dans  les  années,  c'est 
qu'^n  premier  échec  est  toujours  suivi  d'un  second,  et  que 
les  chefs  font  d'inutiles  efforts  pour  rallier  les  troupes  et  les 
conduire  de  nouveau  à  l'ennemi. 

.  Déjà  l'on  avait  remarqué  que  les  armes  à  feu  augmentaient 
l'influence  du  terrain  dans  les  opérations  militaires  ;  mais  on 
était  loin  de  soupçonner  toute  l'étendue  de  cette  influence.  Si 
quelques  batailles  se  donnèrent  dans  un  ordre  obliqaci  ce 
fut  moins  le  résultat  d'un  calcul  de  la  part  des  généraux,  que 
l'effet  de  circonstances  fortuites. 

L'art  n'a  pas  fait  plus  de  progrès  sous  le  rapport  du  cam- 
pement (1)  et  des  marches ,  que  sous  celui  des  batailles  :  on 
persiste  toujours  à  tenir  les  armées  partagées  en  avant-garde, 
cotps  de  bataille,  et  arrière-garde;  division  lourde,  embar- 
rassante et  surtout  dangereuse  en  présence  de  l'ennemi,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  reconnaître  par  la  suite,  en 
rapprochant  cette  manière  de  marcher  de  cell.e  que  l'on  suit 
aujourd'hui. 

Voici  quelques  documents  particuliers  à  l'appui  des  ré- 
flexion générales  que  nous  venons  de  fairel 

'  ,  \  • 

«  (Henri  IV) ,  en  usa  à  la  bataille  d'Irry  ;  mais  ce  fut  (f|ur  Vafis  de  M.  Je  Ma- 
«  récfaal  de  Biron  qui'ies  conduisait  lui-même.  » 

Brantôme  ne  s'exprime  ainsi  que  par  courtofsîe,  et  pour  justifier  Henri 
lY  d'avoir  adopté  l'usage  des  réserves  qu'il  n'approuve  pas.  L'ofiteifto  a 
bien  changé  à  cet  égard,  puisqu'il  est  maimeuant  reconnu  que  ce  sonlles 
réserves  qui  gagnent  les  batailles. 

(1)  Comines  donne  à  penser  que  les  Italiens  étaient  plus  habiles  que  nous 
dans  l'art  des  camps  iic  car ,  dît-U  dans  la  descriptioii  de  la  bataille  de  For- 
«  noue,  c'est  leur  coutume  qu'ilsfontioulour»  leur  camp  si  grand,  quêtons 
t  y  peuvent  ôlre  en  bataille,  et  «n  ordre,^».   .   .     , 
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La  bataille  de  Hontlhéri  {iM5)  et  tous  les  combats  de  la 
guerre  dite,  fort  mal  à  propos,  guerre  du  bien  public,  présen- 
tent peu  d'intérêt.  Les  deux  partis  sont  pourvus  de  quelques 
pièces  de  canon  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  eussent  d'armes  à 
feu  portatives. 

Celle  de  Fomoue  (1&95),  dont  nous  avons  parlé  plusieurs 
fois,  ne  fut  qu'une  écbauffourée,  où  le  canon  servit  merveilleu» 
sèment  à  éloigner  les  stradiots  :  la  frayeur  qu'il  leur  causa  fut 
le  salùt  du  maréchal  de  Gié  et  de  toute  Tavant-garde  (1). 

AÂgnadeI(1509]|,  la  marche  précipitée  de  notre  avant-garde 
pour  engager  le  général  vénitien ,  qui  se  retire  en  toute  hâte, 
à  en  venir  aux  mains  malgré  lui ,  est  la  seule  chose  digne  de 
remarque.  Louis  Xn  fit  admirer  son  courage  et  son  sang-froid 
durant  toute  l'action  ;  la  valeur  française  y  brilla  de  tout  son 
éclat  ;  niais  la  victoire  fut  plus  l'œuvre  de  la  prouesse  que  de 
la  tactique  (^. 

La  journée  de  Novare  (151  fut  une  sorte  de  surprise  oii, 
après  avoir  fort  maltraité  leurs  rivaux  lei^  lansquenets»  les 
Suisses  firent  une  npuyefle  brèche  à  la  réputation  dé  la  Qfnr 
darmerie  (3). 

Celle  de  Ravenne  (1512),  où  périt,  au  sein  de  la  victoire,  le 
jeune  ducde  Nemours,  estplus remarquable  ;  les niémes  trou- 
pes y  revinrent  plusieurs  fois  à  la  charge  ;  le  canon  y,  fut  aus^i 
plus  utilement  employé  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors  ;  quel- 
ques couléuvrines,  que  Ton  fit  avancer  fort  à  propos,  détrui- 
sirent une  partie  des  gendarmes  de  Fabrice  Colonne.  Bayard 
s'y  montra  en  même  temps  preux  chevalier  et  capi^ine  liar 
bile.  Ce  ftat  sur  son  rapport  et  d'après  son  avis,  que  le  duc 
4e, Nemours  dressa  ^on  plan  d'attaque  (^). 

Les  batailles  de  Marignan  (1515)  et  de  Pavie  (152^^)  attes* 

(1)  Mémotret  </«  Camine$, 

(3)  Bi^tdme,  Elo^  (U  Louis  "^h  —  Ga)c)iardîn. 

(3)  MfivmfUi  é§  MoHm  Du  Beiiay ,  livre  U 

(4)  BiHoin  ée  Bayard. — M&mkreê  éù  Fteurangti. 
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te»t  plus' la  valeur  de  François  !••  que  sar  prudence  et  ses 
talents. 

La  première  est  dite  bataille  des  géante,  sans  doute  à  eause 

de  l'acharnement  avec  lequel  les  deux  partis  y  combaiCireBt. 

Tous  les  efiForts  des  Suisses  y  furent  dirigés  contre  nofire 

artillerie  ,   que  défendaient  les   lansquenets   et  les  gen- 

.  darnies. 

La  faute  que  commit  François  I",  en  s'avaaçant  imprud^iB' 
ment  au  delà  des  batteries,  ne  parait  pa«  avoir  été  Tunique 
cause  du  désastre  de  Pavie.  Les  historiens  rapport^i^  que  la 
précaution  que'  prirent  le  vice-roi  et  le  duc  de  Bourbon  de 
former  la  gendarmerie  impériale  en  gros  .escadrons^  parai 
lesqu'els  ilsmélërent  deux  à  trois  mille  arquebusiers»  i»ew- 
Iribua  pas  peu  à  ranger  la  victoire  de  lew  c6té<l). 

On  conclut,  en  récapitulant  ce  que  nous  avons  dk  dans  la 
dernière  leçon  et  dans  celle-ci  : 

!•  Que  l'usagé  où  furent  les  Anglais  dé  faire  combattre  à 
pied  leur  gendarmerie,  doit  les  faire  regarder  comme  ayant 
été  les  premiers  à  entrevoir  la  nécessité  d'une  infanterie  com- 
pacte et  régulière  ; 

2*  Que  les  Suisses,  en  formant  leurs  gros  bataillons  depi- 
quîers,  ont  réalisé  et  appliqué  le  système  des  masses,  oublié 
depuis  la  bataille  de  Tours  ; 

a*  Que  nous  n'avions  point  encore  d'infanterie  nationale 
propre  à  donner  ou  à  recevoir  le  choc ,  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne  de  François  P%  quoique  déjà  la  tac- 
tique suisse  fût  répandue  et  suivie  dans  la  majeure  partie  de 
FEurope; 

^  4*  Que  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens se  servaient  d'armes  à  feu  portatives  près  d'un  demi- 
siècle  avant  que  nous  eussions  songé  à  les  adopter  ; 

5'  Que  la  cavalerie ,  presque  en  tièremènt  composée  d^hommes 
d'armes,  continuait  à  se  former  en  baie  ; 

ii)  Mémoiretùé  Du  Bellay ^Urpul  et  It 


•  •    • 
6«  Que  Ton  coojienrail  toujoai^s  une  grande  «ffec^oo  pow 

les  armes  défensives  ; 

T  Qoe  aoQS  arums  ftU  pea  do  progrte  dans  Tart  dftftba-» 
ttûlies;  moins  paut-^tra fee mm  YimaB les  Alknanda  Bt  M 
Espagn<^; 

8^  Qu'on  ignorait  le  secret  de  se  servir  de  l'artillerie  dans 
les  batailles;  mais  que  néanmoins  la  nôtre  passait  pour  la 
meilleure  de  tonte  l'Europe. 

Ainsi,  soit  que  l'amour  de  la  prouesse>t  l'attachement 
aux  préjugés  chevaleresques  étouffassent  l'esprit  d'observar- 
tion  et  d'analyse,  sans  lequel  il  est  difficile  de  créer  ou 
même  de  perfectionner;  soit  que  les  armées  fussent  en- 
core trop  nombreuses  pour  se  prêter  à  la  solution  des 
questions  fondamenteles  d'ordre,  de  discipline  et  de  mou- 
vement, sur  lesquelles  reposent  l'éducation,  le  mécanisme 
et  l'énergie  des  masses,  les  guerres  d'Italie  et  la  lutte  si  fa- 
meuse de  la  France  contre  Charles-Quint,  ne  donnèrent  pas 
Heu  à  de  grands  progrès.  Les  mémoires  de  cette  époque  at- 
lesleut  qu'on  s'occupa  plus  de  sièges,  de  ruses  et  de  surprises 
de  toute  espèce,  que  des  moyens  de  livrer  baiaiUeet  de  s'as- 
surer la.  victoire. 

La  période  que  nous  allons  parcourir  dans  les  leçons 
suivantes,  et  qui  s'étendra  jusqu'à  Louis  XIV,  offrira  beau- 
coup plus  d'intérêt.  Pendant  toute  la  durée  des  guerres  ci- 
viles dont  la  religion  fut  la  cause  réelle  ou  apparente, 
nous  Verrons  de  grands  hommes  à  la  tête  de  petites  ai- 
mées; le  génie  échauffé  par  le  fanatisme  et  1  ambition, 
saura  tirer  parti  des  moindres  circonstances,  et  faire 
beaucoup  avec  peu  de  chose.  Les  chefs  commenceront  à 
éprouver  le  besoin  de  se  montrer  plus  capitaines  que  so\^ 
dais  (1).  C'est  alors  que  nous  essaierons  de  fourmr  des 

fl^  UDi«ir  cme  Hewi  IVrttritftiteipotôdaiisuoe  reconnafaSMiee,  «  te 
.  SiSTISireo  1.1  tint  gre.«.  ^.^  diiCayet.  eo  lui  rcmo»Ur«n 
I!i;i«î'él«t  point  auxroi.deFr«i€eà&lrek.«n^^^ 
iw  ajMémieBt  en»»  iiieli»  de  c^f^ 
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prenves  à  l'appui  de  ropinion  que  nous  ayons  émise  ai^ 
sujet  de  la  renaissance  de  Tart  et  de  la  révolution  opérée 
par  les  arm^s  à  feu.  Reprenons  d*abord  l'histoire  de  la  mi- 
lice, dont  nous  avons  quitté  le  fil  v^rs  le  milieu  du  rëgne  de 
François  I*'. 


I 
i 


HUITIÈME  LEÇON. 
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LES  RÈGNES  DE  FRANÇOIS  I«  ET  DE  LOUIS  XIIL 


S  I<  ffîfloire  de  la  cavalerie  pendant  cette  période.  —Les  armnres,  qui  8*é- 
taient  allégées  da  temps  de  Louis  XII  et  de  François  V%  deviennent  plus 
lourdes  que  jamais  sous  les  règles  de  Henri  II  et  de  Charles  IX»  —  La 
confiance  qu^elles  inspiraient  diminue  graduellement  et  à  mesure  que  Ton 
ft^assnre  qu^elles  ne  peuvent  dérober  les  combattants  aux  effets  des  armes 
à  feu,  ~  Les  bommes  d^armes  sont  toujours  nombreux  durant  les  guerres 
de  religion;  mais  ils  ne  sont  plus  suivis  de  cet  accessoire  quMls  avaient 
encore  sous  François  I*'^.  —  La  lance  disparaît  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
—La  çavaierieadopte  Tusage  des  armes  à  f^u.  —  Cette  mesure  entrave  les 
progrès  de  Part.  — •  Louis  XIII  organise  la  cavalerie  en  régiments. —  Les 
Français  commencent  à  se  former  en  escadrons  sous  le  règne  de  Henri  II. 
—  Ce  prince  augmente  la  cavalerie  légère.  —  Des  retires  ^  des  carabins^ 
des  ar^ottlets  et  des  arquebusiers  à  cheval  ou  dragons,  — Manière  habi« 
tuelle  de  combattre  de  la  cavalerie  pendant  cette  période.  —  §  II.  Fran* 
çois  pr  organise  des  corps  d'infanterie  sous  le  nom  de  légions. — Détails 
de  cette  organisation.  -^  Les  armes  à  feu  n'y  sont  comprises  que  pour  un 
tiers.  —  Ce  projet  ne  reçoit  qu*uii  commencement  d'exécution.  —  Les  lé- 
gions sont  dissoutes  et  Ton  en  revient  au  système  des  bandes» —  Henri  II 
forme  de  nouvelles  légions  vers  la  fin  de  son  règne  ;  elles  reçoivent  le  nom 
de  régiments  sous  celui  de  Charles  IX*  —  Les  piquiers  portent  des  armes 
défensives;  les  arquebusiers  n*en  font  point  usage. —  La  proportion  des 
armes,  â,  feu  va  toujours  croissant,. —  g.  III-  Sur  la  tactique  élémentaire  et 
les  exercices.  —  Nous  n'avons  point  imité  les  Suisses.  —  Les  Français» 
idosi  que  les  Romains,  montrèrent  toujours  une  grande  répugnance  pour 
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les  gros  bataillons.  —  Manièic  de  se  former  de  rinfsnterie*  —  S  IV.  ffis- 

toire  de  rartillerie.  -«  Le  nombre  des  canoiis,  à  la  suite  des  armées,  aOa 

toujours  en  dimîouattt,  depuis  (UiârliSS  Vil  {ûlqti^ailx  t^erres  de  relig^, 

'  oùi'ou  en  Toità  peine  quelqaesHiBs  sur  les  diampsdc  liataiUe— Causa 

,   de. cette  diminution  de  i^artillerie* *—  Sully  reataure  les ilMDces  et orgaoîK 

un  matériel  de  guerre  considérable.  —  Le  désir  de  perfectionner  les  faoïi- 

cfaes  à  feu  donne  lieu  aux  conceptions  les  plus  bisarres.—  Dès  le  sdzième 

siècle,  les  Polonais  tirent  à  boulets  rouget;  les  Hollandais  imaginent  les 

les  mortiers  et  pierriers.  —  L*in?ention  de  Tobusier  ne  remonte  pas  au  ddà 

du  dix*septième  siècle.— Le  personnel  de  rarlîHerie  devient  de  plus  en 

.    plus  nombreux.  ^  Lôàii  3LIII  IsHiàile  les  èffieleés  de  cette  arme  avran- 

ires  officiers  de  Tarmée. — Influence  de  Tusage  de  la  poudre  éma  Tattaqae 

et  la  défense  des  places. — Premiers  essais  des  mines  et  du  pétard.  —  L*art 

des  fortifications  se  perfectionne  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  SUII»  On 

commence  à  élever  des  ouvrages  de  campagne. 

■| 

§*• 

L'affection  peur  ces  enveloppes  métaUîfues  $  q«H  depuis 
Philippe-Auguste,  tenaimttes'combattantS)  four  ainsi  dire, 
hermétiquement  etifermésv  et  ilotit  tn  retrtrarèî  ptfue  des 
traces  aujourd'hui,  n'avait  pà^ àMùÛé kû MUèùm lÉ^èfi^^me 
lAkùle.  Au  contraire,  les  pièces  dé  Milieu  et  les  àiiVr^  jpàrties 
des  anciennes  armures  ne  garantissant  pas  de  la  5alté,  on  se 
couvrit  d'épaisses  lames  de  fèr  battu.  Chose  étrange  1  les 
.  armes  à  feu  ,,qtti  devaieni;  un  jour  faire  abandoiiBer  Tiisage 
.  de  tous  ces  moyens  défeosîfis ,  prodhiîMed^t  d'aboi^d  im  effet 
leUniteÉt  oppc«é,  que  LanM»,  qfsi  fut  un  ée»  pitlMS|Mlftt  âc- 
téxtn  dAûs  te^  guerre^  de  ift  Nfôi^ine  \l);  tèp^ùiM  i  i^  eon- 
feetiaporains  de  s'être  chargés  à*encltméê  au  ïieu  âé  se  cou- 
vrir d'armures.  Cependant,  comme  il  n'est  pas  rare  que  l'ahns 
d'une  chose  y.  fasse  brusquement  renonceryTon  ne  tarda  pas 
à  se  débarrasser  de  tout  eet  appai^eH  préDerratélir*  Dès  le 
temps  de  Louis  XIII,  les  artnes  défetôiviâs  %t6Sxài  en  qâ^oe 


(!)  F<ofla  le  qnioiîème  de  ses  discours  poUti^uei  et  miKtaires^^ 
est  instructif  ;  le  père  Daniel  l^à  ins^  dami  ié  llm  f  iiwm  Miioii  is  i* 
Miitm  firançaUe^  On  ,ne  bourru  ma^uér  ^  irç|9i||iàlie  ei.  £  |ii*| 
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jsorte  devenues  m  oïqùî  de  mépris»  et  il  en  est  à  pdne  Uài 
mention  sous  ses  successeurs  (1). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  plus  particulière- 
ment  à  la  gendarmerie.  Cette  milice  cataphractaire,  qui  avait 
été  rftme  des  armées  jusqu'à  Henri  n ,  et  le  prototype  d'une 
organisation  régulière,  alla  toujours  en  déclinant  depuis  le 
règne  de  Charles  IX.  Ce  n'est,  pas  qu'on  trouve  moins  de 
compagnies  d*bommes  d'armes  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion qu'auparavant^  puisque  ce  surcroît  de  précaution  dans 
la  manière  de  se  couvrir,  dont  se  plaint  Lanoue,  appartient  à 
cette  époque  même  (2)  ;  mais  ces  compagnies  ne  sont  déjà 
plus  constituées  comme  dans  le  principe.  Les  satellites  for- 
ment des  bandes  séparées  ;  il  ne  reste  pas  un  seul  homme  de 
suite  à  chaque  gendarme.  La  noblesse  a  beaucoup  perdu  de 
son  enthousiasme  pour  les  ordonnances ,  elle  préfère  même 
le  service  de  la  cavalerie  légère  et  de  l'infanterie,  qu'elle 
trouve  sans  doute  moins  pénible  et  moins  dispendieux. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  chevaux  propres  au  ser- 
vice de  la  geodarmerie,  à  la  suite  des  guerres  civiles ,  accéléra 
sa  décadence.  Mais  la  mesure  qui  détruisit  cette  institution 
sans  retour  fut  la  suppression  de  la  lance  (3\  de  cette  arme  s* 

(1)  il  est  à  remarquer  que,  en  général,  les  étrangers  n'attendirent  pat 
aus^  îongtemps  iquè  nous  pdur  renoncer  dux  àrtnes  défensives,  ou  du  mpins 
pont  les  alléger.  Il  est  vrai  qiie  cbe*  eux  là  prouesse ,  ceue  vertu  éminem- 
ment «hefal^^sfOé  qui,  »  con8acrmiti*actioii'iiidi»îdueJte,  réetamâllPtt- 
9^e  des  fumures»  n^eut  jamais  autadit  de  crédit  que  p<irmi  nous.  r 

(2)  Les  mémoires  da  temps  et  différents  passages  de  Brantôme  attestent 
mie  Ton  s'élait  dégoûté  des  lojirdes  armurps  dans  le  cours  du  quinzième 
siècle  «  mais  que  Van  y  revint  dans  le  seizième.  «  On  reprit,  dit  cet  écrivain 
«  (Ëloge  d»  Lanoue) ,  des  armures  pesantes,  après  qu'on  les  eut  quîltées,^ 
«c  pour  se  garantir  des^mes  à  feu ,  mais  oti  né  reprit  poiul  les  marteaux  d'ar- 
«  mc8*ef les  massues,  qui,  depuis  quelque  temps  ne  servaient  pitis  qu'aux 
<c  gentilshommes  à  Becs-de-Corbin,  • 

(a)  Ea  «e  hâlaot  ù»  suppriioer  la  tance  qu'on  eût  dû  garder,  et  en  tar- 
(teatbeoiMMaptiopàsed^armserdela/KfiM,  que  lesaimes  à  feurt»- 
éùeBX  ittatile  et  ioHpatisftiite^  1»  yoenim  de  r^<|ae  Qovmireiit  vm 
double  foute» 
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essentielle  à  I^homme  d'armes ,  et  dont  l'expérience  de  nos 
dernières  guerres  a  constaté  de  nouveau  Vutilité.  Depuis  Tac- 
cident  arrivé  à  Henri  II,  les  tournois  ayant  été  supprimés, 
la  noblesse  commença  à  préférer  le  pistolet  à  la  lance.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  i;ous  le  règne  de  Henri  IV,  que  la  substi- 
tution de  la  première  de  ces  armes  à  la  seconde  s'opéra  com- 
plètement. Les  Espagnols  et  .Maurice  de  Nassau  survirent 
immédiatement  cet  exemple.  Déjà  les  Allemands  avaient  rem* 
placé  le  combat  à  la  lance  par  l'action  de  feu.  On  s'ècarl^t 
ainsi  de  la  vraie  route,  puisque  l'intensité  de  la  cavalerie  est 
tout  entière  dans  le  choc  et  l'usage  des  arme3  blanches ,  et 
non  dans  le  tir  peu  décisif  et  fort  incertain  du  pistolet  ou  de 
là  carabine  (1). 

Cette  erreur  sur  la  véritable  destination  de  la  cavalerie  n'é- 
tait  pas  encore  entièrement  détruite  aii  milieu  du  siècle  der- 
nier :  peut-être  fut-elle  la  cause  principale  qui  s'opposa  aux 
progrès  de  la  tactique  pendant  les  nombreuses  et  brillantes 
campagnes  du  grand  règne.  En  effet,  tant  que  la  cavalerie 
fut  assujettie  à  faire  le  coup  de  feu ,  elle  n'eut  pas  besoin  da 
manœuvrer  et  de  charger  au  galop.  D'ailleurs»  en  sortant  ainsi 
de  sa  nature ,  elle  enlevait  à  l'infanterie  une  partie  de  ses  at- 
tributions ,  et  empêchait  qu'on  ne  découvrit  aussi  facilement 
les  avantages  attachés  à  Is^  mobilité  de  celle-ci.  Mais  une  chose 
qui  contribua  surtout  à  rendre  l'état  de  Tinfanterie  station- 
naire ,  et  qui  se  rattache  toujours  à  la  niême  cause ,  ce  fut  la 
création  de  ces  combattants  à  pied  et  à  cheval ,  connus  sous 

(1)  Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Laooue,  de  Montgomery,  de  Walhaasen«  si 
Ton  tomba  dans  des  erreurs  qui  retardèrent  les  progrès  de  la  cavalerie,  et 
que  propagea  TEspagnol  Georges  Basta.  En  adoptant  Topinion  de  câ  hbm- 
me»  éclairés»  on  eùt.consenré  la  lance,  et  Ton  aurait  tu,  dès  la  fin  du 
seiiième  siècle,  la  cavalerie  se  former  p^r  petits  escadrons  de  guarante-buit 
à  soixante-quatre  bommes,  et  combattre  sur  deux  rangs  :  on  serait  prochai- 
nement arrivé  à  exécuter  des  charges  successives  dont  le  principe  est  indiqué 
daqsle  Traité  de  Walhausen;  Tusagedes  petits  escadrons  eût  conduit  peut* 
être  un  siècle  plus  tôt  à  des  perfectionnements  qui  n*ont  été  opérés  que  d!| 
temps  de  Frédéric  II. 
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le  nom  de  dragons  (1],  dès  le  règne  de  Ilenri  IL  La  nécessité 
de  s'éclairer  d'abord ,  et  ensuite  de  porter  rapidement  des 
feux  d'un  point  sur  un  autre  ,  fit  imaginer  cette  milice  à  dou- 
blé rôle ,  dans  un  temps  où  Ton'ne  soupçonnait  pas  qu'on  pût 
changer  un  bataillon  de  place  après  que  l'action  avait  éié  en- 
gagée. On  conçoit  que  Tinvention  dut  paraître  ingénieuse; 
mais  elle  ajournait  évidemment  les  perfectionnements  de  Vin. 
fenterie  et  même  de  la  cavalerie.  Nous  sommes  autorisésà  dire, 
aujourd'hui  que  la  rapidité  et  l'ensemble  des  manœuvres  de 
la  première  de  ces  armes  nous  dispensent  d'avoir  recours  aux 
dragdns,  que  nos  ancêtres  ,  en  les  créant,  avaient  découvert 
le  palKatif  au  lieu  du  remède. 

En  1635  f  ou  réunit  en  régiments  les  débris  de  la  gendar- 
merie et  toutes  les  compagnies  de  cavalerie  légère.  Les  seules 
ordonnances  des  princes  et  des  maréchaux  de  France  sur- 
Técurent  à  cette  organisation  ;  la  plupart  ne  furent  réformées 
qu'à  la  paix  des  Pyrénées,  en  1659.  Louis  XIV  fit  aussi 
disparaître  les  derniers  cataphractes ,  lesquels ,  au  reste ,  ne 
portaient  déjà  plus  les  couvre-cuisses  et  les  brassards  depuis 
Henri  m. 

Longtemps  encore  nous  retrouverons  un  corps  de  gen- 
darmerie dans  nos  armées  ;  toutefois  cette  milice  sans  armu- 
res et  dépourvue  de  tous  les  accessoires  qu'elle  avait  d'abord, 
ne  conservera  plus  rien  qui  rappelle  sa  nature  et  sa  destina- 
tion première. 

La  cavalerie  française ,  qui  avait  combattu  en  haie  (2)  jus- 

(1)  HUtoirô  de  ta  milice  française^  tome  11^  page  498. 

(2)  Si  l'on  en  croit  Montgomery,  avant  l'usage  des  escadrons,  les  gen- 
darmes^ ainsi  que  les  chevau-Iégers,  se  formaient  quelquefois  par  rangs 
éloignés  les  uns  des  autres  de  quarante  pas  «  Celle  disposition  était  fort 
«  bonne,  dit  cet  auteur;  car  si  la  première  haie  manquait  d'enfouicer  l'en» 
Il  nemi,  elle  pouvait  se  retirer  à  droite  et  à  gauche^  ou  par  un  des  deux  cô- 
a  tés,  pour  aller  se  rallier  et  faire  une  nouvelle  haie  à  la  queue  ;  la  seconde 
«  haie  marchait  ensuite  contre  les  gendarmes  ennemis ,  qui  ne  pouvaicut 

manquer  d'être  en  désordre  après  avoir  soutenu  la  première  charge  ;  et; 
«  ee  qui  était  très  important,  elle  avait  dans  cette  distance  de  quarante  pas 
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opiLWA  règne  de  Henri  II ,  commença  dès  lors  à  «e  former^ar 
plusieurs  rangs.  L'art  eût  sans  doute  marché  rapidement  i 
la  suite  de  cette  innovation,  si  l'on  avait  su  se  renfermer  dans 
de  justes  proportions  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  on  passa 
d'un  extrême  à  l'autre  ;  on  crut  voir  dans  Tordre  profond  des 
propriétés  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  ;  on  donna  la  préféreno» 
aux  gros  escadrons  ,  et  les  cinq  sixièmes  des  combattants  n$ 
purent  prendre  qu'une  part,  secondaire  et  tardive  à  l'action. 
An  reste ,  cette  manière  de  se  former  ne  présentait  rien  de 
fixe  ;  c'était  une  ordonnanee  éventuelle ,  dont  la  profondeur 
ne  se  réglait  souvent  qu'à  Tinstant  de  cliargeri»  Mous  prtve- 
nons  nos  lecteurs  de  cette  circonstance ,  afin  qu'ils  ne  se  mé- 
prennent pas  sur  l'origine  de  l'escadron  ,  considéré  conmie 
«ùité  de  force  de  la  cavalerie ,  qui  ne  remonte  qu'an  temps 
de  Louis  XIII  »  et  dont  l'organisation  tactique  ir'éprourade 
modification  par  la  suite  qu'à  des  époques  éloignées  que  floui 
aurons  soin  de  noter.  Ce  mode  de  formation  de  in  cavalerie 
est  attribué  à  Charles^Quint  ;  il  parait  du  moins  que  ses  gè-^ 
néraux  en  essayèrent  à  Pavie. 

La  cavalerie  légère  devint  de  plus  ^ftpkRS'nenoibreése  à' 
mesure  que  les  cataphractes  perdirent  de  leur  impt^rtaMtei 
Dès  le  règne  de  Henri  II,  nous  voyons  une  ordonnatice  toydl^ 
relative  à  jcette  nouvelle  milice.  Qn  y  fixe  la  force  des  coffij»- 
gnies  et  la  solde  de  chacun  i  on  y  distsngoe  les  anciens  (M- 
vau-légers  de  ceux  de  formation  récente;  preuve  évidente 
qu'il  en  existait  du  temps  de  Fraaçeib  h^,  ainsî  que  t«Wrs  le- 
vons d'ailleurs  constaté  précédemment. 

La  même  ordonnance  institue  un  colonel  général  et  un 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  Ces  grades , 
ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  on  trouve  la  nomendature  et 


.i 


4c  d«  «ttoi  (►rendre  carrière.  »  G*est  cette  disjpotition  mAme  qftft  WateyMn 
vwitatt qae  Ton  reprit,  mais  ses  coosetls  ne  liireDt  pas  éeoiil4s4  eUH'éevait 
a«  ngÈe  présenter  plus  d'un  inconvénient  dans  se»  applications.  -^V^yw 
tMkmire  d»  la  mUce  par  Montgomery,  page  iU,  et  le  TmM  éêWèlkmim 
llwe  M  )  piigi  SSft 


tâf  «(fribiltièitt  datiis  le  P.  Daniel,  existaient  encore  sous  le 
règâe  de  Lobîs  XV^ 

IWous  avoild  dit  ci-dessus  que  la  cavalerie  légère  et  la  plu- 
part des  compagnies  de  gendarmes  avaient  été  formées  en 
régiments  ptf  Louis  XHI.  Ces  régiments  [se  composaient  de 
deai  à  quatre  escadirons ,  et  Ceux-fCi  de  quatre  compagnies 
dé  TiDgt-citt(^  à  cinquante  tnaitreê  (1)  ou  cavaliers. 

duique  l'dgiàienC  àvâdt  SK)n  mestre  de  camp  ou  colonel  par-^ 
Ciealier ,  «n  HenMiailt  colonel ,  un  m^gor;  et  chaque  compa-^ 
gnieiiii  eapilsiibe ,  dMX  Reutènants  et  un  cornette  (2). 

Bljà  le»  ntppottff  entre  Isa  diverses  puissances  étaient  tels  ^ 
an  fieîxifeaie  s^Iè,  que  leslnventlons  ou  les  perfectionnements^ 
9artoitteff  éconrarie  diilHairé ,  passaient  immédiatement  d'un 
état  dam  tous  les  antres.  Ainsi ,  nous  primes  dés  Allemands 
I»  fbrmatiM  en  féghaentai  et  en  escadrons,  peu  de  teoips 
apfèsqndHs  eatecmit  fell  l'essai.  A  leur  tour  ils  nous  emprun-' 
tèraii,  ainsi  qne  kis  Êspàgnolft ,  FuSsige  des  arquebusiers  à 
chevsd  on  dra^onr.  Chose  étonnante  t  il  semble  qu'on  se  fût 
entendu  dans  toute  l'Europe  pour  prescrire  les  feux  à  la  car 
¥Élapia  ^  iaïa^rfèa  Tril  apparrttre  en  même  temps  lès  rHtres 
ttlmmàB ,  tea  eÊMMhi  e^gttote,  K^  argouleu  et  les  dfSL- 
gpfffi  tmfflj»,  Mfm  93mh  et  conatitjués  bien  plus  pour  faire 

(3) ,  éMè  il  est  parié  tant  de  foia 


{i»Vii|»MiNa  ii  mâ»^  éftrt  aa  Éèwm»  eaèofe  \\  ii'y  a  pas  Wg-* 
paa^^Migaar  «aavNdter,  Mt  sias  déutè  toiumsréé  à  répoqae  où 
rhomme  d'arme»  marehait  ndri  de  ses  sateUites,  comme  qd  mattre  de  sel 
valets. 

(t)  Ff7«S^^0*leçoiu 

(3)  «  ....  .  DutempadelaebevBleHe^eehriqa^oii  appdait  en  France, 
Âgvaâer^  et  ea  AHeasagàe  rèiUr,  derait  posséder,  da  moins  dans  cette  der- 
afère  contrée»  une  seianearle  dont  tons  les  habiunts  étaient  serfii  attacMs  k 
lifièbe.'il  dbolsistait  pK^mi  éux^  poor  le  suivre  àk  guerre,  un  certain 
asiaiaUrdPtildWdas  <|tt!il  relevait  de  la  servitude,  an  moyen  de  plu&ieun 
anMaMariiai  lai  attoMBëtiéatp  Ifo  router  (anjoiird'huii^i<^J 

aarya^  ém  UêÊmréfmkÊè^  «  twttttttaleîit  à  cheval  avec  leur  seigiieivr  0[| 
ùméki  i  ^/Aè  Xf^f^  >»  iwwmt  <«>i  ie  eotd>it,  les  servir  et  panser  leois 
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dans  les  Mémoires  du  16«  siècle  ,  se  monlrèiretit  poirr îapre- 
tnière  fois  en  France  au  cômmencemeBt  des  guerresde  reli- 
gion. Quelques-uns  senirent  dans  Fartnée  royale  ;  mâlsfc  fîtas 
grand  nombre  fut  envoyé  par  les  princes  prol^slanls  ^Alle- 
magne au  secours  de  leurs  coreligionnaires.  Bs  se  ibnbaient 
en  gros  escadrons  de  vingt  à  trente  rangs  ;  et ,  aprës  qrfils 
d'étaieut  approchés  de  Tennemi ,  chaque  rang  »  devenu  silo 
cessivement  le  premier,  faisait  sa  décharge ,  et  venait  ènsiiite 
recharger  ses  armes  à  la  queue  de  Tescadron.  Souyebt'îéSTet- 
très  mettaient  Tépéé  à  la  main  et  chargeaient  eii  maske.  Rien 
ae  pouvait  leur  résister,  disent  les  historiens.  Ge  qu^il  y  a  de 
<;ertain  >  ils  culbutèrent  plus  d'une  fois  nos  gendarmes ,  ainsi 
que  le  rapporte  Lanoue  pour  prouver  la  supédeiritéâe&esca- 
droos  sur  la  formation  en  haie.  «     - 

Quoiqu'on  ait  dit  de  ces  cavaliers  allemands  que  four  asiU^ 
tance  amitété  plus  à  charge  à  eeuœ  ^  leê  emplMfuient  que  f^ 
neste  à  leurs  ennemis  (1) ,  Ton  s'en  servit  cependant  en  Firaoce 
jusqu'au  régne  de  Louis  Xllt ,  qui  lés  enrégimenta. 
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chevaux,  relevait  aussi  de  la  servitude,  mais  avee  des  formalités  moins  dis* 
tinguéea,  d'autrestvasfiiiiiK,  qui,  n'ayant  pas  ItdrpîtiiftjiMuIsrvà  «lierai,  ne 
combattaient  qu'à  pied.  On  les  nommait  2/<m<^-^eç^<^^t,ç9iiipf)9^  j^- 
fiant  littéralement  du  pays  vatet  ou  serviteur.  Lorsque  la  cbevalerie  tombi, 
les  reûter^  appelés  eu  France  retirés ,  rassemblés  en^' corps  plus  ou  moias 
nombreux  «  composèrent  la  eaTalerie;^  et  les  JJaKdsKfùMt^  *VÛ1|^Mi^édeiit 
nommés  Lànsçu^netg ,  réunis  aussi  en  oempeipiies  on*  véglHièBlis,^  formireot 
cette  infanterie jiUçmawte,  si  isnomméepai^aa  T,4fiir»film9taiiuiiin|Miiirle 
pillage.  »  (  Grimoard  et  Servan ,  Recherches  sur  ta  force  de  l'armée  franÇOM 

depuis  Henri  IF.) 

\  '  .     ■      .  -•■'■.-,•• 

(1)     Di  piU  gravezzû.  agU  amici,  eke  di  (fatmo 

a'nemù;/.  (Mémoires  de  Gayet.)  .   ^ 

Sans  détruire  cette  opinion,  Mootl^c  les  dépràt  nomme  ^feoièeUellls  sol- 
dats,  ce  Nos  gens  de  cheval  sortaient  bien  sonvent*  fikêiv'iipttipe^^nnége 
«  d'Agen  ;  mais  ils  trouvaient  toufours  ces  rettres  si  serrés  ém$  1»  ciîMlgm 
«  et. enfermés. de  l)arrières,  qu'on  ne  pouvait  rien gagararisurtenfe  tfoejùa 
«  coups,  et  tout  incontinent  éiaienl  à  cbeval.  A  la.vérité  410s  gens«l*i]»m- 

«  pent  en  vrais  gens  de  guerre Ils  sont  p}ys  é^clUv^(ptJbl<çsJ^e^lloas  au 

è  combat,  car  on  ne  voit  rien  que  feu'etflamme."  »  (Toîne  5,  page  ABS  ) 
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(  Les  GARAinzffr  (i) ,  dont  Henri  IV  eut  ua  gra^d  oombre 
dan^^ses  armées,  ne  composaient  pas  un.  corps  séparé  de  la 
cavaierie  légère  ;  ils  en  étaient  comme  les  flanquQurs  et  les 
éclaireurs.  Us  se  formaient  par.  petits  escadrons ,  plus  pro- 
fonds que  larges  «.  à  la.  gauche  des  comps^gnies  de  cjtoyaih* 
légers.  A  un  signal  convenu»  les  carabins,  se  portaient  en 
ayant  et  faisaient  des  feux  successifs  par  rangs ,  à  la  manière 
des  rettres ,  jusqu'au  moment  où  la  cavalerie  s'ébranlait  pour 
charger;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière ,  et  se  préparaient 
^à  poursuivre ,  ou  à  soutenir  la  retraite  en  cas  d*échec« 

«  Leurs  armes  >  dit  Montgomery  (2) ,  étaient  une  cuirasse 

.m  échancrée  à  l'épaule  droite.»  afin  de  mieux  coucher  en 

a  joue;  un  gantelet  à  co^de ,  pour  la  mua  de  la  brîde;  un 

«  cabasset  en  tète  ;  et  pour  armes  offensives  »  une  longue  es- 

M  copette  de  trois  pieds  et  demi  pour  le  moins»  et  un  pisto- 

.  fc  let.'». Us  avaient  vraisemblablement  une  épée,  quoique  cet 

.écrivain  n'en  fasse  pas.  mention. 

Les  carabins  formèrent  des  régiments  séparés  sons  Louis 
XIII  »  et  ils  .eurent  dès  lors  un  général  pour  les  commander. 
Cette  milice  fut  supprimée  par  Louis  XIV. 

Les  Asiaomjffis  (  il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois 
daBS  les  Commentaires  de  Montluc }  ne  combattaient  ordinai- 
rement qu'à  la  débandade;  ils  forent  toujours  regardés 
comme  la  partie  la  moins  essentielle  de  la  cavalerie  légère. 
.Cette  milice  irrégulière  parait  avoir  existé  jusqu'à  la  foraia*- 
tion  des  régiments,  oit  elle  se  trouva  incorporée. 

(i)  On  trouTe  dans  le  Dictionnaire  militaire  que  «  les  carabins  étaient  des 
cavaliers  espagnols  (mélange  de  Bas<iues  et  de  Gascons },  qui  eurent  leor 
nom  de  Parme  harab  dont  ils  usaient  i 

Tout  instrument  de  guerre  est  appelé  karak  par  les  Arabes;  mais  on  peut 
ToiraussiPoriginedece  nom  de  carabins  dans  le»  mots  espaj^nols,  cara^ 
figura  et  hinaTf  biner,  tdôÉe^dmtgG  fois  unethose\f  exprimant  parleur  réu- 
nion des  combatlaDts  à  douMe  visage ,  ou^  autrementy  iMsant^des  déeUarges 
«n  avant  et  en  arrière,  à  la  manière  des  Partbes. 

(^)  TVaif^  dé  VcfdH  de  ta  eatwUrie, 
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it  Les  argoulets  /dit  encore  Montgoiper^ ,  étaient.am^ 
#  de  mén^  que  les  stràdiots ,  excepté  la  tète ,  on  Us  me(t 
«  taieat  an  cabasiset  qui  ne  les  empêchait  pas  de  cpùcher 
•«  en  joue.  Leurs  armes  offensives  étaient  l*épée  au  côté ,  là 
fi  masse  à  l'argon  gauche ,  et  à  droite  une  arquebuse  de 
«  deiKX  pieds  et  demi  de  long,  dans  un  fourreau  de  cmi* 
«  boEiffi.» 

l;e  P.  Daniel  nous  apprend ,  à  la  suite  de  laborieuses  iih 
Veâ^tigatiotiS ,  que  les  premiers  arquebusiers  à  cheval,  oa 
DRAGoi^s,  furent  institués  par  le  maréchal  de  Brissac»  loi^ 
t}tt11  commandait  les  armées  de  Henri  II  en  Piémont. 

Là  destiiiation  première  de  cette  milice  s'altéra  progressi- 
Vement  par  la  suite  ,  au  point  qu'elle  n'est  plus  aujourd'iai 
qti'Uû  ititei*ïnédiaire  entre  la  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie 
légfere.  <x  On  s'en  servait  à  Forigine  à  peu  près  comme  es  œ 
«  teinps-ci ,  dit  Daniel  (1) ,  c'est-à-dire  pour  escorter  les 
«  convois  ,  pour  battre  l'estradre  ,  pour  harceler  l'ennemi 
<x  dans  une  retraite ,  pour  occuper  promptement  un  poste  ou 
«t  Tonne  pouvait  pas  faire  marcher  assez  tôt  de  l'infanterie; 
è  et  c'est  là  proprement  la  destination  des  dragons.  Es  com- 
â  battaient  tantôt  à  pied  ,  tantôt  à  cheval ,  mais  le  plus  sou- 
«  vent  à  pied  (2)  ;  et,  dans  un  combat,  on  les  plaçait  quelque 
«r  fois  dans  les  vides  des  bataillons. 

k  On  ne  les  faisait  point  combattre  en  escadron  ou  en  ba- 
a  tailldn  serré,  mais  on  les  rangeait  sur  plusieurs  lignes  éloi- 
a  gnées  les  unes  des  autres  (3) ,  qui,  après  avoir  .fait  l^^ 
«  décharges,  allaient  à  la  queue  pour  recharger  leurs  mous- 
«  quets  ou  arquebuses ,  à. moins  qu'ils  ne  fussent  pressés  par 
a  l'ennemi ,  et  obligés  de  mettre  Tépée  à  la  main*  » 

A  notre  imitation ,  les  autres  puissances  créèrent  des  dta- 

^1)  Il  écrîYaU  au  commeucement  du  règnede  Louis  XV* 

(S)  lé*«ateur»  qui  ne  pouiait  ignorer  que  de  son  temps  les  dragons  eom- 
battaient  plus  souvent  à  efaueval  qu'à  pied»  n'aurait  pasdiûi  dire  d'aboM  :  On 
t'en  servait  à  l'origine  à  peu  près  comme  en  ce  temps^i. 

(8)  Geein^existait  déjà  plus  sous  le  règne  de  LouîsXIY*     '  '  ^ 


. .  -  *  .  \         »• 
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gl>n9^(t]fj  ûiais  partout  leur  rôle  et  leur  coiostitutipn  oui 
éprouvé ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  modifications.,  left 
mêmes  changements. 

Les  arquebusiers  à  cheval,  après  s'être  montrés  aomlnreiix 
dans  les  armées  de  Henri  n  et  des  rois  ses  fils  [2],  dimimièrent 
(ont  à  coup  sous  Henri  lY  ;  ils  furent  même  ,  à  ce  ({o'il  pa^ 
ratt ,  complètement  supprimés  à  l'issue  du  siège  de  la  Ro- 
chelle, toutefois  cette  suppression  ne  fut  que  momentanée  ^ 
tAT  on  retrouve  bientôt  après  un  régiment  de  dragons  de  Ri-. 
Clielien ,  fort  de  douze  cents  hommes  ,  et  plusieurs  autres: eo*. 
core.  Ce  n*est ,  au  reste ,  qu'après  la  paix  des  Pyrénées  que 
nous  verrons  cette  milice  en  grande  estime. 
'  "Vôicî  qu'elle  fut  le  plus  habituellement  la  manière  de  cqoh^ 
battre  de  la  cavalerie  au  seizième  siècle  :  les  arquebusi9r$, 
etlès  autreis  cavaliers  pourvus  d'armes  à  feu  précédaient  les 
laùces  ;  celles-ci  étaient  soutenues  par  les  cuirasses  ou  .cbe-t, 
tau- légers  ,  derrière  lesquels  venaient  encore  des  arquel>U'., 
sîers.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  ordonnance  i 
tes  premiers  arquebusiers  facilitaient  l'action  de  la  geqdar-', 
mérie  en  éclaircissant  les  rangs  ennemis  par  des  déchar^s 
continuelles  ;  les  gros  escadrons  de  cavalerie  ,  que  leurs  ar-r 
mes  et  hût  pesanteur  ne  rendaient  pas  propre^  au  cboç  ^, 
H'arrivaient  que  pour  achever  ce  que  les  gendarmes  avaient 

commiBniDè ,  et  prendire  part  à  la  mêlée.  Les  derniers  arque-,, 

■  » 

M  - 

I  '  4  . 

(l)lesHoUand&î8  elles  Allemands  en  firent  d^abord  plus  que  nous  encore 

dennfanterie'à  chefal  ;  car  il  paraît  qf«e  ehez  eux  nne  partie  des  dragons 

an1|IapM{iieeii  pTaee  de  rarqnebaseoa  du  mousquet.  Cet  usa^e  etls- 

Uât  dans  les  troupes  de  Tempereur  au  temps  de  MontécuculU.  «  Les  diragous 

c  ditcet  homme  célèbre,  ne  sont  autre  cbose  que  de  rinfanierie  à  cbef al 

«  armée d'épées ,  de  demi-piques,  et  de  mousquets  plus  co.irLs  et  pluslé- 

«^  gers  que  les  autres.  Ils  sont  fort  bons  pour  se  saisir  d'un  poste  on  diligence, 

«  et  pour  préYenir  TeniieBil  danà  un  passage.  On  leur  donne  pour  cela  des 

«  )M);s:ani  et  des  pelles*  On  les  met  à  cheval  dans  les  vide  i  des  baiailloos, 

(^afitt^tiiw  ^lÀpaf-desans  L'infaMiirie.  Ailleurs,  ilft  combattent  d*orâi- 

<  naireàpied.  i 
(2)  n  en  est  souvent  parlé  dans  Braalôme,et  plus  souvent  encore  dana  tes 

ComMBiUùrci  deMontlnc 
t  19. 
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busiers  étsitàî  desthiés  à  pourartiitre ,  ou  à  fortiw4>BWièw?' 

gardé  en  cas  de  retraite. 


«'  .'  \. 
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Fraïiçôis ?%  pour  ne pÀ9 ètreâ  la  merei d'éti^ngenr  èaprn 
eîeux  et  exigeants ,  résolut  de  se  débarrasser  d^ùne  parrtie  As 
ceux  qu'il  avait  à  son  service ,  et  de  disdpliiwv  les  Françaè 
à  la  manière  des  Suisses  ^  qui  jomssaionc  tMjovis  d'une 
grande  réputation.  Aprts  avoir  longtemps  bésifé  sur  le  ém 
de  l'organisation  qull  dèiineirait  à  son  infenterie  ,-ii  se  dèdda 
enfin  à  la  rapprocher  de  celle  des  Romains. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  chercher  une  analogie paarfàite;  ne 
fiit-ce  que  sous  le  rapport  administrât^,  entre  lef  cerf ps  de  sk 
mille  fantassins,  auquel  François  I^  donna  le  notn  de  lé§ic»f 
et  la  légion  romaine,  de  quelque  épc^que  qtleK^e  soit  :  il  en- 
trait dans  la  composition  de  celle-ci  delà  cavalerie  et  quatre 
ordres  de  gens  de  pied  ;  la  première,  d'ailleurs  sans  cavale- 
rie, ne  comprenait  que  trois  classes  de  fantassins,  savoir: 
des.  piquiers,  des  hallebardiers  et  des  arquebusiers  [1).  La 
force  et  le  nombre  dies  9Mbdivi;^ioQS  de  l'imiç  ef  de  Vau^  éta- 
blissent ^Btre  elles  une  différence  encore  plus  gMode.  Seos 
le  rapport  tactique,  il  n'y  a  aucun  rapproobementi foire  ;  les 
Ilomains  avaient  un  corps  élémentaire,  une  ûhitè'  de  force,  et 
un  mode  invariable  de  formation  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
armées  ^podernes  avant  le  règne  de  Louis  XlUf 

Les  trois  classes  de  soldats  dont  nous  venon»  de  parler 
concouraient  j  à  peu  près  en  aomiflre  égal,  <k  fonder  la  légion 
de  François  P**;  ce  qui  donti^  lieu  de  remarquer  que  les 
armes  à  feu  étaient  encore  considérées  comme  un  accessoire. 

,  Chaque  légion  se  partageait  en  six  bandes  d^  mille  hpmmes, 
et  il  entrait;  d^nsi  la  {Conq^osition^diâ'  ph^çmie  d'elles  la  même 

•  •    •     '       ■    ..    i   I  ■  -,  ■  '  *       «   - 

[i)  Les  arquebuses  aTaient  été  introduites  dans  nos  arm^t»  iMI»  en 
Xlaliei  et  Tiostitutloii  des  légions  ncTeiaoïile  «n'en  .i^94«  ( ifjMHHi^  ^  ^* 
bellay.) 
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iliiOtMirf ion  .4er  fiquiers,  de  liallebardiars  et  d'arqKebosiers. 

Il  y  avait,  pour  commander  chaque  bpide»  un  capitaine, 
deux  lieutenants,  deux  enseignes  et  dix  centeniers.  Ceux-ci, 
préposées  à  la  conduite  de  cent  hommes,  étaient  vraisembla- 
blement officiers  de  rang.  Les  arquebusiers,  devant  f réquem- 
mmA  combattre  détachés,  ou  en  enfants  perifM,  avaieiU,  pour 
Mx.Mnli^r  l'un  des  lieutenants  et  son  enseigne,  quoiqu'ils  ne 
-léraïassent'qBe  le  tiers  de  la  troupe» 

>Stx  Mrg^iits  (1)  et  pliiîsiears  autres  4)as^fficiers  seeon- 
/daient  levoentetmr  dftua  l'admioifltration^t  le  commandement 
dB  ses  cent  bomm^y».  Enfin»  la  bande  entière  marchait  et  se 
ralliait  au  son  de  quatre  tambours  et  de  deux  fifres. 
^  Lajtéykni  entière  étiôt  ooaifnandée  par  Tun  des  six  ctpi- 
ifaim)a«  guî.prenait,  dès  iors,  te  titre  de  colonel  {%  Qu  par 
iQuf  aatf:e  Ailfficier ,  au  choix  du .  roti 
.  lies  légiQps  dqvaj^  0tre.au  nombre  de  s^t,  et  porter  les 
AQins  4qs  provînoes  oùieOes,  seraient  levées. 

Ge>  préfet»  qui  eAt  dij^pensé  la  Errance  d'atoir  recours  aux 

^  (1^  Il  est  bon  de  dire  qu*ll  y  avait  alors  dans  les  armées  une  autre  espèce 
de  s^ents  guc  les  basA)fficierB  dont  il  est  ici  question.  Ceux-là  s'appelaient 
9ergekti  géfUHtuii,  oVL'ikàçiièÈa^i  sergents  dte  btttailîô';  ils  )ouîssaî«il  dMnc 
iuMtâ  «iNuideralio»,  ellettnallrilraiCioKft  étaient  bit  étenânes.  Brantôme 
ltaçe«mi  lenr  serfim  en  parlait  de  la  baUiUe  de  Cériaolea  (DUcourt  sar 
Us  Caioji^)  :  ¥  ^  8ergjent*maV>r,  ou  pour  parler  à  Tancienne  mode,  le 
«  sériât  de  bataille  est  a  dieval  pour  aller  par  les  rangs  (ceci  parait  indi- 
ce quer  qu*ôn  se  formait  à  rangs  ouverts  à  la  manière  des  anciens),  pat  le 
«  devant,  par  lé  dariéfe  et  par  les  côtés  ou  ailes,  afin  dé  tnetlre  prompte- 
rttest  drdÉtflr  iseiiul'c»l nécessaire.  1»  i 

iUntt  de»lfciifekABl![eotde  MBilte^tiaît«aalde«m«^ 
^  Div«i|^,dowi«eiit9.iVC|iâlN(i  par  le  père  Daniel  attestent  que  la  snrveillanoe 
^cApt&(^\at  4'état-majqr  s^étendait  en  même  tenips  sur  rinfiuiterie  et  sur 
la  cavalerie;  quMl  commandait  en  Tabsence  du  maréchal-de-camp;  quHl 
avait  Séance  dans  le  conseil  ;  qui!  pouvait  visiter  les  trotipes  dans  les  gami- 
'Unîs  él  iiifsét  deè  relies;  ta  inême  charge  odstait  dans  les  am^s  d'Alle- 
magne et  d*£spagne;  elle  fat  supprimée  en  France  vers  l'époque  de  la  paix 

iWi  e^iftarh  pt«iftèft  fWS  qifîl  est  faitë^ttonde  w  tliiw  dans  ies 
«naiet  firuDçaises. 
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étrangers  et  aux  aventuriers  (1],  ne  fut  jamais  cpm{détemaf 
exécuté,  n  j  à  plus,  c'est  qu'on  ne  tarda  pas  à  en  revenir  à 
ranciën  usage  des  bandes  ou  compagnies  séparées,  4^  deiti 
^  trois  cents  hommes. 

Bien  qu'il  ne  paraisse  pas  que  François  I"  se  fût  borné  à 
copier  servilement  les  Suisses  (2),  comme  avaien^t  fait  les  Es^ 
pagnols  et  les  Allemands,  son  projet  d'organisation  compox- 
tait  néanmoins  des  subdivisions  encore  trop  fortes ,  trop 
kwirdes  et  trop  compassées  pour  s'adapter  aux  mœurs  et  au 
caractère  audacieux  et  chevaleresque  de  la  natioa ,  qui*  ne 
s'astreint  pas  volontiers  aux  encadrements  tactiques  et  aiit 
formés  d'une  discipline  exacte:  aussi,  voyons-nous  que»^ 
projet  fut  bien  vite  sacrifié  au  système  des  bandes  et  à  l'usage 
4t)u jours  ascendapt  des  armes  à  feu.  Il  sepeut  que  fient noiri 
soyons  trompé;  mais  nous  avons  cru  entrevoîrdans  eet  &eir 
gnefnentdes  Français  pour  les  gros  bataillons,  et  dans  leur 
affection  toujours  croissante  pour  les  armes  propre*  dua^itn 
fç^ins  Irréguliers,  la  principale  cause  des  progrès  que  fit  l'art 
entre  les  mains  de  Coligny  et  de  Henri  IV. 
^Cependant,  malgré  la  cenfôrmité  de  ce  système  de  bandes 
isolées  avec  le  caractère  delà  nation,  et  les  intentions  desûa- 
pitaines  qui  répugnaient  à  admettre  une  autorité  sàpérieure, 
|a  réflexion  ne  tarda  pasâ  conseiller  d'en  revoir  à^pM^per 
plg^îéttrs  bandes  ensemble,  sous  la  conduite  et  V^éamoùàT»^ 
ûm  dHiB  chef  unique,  afin  de  rendre  plus  prompte,  phwi^ 
gutière,  et  par  conséquent  plus  décisive,  l'action  dés  combat^ 
tants.  Des  hommes  de  la  trempe  des  Brissac,  des  Coligny,  dej 
lUpntluc,  joignant  un  grand  sens  à  beaucoup  4*ejpéyi^çe^t 
d'ebaervation,  ne  pouvaient  manquer  d^  découvrir,  4'4)iq»^ 
oier  et  de  faire  ressortir  les  avanlages  d'une  phis  grttde 

'■  .    .  .        .■  '  ' 

(ij  Foyezce  quQ  nous  avpns  dit  des  aYenturiers  dans  une  des  Dp|çi.4e, 
1§  léççD  Drécédeate,  .     ,  r 

(S)  lie  terme  de  %i072  apparaîtrait-U  dans  la  nomenclature mitiJUâH^  49^ 
Fj^n^js  4»%  fff  mtisf^H  4es  çirg^nis^itoi^i  svâsm^  c?  prifiçç  ft'(H«ll*  hpi«^* 
(eï^oopier?  ...  ,,.i 


FRANÇOIS  !«'•  —  LOUIS  xni.  39^ 

ë 

eoneentration-  du  commandement  ;  et  ce  fat  sans  doute  d'a- 
près leurs  avis  que,  vers  la  fin  de  son  règne,  Henri  II  fit  re- 
vivre, à  certains  égards,  Torganisation  légionnaire  4^  son 
prédécesseur.  Mais  les  nouveaux  Qorps,  après  avoir  porté 
comme  auparavant  le  nom  dû  légions,  reçurent  celui  de  régi* 
ments  sous  Charles  IX  (1), 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  entre  l^s  éléments  de  ces  premiers 
régiments  ces  rapports  intimes  et  journaliers,  ce  contact  de 
tQus  les  instants,  qui,  donnant  aujourd'hui  à  côs  grandes  Ai* 
milles  militaires  un  même  degré  d'instruction,  un  même  es- 
pritj  une  même  volonté,  les  transforment  en  des  ensembles 
aussi  imposants  que  réguliers  ;  et  peut-être  qu'on  ne  citerait 
pas»  avant  le  règne  de  Louis  XŒ,  un  seul  exemple  où  toutes 
Içs  compagnies  d'un  même  régiment  aient  campé  ou  combattu 
Tune  à  côté  de  l'autre  :  mais,  si  imparfaites  que  fussent  ces 
premières  organisations,  elles  étaient  un  grand  pas  vers  le 
hnti  par  cela  seul  qu'elles  établissaient  et  propageaient  le 
principe  de  la  réunion  en  corps  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  bandes  ou  de  compagnies. 

Le  nombre  des  régiments  ne  fut  pas  considérable  jusqt/au 
règne  de  Louis  Xm.  D'ailleurs,  la  plupart  de  ceux  qu'on 
entretenait  dorant  la  guerre  étaient  licenciés  à  la  pait.  En 
géoèial,  oDrue  conserva  en  permanence  que  les  régiments  qui 
avaient  jété  formés  des  débris  des  anciennes  bandes  crééeS' 
par  Louis  Xn  et  par  Françds  P' ;  on  les  appelait  lesvimi» 


(€)  D^.  sons  le  règne  de  Hehr!  n,  < 
^  'Allemands,  le  nom  de  régiment  ft  la 


on  donnait  quelquefois,  à  l*ltti!|Mhm 
dès  'Allemands,  le  nom  de  régiment  ft  la  réunion  de  |>hisfeiirft  bandes  ott'tMl* 
pi^oâes.  Monttuc  {Commentaires^  liTPP  if  )  se  sert  de  cette  expressioii  m 
parlant  des  sept  enseignes  à  la  tête  desquels  il  alla  au  secours  de  Corbieea 
&^5S.  Comme  la  diversité  des  noms  ne  change  pas  la  nature  des  choses,  on 
peut  très  bien  regarder  Tinstitution  des  légions  de  Henri  II  comme  Torlgine 
des  régimens,  d^autant  que^  jusqu^au  règne  de  Louis  XlV,  Forganisation 
de  cent-^  ne  différa  fiulkment  de  celles  detr  première»,  si  Ce  n^st  toatefins 
qùeron  accrut  le  nombre  des  compagnies  par  régiment^  en  même  fempil'qÉe 
Vpn  en  réduisit  la  force  numérique. 


/ 
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étrangers  et  aux  aventuriers  (1),  ne  fut  jamay^  ^ 
exëcûté.  Il  ji  plus,  c'est  qu'on  ne  tarda  d4    %^ 
rancién  usage  des  bandes  ou  compagniej^^  ^     ^ 
â  trois  cents  hommes.  ,        k\^%     •. 

Bien  qu'il  ne  paraisse  pas  que  Fr^^  ^^-^  \     V 
copier  servilement  les  Suisses  (2),  c<|^  %  %  ^  '^*      ^), 
pagnols  et  les  Allemands,  son  prqî  %'^%  ^  ^     '-X 
tait  néanmoins  des  subdivisioi^     *%  ^  "îL  'V     v 
lourdes  et  trop  compassées  pQf,^^      \'^    -^"^     ^ 
caractère  audacieux  et  chev/1  €       \  '^  \  "^  *"• 
s'astreint  pas  volontiers  auj %%\       ^  ^  \      -    ■•• 
formes  d'une  discipline  ^l^r^        ^'^    ^V 
projet  fut  bien  vite  sâcrtf'^  ^  ^*  ^         ^    ^   %    X 
loùjours  ascendapt  des  1  >  ^  ^  "%  \        ^  ^ 
soyons  trompé;  maia'p  0 
gnementdesFrançr|f  ^ 
affection  toujours  ti\\ 
içQfim  Irrégulier i  i\%\^ 

entre  les  mainri  II  ^  .ai««le; 

gCependant^  V  4  ^^^1^.  ^ft.qtfoB 

isolées  aver  \  ^^  y  pàrattwélRttt'tofc  s'en 

^tT^f  an  ea  1621.  '  ■   •' ' 

plW«V  '  ,      ,  ..',■■' 

*•*■,  '  .a  m«A)rfr  de  qiiatre  p>ié«41e,  Chain^«|^'  îtenuw  « 

§U*'  ^ependammentdu  régiment  des  garde*,  formé  après  la  bataille 

ta'  ,  par  le  lameiu  GharL  «i  connu  4lansle»Mémoiirea4e.iy6H>tl|ic.,Ii(> 

V  «énts  de  Norjcnaiilliç  er  .de  la  MariAe,  çi:éés  an  commençenienl  ^u  ligne 

^Lpuis  Xin,  fijcçaït  aussi  iWKlie  des  ^kux  corps.  {HUiokf  de.farmîfieffran'. 

(aise,  livre  ii.) 

,(?);  Chaque -colpaç^Qumeslfe- de  camp  (cesnows.sopJt  syuof^pjft!^)!  ^Vd- 

fdf\\fiT^^  Q|a>  4e  cavalerie,,  9,mi  d^ns  spn  régimeut  wçppip^me  parUculJeirÇf 

Q^  était  ditftf  9^/2iq|^i|td  .oplimmLk*h^^  coi(H)çU:SâQ^raux.9T^|eiit  .Biai«ille- 

ment  pour  leur  compte  particulier  une  campag[i|ie  ^8^  tou^,  OjU  &^^ 

tous  les  régiments  de  leur  arme»  Cette  prérogative  était  une  suite  de  limpor- 

tance  qu*on  attachait  précédemment  au  commandement  d*uuis  '  compagoie 

ettttt  fitre  de  capftatiie.  Oh  retrouve  dés  traces  de  cet  tisitge  :)tleqiie4K>«8  te 

règne  de  Louis  XVI. 


j 


r 


k  ni^»x|caMdiaaires.  4Jb»QS  la  vumitee  4&9e  çour 

^o^  ^'|]l9$.  particulièrement  à  la  période  com** 

!>.    "%,  l*r  et  Henri  m  ;  sous  le  règue  da^  ce  der« 

^/^    '\  (HrUitw|ilus  que  le  haUeogret,  sort^de 

^    \    ^«^  ^anues  de  fer  superposées  en  f(ff me 

-  ".^  '  ^    '*  ^  ^  et  des  ayant-br;wi. 

"v.  ^^  %     ''^^  *î  à  fe»  portatives,  les  arquebu* 

';^  '^^    '-  \  ^taires  (1) furent dispensésde 

■    '     'V      z'  *'^  '  à  w  service  où  tout  devaic 

"",  '',/\  '\    ■'  t  toujours  dans  l'opimoa 

*',  ^^/^g/  r    •       •;  -e  de  près  et  en  ordre 

^  ''.    V  '•     t     ''  léfensives: 

'^    ••.   \  '  *  déjà  plus  des  ar- 

..  "'^         Si,   ''  n'élit  paa  aussi 

x    V  arquebusiers*  Ceii:it- 

-;  'i  orlebaUecretet  lasalade 

.kIV  au  trône  et  mên^e  au-delà  ; 

u  obligé  de  leur  donner  un  supplé* 

.atméme pour  cette  raison  qu'on  les yqit 

.^  /^qus  1^  dénomination  d^  dovfiles-paief* 

^si^^r,  dit  MauYiJloQ  (3>>  garda  le  corselet  nonp^ïicon- 

,d  coup.de  feu,  mais.malgré  le  coup  de  feu  ;  et  sils  se  coo- 

s^  servèrenty  lui  et  son  arinure ,  si  longtemps  dans  lesarmées, 

a  ce  fut  par  l'attachement  naturel  que  les  hommes  ont  pour  les 

V  anmens  ^m^g^t  etsurtout  parce  que  la  oaturedes  choses,qui 

■  "î^p-'  ••   •'  .       ■  •"         , . .   •      '.    .  ..,.'■ 

(IT  Les  mousquets  ne  devinrent  d^un  g;rand  uéage  que  du  temps  de 
Chari^  IX.  ;  ilous  ne  les  adoptâmes  qu*aprës  que  le  due  d^Âtbe  les  eut  in- 
trOcfiiitâi'^àhsTe^  armées  de  Philippe  II,  lorsqu'il  vînt  commander  danis  les 
Pa^^s-Bas,  en  1567.  (Brantôme,  Eloge  du  duc  d*Albe.) 

iei  mousqtiets  fbtent  en  général  d'un  plus  fort  calibré  que  les  arquebuses. 
VT^thausenj  àpi^  àTOîr  fait  observei*  que  ceux  dont  on  se  servait  en  Âlle« 
nfagQeétaient'béancoup  trop'lourds,  propose  de  les  faire  du  calibre  de  dis 
balles 'jf^r  livré.  (Livre  ijChëpitren.) 

WJfJWsitoedisjCpurs,  page  267.  '  . 

^  &)  .-^.^Mi*  i'infit«€inc^iaiii^udre  à  canon  danis.  la^uêm  moftêrnf^  i^gQ 


.  «• 


«t»^P*  (i)poiirl^  distingtier  d^  troopès  de  houvdte  îevÔe. 

•Laforee>ê«  le  âofinbré  de$<^omp€igiiiè8dokit  fi^composanùfr 
€01?  premiers  réghhents  variaient  be&ucônp.  Qiïdqn«foî»rt^ 
dàits?  aux  seules  (îomptf^me*^o&>»ellé»'(Q)  «n  tetnps  deipaixy 
ces  corps  prégeûtâiettt  souvent  m  dfectiC  de  troif^  à  qaaWe 
mille  hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

l'iïrfânterie  n'eut  pas  plutôt  éprouvé  lôs  efforts- de  fiïqiïe- 
bose^qu'il  s'opéra  des  changements  dans  ison  armurBi  Oucm 
serva  la  salade  ou  cabasset  dés' francs^atfehepsL  pbut  éottMH 
vrir  lu  tête  ;  mafe  la  jaque  de  peau  de  cerf  fut  abaBStoinà^, 
et  Templabéé  par  un  OQrseflet,  foi^mé  de  deux  dém»'Qukdss^, 
une  pour  le  devant,  l'autre  pour  le  dorrièpe  :  on  y  joigoi^des 
bi^ssàrds  pouT  garantir  le  haut  du  bras^  et  des  taissettes  pdur 
préserver  la  cuisse.  La  rondache  était  ausrf  une  pièe»  défira*» 
«îve  essseniiellè ,  ainsi  qu'on  leremarquiêeûpâycduran*  hs 
CùmmnicHréé^  ô^  Mohtiuc.  Au  reste,  Tùsagëde  ée^^etkîbotf^ 
itîlîer,  quf  né  servait  gùfere  qu'aux  chefs,  dîspafniit€*ttièi>«î«flt 
peridant  lesguerfès  d^  tellgion.  Daniel  prétetkiqâelidufeSffl 
fut  dans  rintentîon  de  restituer  lés  boucliers  à  Wafettlterie, 
mais  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  Tëiatefôis,  soitqtfeu 
les  eût  repris  api'ës'  les  avoir  qtfitiés,  il  pàràltl*i*arqu*it)i  s'en 
lierait  encore  servi  ;  pour  la  dernière  fois,  il  est  Vtaî;  «ati  siège 
de  la  petite  ville  de  Royan  en  1621. 

'  X4)'ii9étaiem'autH>ifi%fede4piatfeP'Jé«râîe,  Càiain^gliiey' miitm  it 
Piémont),  indépendamment  du  régiment  des  gardes^  formé  après  la  bataille 
de  Dreux,  par  le  fameux  Gharit  «i  connu  dans  les  Mémoijrcis  dje  AfpnUucLes 
r^îments  de  Nprmandie  er  de  la  Mariqe^  créés  an  commençeipenl  ^u  règne 
d^l(QUi$  XIÏI,  firçajt  aussi  partie  des  vieux  corps.  {Hifiolxf  deja:mijlcfi  p^' 
çaise,  livre  ii.) 

v4?)  Chaque  jcoloaçl  ou  mestre  -  de  camp  (ces  noms  s^tPt  ^J^PWW?)  ^•^°' 
%ft^i;i^  911 4^  çaTalerie,,  avait  d^ns  spn  régiment  sa.eppijk.^me  p^irticulièr^ 
i^  était  ditiaf(?;?î/?flf^j»te  <»ii??f«fî^^..Le8C9|Qpels-^fr»ux  ay^ient  RWÇl^^®" 
ment  pour  leur  compte  particulier  une  compagnie  çtajos  tou^.  OA  ip.^^Q^^ 
tous  les  régiments  de  leur  arme*  Cette  prérogative  était  une  suite  de  impor- 
tance qu^on  attachait  précédemment  au  commandement  d'utie  '  coiupagoie 
etttiîlitredecai>(laîtte.  Oh  retrouve  dés  triicèsde  cetti8égejtie4âe4K>tfs]e 
règne  de  Louis  XYI. 


^itrtSG  .ra^fioylent  |dijM9.  j»articutiëremen^  à  la  période  com** 
fiis&  ieniro  .Êrapçois  Tr  et  Jieiiri  m  ;  sous  le  règoe  da^  ce  der« 
Diei%  le  fafifaasinifie  portait  plus  que  le  haUeorety  sort^de 
}iistài|cerps  fabfiqiié  de  laiœs  de  1er  superposées  en  forme 
d'écaillés,  avec  des  tassettes  et  des  ayaQt-br;wi» 

Dèal^ttoduetioadesâripes  à  fea  portatives,  les  arqnebu* 
siers  eC;  aprè&  eux»  les  iftoiisq^etaires  (1)  furent  dispensés  de 
porter Ja  «uûrasseï  comniQ  (destinés  à  m  service  où  tout  devait 
étrà'Saferifié  à  l'a^lité;  mais  w  fut  toujoers  dans  TopiaioB 
qoe-lesipiqoiersu  appelés  à.eombattre  de  près  et , en  ordre 
eoinpaete][  dev^ie^t  se  oouvrir  d'prmes  défensives: 

•Le  eaoaetère  français  ne  s'acoanunodalt  déjà  plus  des  ar- 
Hnii!és>  earXanoue  netus  appr!eftd><3)  qia'il  pTié^t  pae  aussi 
iaéilie: de  trouver  des.piquiers  que  des. arquebusiers*  Geui^« 
là^ifièpendfintrOnt  continué  de  porter  le  haUecret  et  la  salade 
)us4u'4  rayém^me^t  de  I^puis  ^IV  au  trône  et  même  au-delà  ; 
«iai6  ji;esl  Vf  aiiqju'ton  était  obligé  de  ^ur  do9ner  un  supplé* 
I90litdets0)d^  'r  et  c'est  même  pour  cette  raison  qu'on  lesyqit 
aMyfSQt>(|ésigirés  /$ous  1^  dénomination  d^  4oUibles^(mf» 

«  iLepIqUier,  dit  Mauyi)lop  (3),  garda  le  oorseletnonpsisco^*- 
^>  irelecoupde feu»  maiS:malgr^lecoupdefea;  etsUlsseeoe- 
a  servërenty  lui  et  son  arinure,  si.  longtemps  dans  lesarmées» 
a  ce  fut  par  rattachement  naturel  que  les  hommes  ont  pour  les 
«  aiimens  usages,  etsurtout  parce  que  la  oaturedes  choses^qui 

'    ml?:-*  '■''■.■.■''         .  .  .     ♦  •      ■.    .  .  .,'.,:•■ 

^  (iytesmoûsqnéls  ne  devinrent  d*un  g;rand  u^age  que  du  temps  de 
Charles  IX;  nous  ne  tés  adoptâmes  qu'après  que  le  due  d^ÂIbe  les  éiit  in- 
trôclûîtâ  ffab^te^  armées  de  Plillfppè  II,  lorsqu'il  vînt  dommander  dans  les 
Pays-Bas,  en  1567.  (Brantôme,  Eloge  du  duc  d'Albe,) 
'  xl^l  m'oiisqùets  fbrent  en  général  d'un  plus  fort  tarlibré  que  les  arquebuses. 
Walhausen;'  àpife  âYôîrfeitdbserVet'  que  ceux  dont  on  sfe  servait  en  Alïe- 
m'agtîeétaiéntl)éancôup  irbp'lourds,  propose  de  les  fkire  du  calibre  de  dis 
banés  Éf?irllvi%.  (liîvre  I,  chëpitre  ri.) 

;  i^l:  XW^^?  dîsppurs,  page  267.  '.,,.'  ,  .  . 

.L  9}  .«^ff  <|MMr  r^nfiuejnc^iafi/^ufk^  à  çanm  dam  la^mn  moflêrnç^  i^gQ 


• 


ed^fs  (4)  pont  les  distingtier  d^s  troflapès  dèMliH^ 

La  force' et  le  ûofinbré  d«s<5ompagiiies  dottt  Mfjj^^'     '^ 
e0g<pr«m{eFS  réghhents  variaient beàucènp^.i^.'^  'C.-^ 
dàits^  atfx  âeiites  compeî^me«^oio»eWé?«'(â)  «Bt  ^  '^    \ 
ces  corps  prégeniaieftt  souv^t  m  eJfocd^^  ^  ^, 
mille  hommes  sot  le  pîed  de  guerre.       1  -^  ^ 
t'iirfanterie  n'eut  pas  plutôt  éprouva  ^  ^  '^  "^^     '/ 


et  rempiadéé  par  un  corôdet,  for 
une  pour  le  devant,  l'autre  pour 
bcassairds  pour  garantir  1«  hôti' 
préserver  la  cuîsse.  La  rondr 
«ive  esssentiellè ,  ainsi  qu V 
Cûfnmentairéê  de  Mônt^uc 
dîér,  qui  riè  servait  gàër 
pendant  les  guerres  d^ 
fut  dans  tintentîon  d 
mais  que  te  projet 
les  eût  repris  api*è 
«érait  encore  ser^ 
de  la  petite  vill^ 

Piémont),  îndf 
de  Creux,  pa* 

çaise,  liv 

.4?)  ' 

t 


..oompagoée 

o  des  détails,  on 

■d  dogmatiques  etspé- 

o  nos  théories  modernes,  en 


iort  instmctif  à  certains  égards ,  eût 
le  titre  fo  bréviaire  des  gt^ns  d&  guerre  (îj, 
V  cas  renseij^imMBts  ;  et  nous  ji'ea$effiôa9#as 
.  suite  de,k>Bgiie9  redierehes ,  àM  ft>nn«rqMdc8 
.es  snr  me forfe  de  détails mtfiressants ,  et  patftaH 
a<9«l  Mir  le  mélange  des  pîqués  et  dés  monsqtiets. 
t<«>iiéthodes  des  anciens  étaient  connues  ;  MacBîâvelles 


(^  ew;ie  nom  qae  (foimaà  Henri  FT  aux  Cémmentalrcs  de  ITodUik}' 


♦         / 

/ 


> 


<< 


X   / 


<^ 


S^cos»»  Ludavipij^  Kaana  (1)  etplusieorg 

'i  «apport. de.  Bran tdme,  étaient  yersés 

ocfli  et  des  Romaiqa.  Jiute-Lipse  enfin 

mvftfiaîrf»  jtfT  TmiU  «I  $imc  la  légion. 

-^t  Fempresnement  que  Ton  mit  à 

dénMenl*il4  pas  l'inteption  de 

*  illeurs  i,  lotTsqu'on  voit  Tat- 

'S  Romains ,  que  trouvant 

H  trop  lourds  ,  on  s'e^ 

'imesla  pique  ^  mais 

Vorganisation  des 

•r  ;  les  Français 

omains  d'une 

sive  abso- 

soient  les 

»  * 

iHouvement  • 
même  besoin,  et 

Aes  aux  gros  bataiDons 
ue  la  cohorte  à  la  phalange, 
.oires  du  seizième  siècle,  et  Ton 
*  enfans  perdus ,  de  petites  troupes 
*fensive  ;  et  qu'il  n'y  a  dé  lourde  infan- 
ts que  les  .mercenaires  étrangers  (2).  Nous 
eférence  à  l'ordre  profond,  ainsi  que  Tindi- 

^3] /mais  nous  n'allions  jamais  au-delà  de  dix 

*•'-■■■ 

>  » 

çommaDdait  le  corps  de  bataille  des  protestants  k  Moncontoar. 
.2)  Lés  Romains  ikilsaient  précisément  le  contraire,  et  ils  avalent  raison; 
onâs  têts  étaient,  dès  le  mineu  du  seizième  siècle,  les  immenses  changements^ 
opérés  ^M1n?ention  lie  la  poudre,  qnlb  setf  eni  ^  justifier  un  usage  absb^ 
l<OBèbt«ppMévll  Mislt  qu^ily  eût  oomtteutie  sorte  de  synipâtliiëenti^ces 
chaogBBenta  et  le  caractère  français»  «att  lai  nalipo  les  adopta  tout  d^ïibçrd 
avec  enthousiasme^  ^  plvtût  j^ar  lostfant  j^ue  par  réflexion,  Pov  être  quel- 
qqe  pe^  léger,  notre  caractère  ne  Dovs  en  conduisit  pas  moins  droit  au  linit 
celte  occasion,  et  Part  lui  dut  ses  premien  progrès. 

(8)  c  1^  fpn.Mllal^  dit-U|  Ji  on  c>){it»tn»B>ilte  Cf»i«Qleii|NwraattfM| 


*•  \ 
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k  veut  qtt^oii  Opposé  arme  à  anne)  erf  qtrt'feiflaîf  fnrè^lebiM» 
«  quetaii*e  contre  le  moàsquetaim  plutôt  (}iBk%  ootttre  le  {ii> 
)K  quier,  avait  rendu  Feffiet  du  feti  moitts  génsibleau  delrhier.ir 
La  proportion  dés  armes  à  feii  alfa'  tou^bliirS  tfôissant  : 
après  avoir  été  d*un  tiers«oU9 François  l'^.^ë  Ait  de  i^mitïi 
pendant  les  guerres  civiles,  et  dc^  deux  tieri  sdos' Louis SODI 
et  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV; 


M 


.'.•.,'',      ■'•     I,  r  •  I  I  -. 


r       <  ;  '«•',».•'   I' ,      ' .      '  •  ' . 


S^;  . 


:f    •  .  •'  '• 


Les  écrivains  du  seizième  siècle  ne  fournissent. rien  de  bien 

satisfaisant  sur  la  tactique  élémentaire  eît  sur  l'éducation  fies 

troupes.  Peut-être  sont-ils,  sous  ce  rappori,  encore  plus 

obscurs  que  les  anciens.  D  semble,  au  reste,  que,,  de  toqt 

temps,  l'on  se  sojtdit  :  a  ï^a' discipline  "l'armement,  VïFor- 

a  mation  et  le  mécanisme  intérieur  des  divisions  et  subdivi- 

«  sions  élémentaires  de  Tarmée  sont  des  détails  JPastidieux  et 

«  connus. d'ailleurs  de  tout  le  n^5>nde;  élagpons  ce  supçrflu 

«  qui  ne  ferait  que  grossir  et  compliquer  inutilement  le  récit 

a  des  événements  militaires.  ))fout  celî^  ferait  fort  bien  pensé,. 

si  1  on  ne  de  vait  écrire  que  pour  les  contemporains  ;  mais  du 

moment  où  Ton  a  pour  but  dlnstruy-e  ,1g  postérité,  et  tont 

écrivain  doit  y  tendre,  il  faut  qi|ç  l'histoire  spit  accompagnée 

de  documents  et  de  notes  pour  l'intelligence  des  détails^  ou 

que  Ton  ait  la  certitude  que  des  écrits  dogmatiques  et  fpé- 

ciaiîx ,  tels  que  nos  règlements  et  nos  théories  modernes,  en 

tiendront  lien. 

Le  livre  de  Montluc ,  fort  instructif  à  certî^ins  égards,  eût 
été  appelé  à  plus  juste  titre  k  briviain  des  gèinide,  gti^p-e  (il 
si  l'on  y  trouvait  ces  renseignements  ;  et  nous  ji'ea;SeriÔB4i;pa5 
fruits ,  à  lasuîte  dejoagoes  peeherehes  >  àm  fortndrqpiddes 
conjeetnres^  sur  me  fomae  de  détails  imêressants ,  et  parilw»- 
lièremeot  sur  le  mélange  des  pîtjués  et  dfes  tnousquets:      ' 

Lés  [méthodes  des  anciens  étalent  connues  :  HlàcBiavet  les 

(i)  *Crt»i;ie  nom  qae  À>nnaft  Henri  W  aUz  Cémmentaires  de  M<mûvxi  ' 


ftir|ri(  ri^^q4vHf0(^  #«rûi»,  Ludovip4e  KasMo  (1)  etpluaieort 
«MiEQB.fi^pitoiiiM.  aoruppon  dd<  Brantâme,  étaient  Tarses 
daosja  laetique dea Greca  etdes  Romaiqs*. Jiute-Lipse  enfin 
VQiViU.da  publier  sas  ^Jl^nwnl^îrfé  Ji^r  TmcUe  «l  4ur  to  %ton. 
€û  ratoar.yera  leaanciQqs  «t  t'empressement  que  Ton  mit  à 
«oiyialtre  leim  pratique» ,  ne  dénatmMl^  pas  Tinteiition  de 
les  imiter?  Ne  semble<-t  ilpas  d'ailljMirSj,  iotrsqu'on  voit  TatH 
tention  se  porter  constamment  sor  les  Romains ,  que  trouvant 
les  bataillons  suisses  trop  compactes  et  trop  lourds ,  on  s'e^ 
forçât  d'arriver  à  la  légion,  Mous  adoptâmes  la  pique  ^  mais 
nous  n'imitâmes  jamais  les  Suisses  dans  l'organisation  des 
masses  ;  peu^étre  n'aurions-*nôus  pu  y  parvenir  :  les  Français 
ne  se  seraient  pas  mieux  accommodés  que  les  Romains  d'une 
ordonnancé  qui  né  se  prétait  qu'à  une  défensive  abso- 
lue et  à  des  eoinbats  de  pied  ferme.  Quelles  qu'en  soient  les 
causes ,  lois  mœurs  ou  le  cfimat ,  il  leur  faut  du  mouvement  ; 
les  flegn^atiques  Germains  n'éprouvent  pas  le  même  besoin,  et 
con'senteht  volontiers  à  rester  immobiles. 
'  II  y  à  en  effet  aussi  loin  de  nos  bandes  aux  gros  bataillons 
dont  nou^  venons  de  parler  ,  que  de  la  cohorte  à  la  phalange. 
On  n'a  qu'à  i)arcourir  les  mémoires  du  seizième  siècle,  et  Ton 
verra  qu'il  s'agit  toujours  d*enfans  perdus ,  de  petites  troupes 
mobiles  et  proprés  â  Toffensive  ;  et  qu'il  n'y  a  dé  lourde  infan- 
terie dans  nos  armées  que  les  .mercenaires  étrangers  (S).  Nous 
accordions  la  préférence  à  l'ordre  profond,  ainsi  que  l'indi- 
que Lànoue  (3],  mais  nous  n'allions  jamais  au-delà  jdo  dix 

'r  g  -  '  _ 

,      .  ■  * 

(1)  Il  commaDdait  le  corps  de  bataille  des  protestants  k  Moncontoa^.    . 

*(S]  Lés  RoinaiDs  ikilsaient  prèeisèment  le  contraire,  et  ils  avaient  raison; 
m«$  tels  étaient,  dès  le  mineu  du  seizième  siècle,  les  immenses  changements 
opérés  pAr  ilnvenHon^  là  pe^re,  qct^b  seffent  à  justifier  un  usage  absb- 
lumènt  «pp(Hié%  i)  allait  ^^il  y  eût  oomtte  tuie  sorte  de  syni^athié  entin^  ces 
changemenls  et  le  c^raotère  fruiçais,^  car  Ix  natîno  les  adopta  tout  d*)ibQrd 
avec  enthouM9sm^ji^  plntdt  par  îasânot  jgue  par  réflexion.  Povr  être  quel- 
qnè  p^  léger,  notri;  caractère  ne  noBS  en  oondaisit  pas  moins  droit  au  Unit 
dans  cette  occasion»  '  et  Fart  lai  dat  ses  premien  progrès. 

(S)  «  j^  rpn  im^  dit^  .1^  jw  cjjjtftilnyBiilte  M^olsiifoiir  bmMpMI 


900 


Avr-iiaitiJiw^'^^^-^ 


f  aogs  ^  taBduf  que  les  Espagieiols  tenaient  toiq^rs*  tt  la  taetkptè 
smsa^^  et  que  les  Altemaûds  sëfèrmfident'étf  i^^jt{«^  /t^elrt-à* 
dire  m  gros  carrés  pleins  (1).  Ceci  ne  conclut  rseéetteènr^  en 
tskjenr  de  la  question  que  lious  aYbnil  ëleVée  ;  ifiais  notts  nS 
sonasm^s  pas  fâché  ^'éveiller  dès  à  présent  la  sagaèrtér'Àf  iio$ 
leeteiirs ,  et  de  les  préparer  à  reconnaître ,  que  si  les  étsi^angen 
forent  les  premiers  à  réorgastiser  des  massés ,  nouf^  leur^ 
seignâmes  à  les  former  d'dn  nombre  niesotéde  cMUlbtiaiJtCf, 
à  les  rendre  mobiles  et  è  tirer  parti  des  armés  à  fen.  '  ^ 

Sans  doute  nos  capitaine  du  seii^iëttie'sfèele  laissèi^èàt  d» 
proportions»  des  rapports  à  fixer,  deis  i^glès  à  méttt^'eiôri- 
dence;  maisils  n'enjetèrent  pas  moins  les  fondementsdelà  tac- 
tique moderne  ;  puisqufils  surent  alHésr  ktordeàfe  àidbfflté, 
et  combattre  sur  toutes  sortes  de  terrains  (2).  Toutefoiis,tlleor 
était  difficile  de  faire  davantage.  ^1a  guerre  est  indispensable 
au,  développement  des  hautes  parties -de  Fji^l^miUflAtè,  les 
détaite  ne  se  perfecticmnent  que  pendant  la  paii  et  à  VtàéB  des 
observations  tecueilliés  en  compagne.  CôKgdf  et  tesiautyei 
chefsdeIàréformepouTaientapporter,etappoftë^eiit  ééeffet, 
beaucoup  de  talent  et  de  réfleïi(in  dans  l'emi^  des  masses; 
niais  il  n-était  pas  en  leur  pouy<^  de  mettre  tle'  taméchoch 
dans  Torganisation  et  les  exefcices  de  ceà  masses  ;  f>ui«|it'lli 
ne  les  avaient  entre  les  mains  qu'au  moment  de'tàgtteite. 
©'ailleurs  ;  ce  n'était  pas  avec  des  auxiliaires  étrangers ,  âttî- 
rés  par  ràppàt  du  pillage  (3)  .et  des  Français  destînès  S  Jouer 
un  rôle  secondaire ,  qu'on  pouvait  arriveir  à  crtei*  une  tacti- 
que régulière  et  par  conséquent  à  fôtiàttlei^  dés  livires  de 
théorie. 

Bansil'armée  royale ,  d'autres  causes  oentrafiaâealfeii^ 


«  bataille,  et  qu'il  n*en  fit  qae  deux  ou  tirols  rangs,  les  goujats  des'  soldats  se 
«  moqueraient  de  lui  :  parce  que  la  raison  veut  'qu\iii  bataillon  ait  sa  ooa* 
«  venoble  épaisseur.  »  (XV«  discours.) 

(i}  r^ye«plu8loiiilerâoitdelal»taiUe4eBreitettfi[^d« 

(2)  ^0yé^  la  leçon  suivante*  »  ».    •  -    .    ,    • 

(8)  îieslAnsqâeaetsetlesreltres.'  .  .. -^-  .     .   ♦. 


nàjxçm  VU  rre  im»  ^m.  eoi 

xiaUe  0^  forow^iw  #1;  de.  n^imq^Yxes.ba^é  sur  la  vsntmd  ^ 
Ie3  ^Ifeta  de9  armos  .en  ,^9agQ•  Le  d^Iabreioeet  4es  iBances 
8'op(ioi9ai(  à  reAtre4^.des.ti:QPp€v$  durant. la  paix,  et  par 
coDséquQBt  à  4^$  lessais ,  sans  lesquels  on  ne  piirvient  poiiit  i 
perfectionner»  L'imprévoyance  de  la  conr^  et  la  mèi^teUi- 
geace  des  généraux  »  plus  occupés  d'intrigues  qu  e  d'amé- 
liorations utiles ,  quoique  plusieivs  se  soient  montrés  habSes 
sar  les  chamjps  de  bataille,»,  entravaient  tons  les  progrès.'  B 
ei^  YXfii  qjue  «  dJ^s^ilPU  origine  i  le  régiment  de$>  gardes,  le  seul 
que  ^'atteignissent. point. les  réformes  à  la  paix  ,  fut  astreint 
i  certains  exercices;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  soit  résulté 
aucun.  av;afntagev.réd  pour  la  tactique  élémen^ire  ,de  l'in- 
faoterie,,    ,.  . ,     .     .  . 

n  fie;  faut  pas,  conclure  de  cette  remarque  que  l^on  fiOt4; 
absolument  dépourvu  de  procédés  pour  ranger  les  trelupes 
et  pour  les  foire  mouvoir.  Toutefois,  l'absevice  d'ordon-^ 
nanc^  régulatrices  et  de  règlements  écrits  laissant  une  plus 
grailla  lalitude  aux  chefs  >  chacun  d'eux  se  créait  une  mk*- 
nièrê.  particulière  d'envisager  les  choses  et  de  tirer  psMrti  de 
sa.  troupe  \  néanmoins  Us  ne  s'écartaient  jamais  beaucoMp  des 
pratiques  usuelles.  C'est  ainsii  qu'à  Cérisples  «  Montluc ,  dont 
lesprit  fut  toujours  tendu  vers  les  inyentionisi  et  les  ruses 
de  tout  genre ,  plaça ,.  contre  la  cou^tume ,  un  rang  d'arqué^ 
ba^ievs  derrière  le  premier  rang  de  piquiers ,  pour  tuer,  di- 
sait^il^  tous  les  i^apitaines  esp^ols  ;  il  se  trouva  que  ceux- 
ci  en  ayaien.t, fait  autant. 

C'était  un  problème  important  à  résoudre  que  celui  du 
mélange  des  piques  ^t  des  mousquets  ;  on  s'ea  occupa' beau- 
coup ,  mais  assez  infructueusement  jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  (1).  Au  reste^  on  ne  devait  arriver  à  la  so- 
lution complète  de  la  question  qu'en  adoptant  le  fusil  et  la 

(1)  La  mai^èiupèa  jadiciettse  dont  Walstehi  èmi^fosràiea  piquiers  à 
I^itien ,  en  les  enfermant  au  milieu  de  gros  >liatailipns  de  mous^etalres» 
semble  pnmTer  qn'k  cette  époque  (  163^  )»  les  Allemands  n'avaient  encore 


^4^  '  ■' 


jyir  ttnif Aii9i 

baïonnette  ;  ptiisqfie ,  àlotÈ ,  le  piqiiief  et  Id  iflcKlÉiqiiéttiif  à 
trouvant  confondiis  ^  le  nôuteilir  fataHiit  pt]t>  dans  tôuslei 
cas  t  se  passer  d'une  pf  otectioa  étrangère. 

Voici  ce  que  nos  recherches  noui?  ont  appris  sut  h  ma- 
nière dont  l'infaûterie  se  rangeait  le  plus  habituellement. 
Les  piquiers  formaient  des  bataillons  de  dix  hommes  de  pro 
fondeur  au  plus.  On  deVak  poûvoif  pa^Set  entré  tés  filés  et 
les  rangs ,  ainsî  que  nous  Tavôfts  doté  ci-aéssiis ,  d'aprêS 
Brahtôme.  Au  rapport  de  Walhausenî,  léâ  îûtervalles  et  léà 
distances  étaient  de  deux  pas  dans  lès  troupes  hbltandaises  et 
atllemandeS  :  on  suivait  en  cela  i*usage  des  anciens,  ^ùànt 
aux  mousquetaires,  tantôt  on  les  voit  combattre  dispersés  a 
la  manière  dés  vêlités,  tantôt  en  ordonnance  à  droîie  età 
gauchç.  des  piquiers  ,  sur  huit  ou  dix  rangs  ;  quelquefois  ifs 
pi'écèdènt  la  cavalerie  ou  marchent  dans  les  intervales  des 
escadrons  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  ordres  del)ataille 
de  tfolîgny  et  de  Henri  tV.  Les  feiix  s'exécutaient  successive- 
ment,  c'est-à-dire  que  chaque  rang 'né  tirait  qu^àpriss  (jae 
tous  ceux  placés  en  avant  Fa vaiént  démasqué,, soit  en  met- 
tant le  genou  â  terre  ,  soit  eh  paissant  k  là  queiie  de  Tor- 
dotihahcé.  Dans  le  premier  cas,  oh  gàgnaîi  dû  temps  en 
commentant  Ta  manœuvre  par  le  dernier  raiig ,  car"  les  hom- 
mes restant  debout  après  avoir  tiré ,  àviiîênf  plus  de  facilité 
pour  chai'ger  les  ai*mes.  Cet  usage  durera  pendant  une  grande 
partie  du  règne  de  Louis  XÏT.      '  •        . 


aucun  procédé  raisonnable  pour  imalgamer  ces  deux  sortes  de  teptassins. 
(Voyez  le  Traité  de  la  colonne  de  Folardi  )        '  '  «  '  •   ^ 

On  recoimaît  au  reste  dans  celte  disposition  un  de  ces  nombreux  ordres 
diï  batailles  dont ,  à  riinitalîon  d^lien ,  Waihâusen  a  rempli  son  ouvrage  ; 
mai»,  toutefois,  avec  plus  de  disceriremcnt  que  le  tacticien  grec;  car  il 
n'admet  en  général  que  des  figures  recl^ingulaires,'  en  croix  et  eu  édûqiuer. 


i...  ■'\-   ■•!■  t    U'I  i    .'    •    • 
-«      »«■•'       ''  -   '  r    '    ! 
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ARtltLSRlB  £T  FORTIFICATIONS. 

«  :  ■•  •     • 

Le  nombre  desi  bouchefl  à  f^n..  à  la  suite  des  armées  »  alla 
toujours  en  diminuant  depuis  Charles  YIII  (1)  jusqu'aux 
guerres  de  religion,;  ou  l'on  en  v.pit  à  p^ine  figurer  quelquçis* 
unes  sur  les  champs  de  bataille.  Pourquoi  cette  diminution 
de  Tartillerie  ?  Etait-elle  l'effet  de  nouveaux  progrès  de  l'att 
qui ,  repoussant  tout  matériel  préjudiciable  à  la  rapidité  et  à 
l'ensemble  des  mouvements ,  n'admet  qi^'une  partie  mesurée 
de  cet  accessoire ,  dont  l'utilité ,  toutefois ,  doit  plus  que 
compenser  tous  les  frais  et  tous  les  inconvénients  qu'elle  en- 
traine ?  Sans  doute  on  peut  croire  que ,  sentant  la  nécessité 
d'alléger  les  armées  »  oa  sacrifia  à  la  mobilité  des  agents  qui 
augmentaient  singulièrement  les  embai'ras  (â) ,  et  dont  on  pe 
savait  pas  endore  tirer  un  grand  parti.  La  succession  des  faits 
depuis  la  fin  du  irègne  de  François  I",  rend  cette  opinion  tr^- 
vraisemblable.  'En  effet ,  npu^  eûmes  une  grande  quaptit^  dci 
cavalerie  légère  ;  nous  accrûmes  la  proportion  des  .arm^^  ^ 
feu ,  de  ces  armes  qui  (fevaient  un  jour  donner  une  incofiCOr- 
vable  activité  aux  opérations  ^  et  faire  ressortir  riofittenee  do 
terrain  dans  les  eoibbats;  enfin^^  dans  toiit^  nos  oifymisar 

(1)  Oa  n*a  pas  ôtéUé  (jne  ce  prince  avait  ane  immense  f|tttiitilè  4*art|U«« 
riefladiftsokieipédUioiiïeNapIefll  « 

(2)  lodépendammefil  de  Pénorme  poids  des  pièces  et  des  affûU,  |a  son- 
ûice  deTEurope  n^était  pas  sillbanée  de  oeUe  <|iiantité  dQ  routes  et  de  oa*^ 
naux,  qui ,  de  nos  jp^w ,  facilitant  le  transport  du  matériel  et  les  mouve^ 
meuts  des  tronpes.  L'arlillerie,  qui  depuis  son  origine  a  été  llnstrument  par 
excellence  delà  défense  et  surtout  de  l'attaque  des  places,  n'est  devenue 
d'un  grand  effet  dans  les  baUilles  que  depuis  l'usage  de  l'obus  et  des  caf- 
loucKes  à  balles»  qui  sont  des  inventions  postérieures  au  seicièMe  siëele^ 
U  résuUait  de  là  un  motif  de  plu»  pour  déterminer  nos  aocétret  il  leiti^M^ 

Poupin  dneanuu 


tions,  nous  imitâmes  bien  plus  les  Romai&â  (}ctô  les»  6f  M. 
Mais  cette  sobriété  progressive  dans  l'usage  <iu  canon  ne  fet- 
elle  pas  aussi ,  et  plus  encore  peut-être,  la  conséquence  delà 
situation  critique  où  se  trouva  la  France  sous  les  successeurs 
de  Charles  VIIIÎ  L'importance  qu'on  attachait  alors  à  h 
conservation  de  la  moindre  bicoque  ,  du  plus  petit  donjon , 
ne  dut-elle  pas  faire  resserrer  une  grande  partie  de  l'artiMie 
dans  les  forteresses  pendant  la  guerre  pi;esque  toujours  dé- 
fensive que  nous  eùmesà  soutenir  contre  Charles-Quitft  et 
Phijippe  II"?  La  même  cause  n'agit-elle  pas  avec  plus  d'éner- 
gie encore  dans  le  cours  des  guerres  de  religion ,  où  il  fallut 
non-seulement  armet  les  frontières,  mais  aussi  tous  le»  points 
de  la  surface  du  royaume  susceptibles  d'être  dtfeiutes.  D'un 
autre  côté ,  il  était  impossible  aux  protestants^ëese  cféerim 
matériel  nombreux  ;  en  temps  de  paix,  la  cour  é{»aîtteiirsdé- 
marches ,  et  la  fabrication  d'un  seul  canon ,  dansâtes»  villes  de 
leur  parti,  aurait  été  considérée  comme  «n  acte  d'hoslflité. 
D'ailleurs ,  obligés  qu'ils  étaieut  de  se  réunir  spoQlaiiéiâent, 
de  se  diviser,  de  surprendre  leurs  adversaires ,  et  d^éviteir  les 
surprises ,  en  un  mot ,  d'opérer  avec  célérité  sur  toute  sorte 
de  terrains ,  ils  devaient  attacher  peu  de  prix  à  un  matériel 
qu'il  eût  fallu  abandonner  dès  les  premiers  jours  d'entrée  en 
campagne.  L'esprit  dont  Condé ,  Coligny  et  Henri  IV  surent 
animer  les  méchantes  troupes  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres, 
leur  répondait;  plus  sûrement  du  succès  d'une  afiPaire,  que 
quelques  coups  de  canon  peu  meurtrier;^  ;  et  il  est  vrai- 
semblable que  ces  chefs  habiles  ne  considéraient  les  qua- 
tre ou  cinq  pièces  que  l'on  voit  à  la  suite  de  leurs  petites,  ar^ 
mées,  que  comme  un  accessoire  destiné  principalement  à  Ta^ 
taque  de  points  qu'ils  avaient  intérêt  à  foreer ,  ou  <à  h 
défense  d'un  défilé,  d'un  passage  de  rivière,  etc.,  etc. 
L'armée  royale  ne  pouvait  espérei"  de  joindre  de  tels  adver- 
saires qu'en  adoptant  leur  système  de  guerre  ,  et  par  consé- 
quent en  renonçant  à  son  tour  à  traîner  beaucoup  d'artillerie: 
c'est  aussi  ce  qu'elle  fit,  , .  .    ., 

Sully  f  devenu  surintendant  des  jSnances  et  grand-iaattiede 
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l'«lWQI»e  (1)>  «prto  l'Avéaeaieot  de  Hoori  iV  m  trône  ,,iui- 
Ailil.Qil^flî  Mi  oixlre  daaB  Tadaiiiiisiratnii  d^s.refeaiis  du 
téfaiHiie.^t.dii'DiAtéirkd  de  la  guen^e  ,  qu*ea  moiofi  de.dooxe 
ws4e  roipiit  compter  dans  ses  ceffires  une  éoonemie  delceole- 
$i]r;imlli<>os  »s  œnt  mUt  francs  (  prèsrde  qvatre-viogirdixini- 
tioA» 'd*aiij4|Df4lMii  ) ,  et^  da^e  ses  affieaaux,  qiia^re  ceints 
bQMhesÂ>feiLde4|uatpecalâbres  différeots,  avec  tous  leurs 
l^çc^WM^eSi;  dèux.ceiit  mille  projecdiies ,  dmx  millions .  de 
)ivir^»,de  pondre,.  .HP  attirail  de  voilures  proportionaé^  u^e 
.impulse  tqttaACâté  d'outils ,  ex  soixante-seize  mille  armes  à 
i,'ii3|ige.de  L'iafanierîe  ou  de.  la  eavalerie  (2).  L'armée  qu'il 
dji^ioait  jQQotre  la  maisoa  d'Autriche  devait  être  pourvue  de 
cinqvaAte  CMOos  ,  saasx^ompter  ce«ixde,ses  aUiés  (3).  (Vest 
de:0#lle  t^m[Qeiittt*iI  convient  de  faire  dater  Timportanoe  que 
l:ar.tiil^ie  s'est  fkrogtessiveiBeAt^acquise ,  et  qu'elle  parait  de- 
Broir  ooBser-yw  Jongtemps. encore  (k).        - 

Il -serait  curieux,  dei.  passer  en  revue  les  inventions  stu- 
gnU&re&jqu'^  suggérées  le  désir  de  perfectionner  les  iM)uches 
à  feu  ( 'tiintôt  ce. sont  des  canont  accolés  dans  une  masse  uni- 

(i)  U  /ut-pourta  de  la  pctmiènQ  4e  c«  charge  en  1599 ,  et  de  4a  sosonde 
en  i$A9^i^pi;ès  lamprt  d'Aotoiae  d'Esirée»,  marquis  de  CiEnfref, 

C^}.;Vf^i.  le»  ilats.pcéseotés  au  roi ,  le  i"  janvier  iSftOt  Jniéréa  au  chu- 
^itre  ip.  du  Ui^  toipe  des  JBfionomies  royales^  pQUtiquu  et  mUitcUm» 

(S)  «  JPse  nonbreuse  «nUUrie  française,  dit  Schiller,  à  propoa  des 
fc  projets  de  Hepri  IV  contre  la  maison  d'Autriche,  commandée  parle  roi 
«  en  personne ,  devait  se  joindre  sur  le  Rliin  aux  troupes  de  \  Union ^  <it 
et  commencer  par  favoriser  la  conquête  de  tout  le  pays  de  Joliers ,  ensuite , 
«  rémle  att  Allemands ,  marcher  en  Italie  (  où  hi  Savoie,  Veiiîse  et  le  pape 
n  Pattendhiiitet  avec  de  puissants  secours  ) ,  potf  r  y  Tenverser  tous  le»  trônes 
^  eji^afools,  ^CfU»  armée  victorieuse  devait  pénétrer  de  la  Lemloiardie  dans 
«  .les  pays  héréditaires  de  la  maison  de  Hapsboorg,  et  de  là,  favorisée  par  la 
M  révolte  générale  des  protcstuuLs ,  rompre  le  sceptre  de  TAjatrichien  dans 
<  les  états  d'Allemagne,  eu  Hoiigrie  »  eu  Bobénie  et  en  Transylvanie,  • 
(  Oiiétrfe  de  Trente- Ans,  livre  !«'".) 

'  (4)  11  n Y  Notait  qu'une  de  ces  découvertes  dont  la  terre  reste  à  jamais 
dansTétonncment,  qui  pourrait  lai  faire  perdre  sa  préi«ondérance  tnnionrs 
froissaoïe. 

I.  20 
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qiia.,x|H'uiv9  seule  lamière  fait  partir  à  la  foi^  ;  jtaBtèt  M  veut 
introduire  la  charge  par  la  cuisse*  Pompée  Tar^OA  &f»  am 
éenx  bouts  d'une  pièce  de  bois  ,  qui  loufpe  «ir  uaaxe»  deux 
eafiOQS  teilemeDt  placés ,  que  le  recul  de  Tua  m»t  Vautre  6b 
batterie  :  Ërrard  de  Bar-le-Duc  ne  conserve  qu'une,  rend  i 
l'affAt ,  qui  pivote  autour  d'un  poteau  ,  sur  leqfuel  tieat  et 
route  rextrémité  de  l'essieu  opposée  à  la  roue. 

Vers  la  lin  du  seizième  siècle,  les  Polonais conçoîvent el 
réalisent  l'idée  bizarre  et  terrible  de  tirer  à  tioiikts  r&uges  (1). 

Il  est  à  remarquer  qu'on  songea  de  bonite  hettHe  à  substi- 
tuer au  tir  horizontal  le  tir  de  bas  en  haut ,  afin  dé  plonger 
dans  l'intérieuir  des  ouvarges  ,  d'écraser  et  de  mettre  gû  fen 
îés  édifices.  Dé  là  l'usage  des  pierriers  et  deis  fnùrilers ,  dottt 
quelques  écrivains  attribuent  l'invention  à  Mahôtoet  &.  Ob 
qu'il  y  a  de  certain ,  c^esl  que  ce  conquérant  fil  cotiler  plu- 
sieurs énormes  pièces  pour  écraser  les  édtfibes  dé  Constâtt- 
lînople. 

En  1572^  Vailurus  proposa  de  lancer,  avec  une  sorte  demor- 
tier,  des  gerbes  d'airain  remplies  de  poudre.  Seize  ans  après, 
un  artificier  de  Venloo  brûla  Wachtendœnck,  en  y  jetant  des 
bombes  (2).  On  raconte  qu'un  essai  pareil  venait  d'être  fait  au 
siège  de  Berg-op-Zoom.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIIÏ  que  les  Français  pratiquèrent  cet  art 
avec  quelque  succès. 

L'invention  de  Vhaubitze  ou  obusier  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  dix-septième  siècle  [3J,  ainsi  que  Tusage  des  mortiers 

(i)  Histoire  du  corps  du  génie.  —Suivant  plusieurs  écrivains,  on  n^aarait 
employé  pour  la  première  fols  le  tir  à  boulet  rouge  qu*en  1675 ^  devant 
Straisuud  ;  mais  la  version  la  pius  géiiéraié  est  que  ce  fut*  le  roi  de  Pologne, 
EUenne  BaUory,  qui ,  le  premier,  en  fit  Tessai  en  1575. 

(2)  Strada, page  153. 

(S)  Cette  invenlion  appartient  aux  Hoilandaii.  Les  obusierft  que  iioQB 
leur  prîmes  à  la  première  bataille  de  Nerwinde  servirent  de  modèles  pour 
en  fi^jriqueren  France.  Quelques  historiens  donnent  deux  obusiersà  TanBée 
de  Tilly ,  à  la  baUille  de  Breitenfeld. 
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dep«lit  oalttm,  destinés  à  laioer  des  projeetiles  eMiKdtM 
HB6  directKHi  hmixontale  (I  ). 

Nous  ayoas  pea  de  choses  à  dire  sur  le  personnel  de  Tar^ 
tillerie  durant  la  période  comprise  entre  Franfeis  I''  et 
Louis  XIV. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  titre  de  grand  mettre  de  l'artiHe^ 
rie  subsistera  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  (S).  Beih 
ri  IV  fit  de  cet  office  une  charge  de  la  couronne  en  faveur  de 
Sally, 

Plustews  édita  rendus  de  1552  à  1636,  établissent  sqcoes^ 
sivement,  ^ofis  le  grand  maître  de  Tartillerie»  un  lieuienamt^ 
des  lie^enon^s  prQvinciijnw,  un  êurirUe^datU  dt$  poudrée  et 
sal]^tire9,  un  4ommiê4a%re  gémral,  ei  des  eatmnssaùrei  fravin^ 
^^  d'artiliecie.  Sous  Louis  Xn,  les  officiers  d*artillerie  ob- 
tinreat  les  mêmes  grades  que  les  anlres  officiers  de  Tarmée^ 
Les  premièrea  troupes  régulières  ot  permanentes  d'artillerie 
ne  remontent  qu'à  Louis  XIV,  ainsi  que  nous  la  dirons  dans 
les  leçons  suivantes  (3). 

U  nous  reste  à  parler  de  l'influence  de  la  poudre  dans  l'ai- 
tai{ue  et  la  défense  des  places. 

Ce  nouvel  agejnt  est  la  catise  d'une  révolution  dans  cetia 
branche  importante  de  l'art  de  la  guerre.  L'assiégeant  n'eut 
pas  plutôt  vu  s^s  hélépoles  et  toutes  ses  autres  machines  de 
charpente  brisées  au  loin  par  les  nouveaux  projectiles,  qu'il 
dut  songer  à  modidifier  les  procédés  d'attaque  suivisjusqu'a- 
lors,  et  à  opposer  le  canon  au  canon  (4)  ;  les  galeries  élevées 

(1)  Hiitoire  d»  ia  miliw  firançaUe,  —  DieUinmahe  d'àriUleriê.  -—  Pie» 
tmmirtk.dfit  êii^et  et  bataillêê,  — «MénM^res  du  temps.  —  HiMieîn  dm 
corps  du  génie,  par  Bf .  AHeoÛ 

(2)  Yoyei  neuTièiae  Leçon. 

(S)  6aint*Remi.  —Daniel.  -^Buai  hUi»ntjue  sur  VarfiUime^  pte^i 
la  tête  de  Tétat  du  corps,  rédigé  en  1777.  —  Jrt  militaire,  par  Vigenèrei 
chapitre  xutui ,  intitulé  de  VJrtUCerie  et  de  sei  partiet  ;  Paris,  idQIS. 

(4)  Aucun  document  historique  ne  nous  apprend  à  queUe  époque,  et  dais 
quelle  circonstance  le  canon  fut  employé  pour  la  première  fois.  On  Ut  danl 

S»,        . 
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à  la  surface  du  sol  ne  .sont  plus  un  abri  ;  il  creuse  la  terre,  et 
jette  les  déblais  du  côté  de  la  place  assiégée  ;  il  dirige  sa  route 
en  zig-za^,  de  manière  que  le  prolongement  de  chaque  boyau 
passe  à  droite  ou  à  gauche  des  ouvrages  dé  la  place  ;  ces 
tranchées  rec^'lent  la  nouvelle  artillerie  qui  doit  ruiner  les 
défenses  et  ouvrir  la  muraille. 

Cependant  l'assiégé  s'aperçoit  que  ses  remparts  ne  sont  pas 
propres  au  service  du  canon.  La  capacité  des  tours  permet  à 
peine  d'y  placer  quelques  pièces;  on  les  élargit.  Elles  se  flan- 
quent mal  ;  une  partie  de  leur  pourtour  n'est  ni  vue  ni  défen- 
due ;  l'assiégeant  la  choisit  de  préférence  pour  y  planter  ses 
échelles ,  ou  y  attacher  le  mineur  :  on  imagine  les  bastions. 
Le  terre-plein  de  ces  derniers  permet  un  plus  grand  déve- 
loppement d'artillerie,  et  tous  les  points  de  l'enceinte  reçoi- 
vent des  feux  de  flanc. 

Ces  premières  améliorations  ne  remédient  pas  à  tous  les 
inconvénients  :  l'assiégeant  peut  toujours  faire  brèche  de  loin  ; 
les  parapets  en  maçonnerie  ne  protègent  plus  efScaoement 
les  défenseurs,  et  les  exposent  à  une  grêle  d'éclats  de  pierres, 
lorsque  le  boulet  vient  à  les  écréter.  On  approfondit  les  fos- 
sés, on  baisse  le  sommet  de  l'escarpe,  on  lé  couvre  de  massés 
de  terré  :  toirt  cela  ne  suffit  pas  encore.  On  entdtire  Tén- 
ceinte  d'un  glacis,  et  bientôt  après  d'un  chemin  couvert,  dont 
le  massif  dérobe  la  muraille  aux  coups  de  l'asssiégeant,  et 
Toblige  à  venir,  au  milieu  des^  dangers  et  des^  difficultés  de 
toute  espèce,  établir  ses  batteries  de  brèche  sur  le  bord 
même  du  fossé.  On  craint  que  les  portes  ne  soient  insultées 
et  brisées^  on  les  ma3que.au moyen  d^uopetit^ravelin  placé 
enavant  (1).  Bientôt  de  pareils  ouvrages  sont  distribuésMsnr 

Froissard  (vol.  i,  page  55)  qu'en  1340  les  Français  3*étaleQt  i^ppvocli^ 
dfi  Qiiesnoy,  ceux  de  la  ville  décliquèrent  contre  eux  canons,  et  bombardes 
qui  jetaient  grants  carreaux.  Ceci  semblerait  venir  à  Pappui  de  Topinion  où 
nuus  soinmes,  que  rdsâiégé  fut  le  premier^  faire  usage  du  canoô. 

(1)  Nous  a\ons  d'il  précédemment,  dans  une  noie,  qu^une  partie  de  ces 

'  -     •      ■  »    ■  .  «  *. 

peifcdioimcmehis  TmeiU  opérés  par  Maurice  de  Nitssau  ,  dans  la  guerre  de 
rindépendanct;  des  Pays-Bas. 
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I0Î18  les  fronts  indisfinctement.  On  pratique  mille  ehicaaes 
dans  les  fossés.  Enfin  Tàssiégé  a  recours  aux  mines. 

Mais  il  n'est  plus  nécessaire  de  saper,  comme  autrefois,  sur 
une  grande  étendue,  le  pied  des  murailles,  ou  le  dessous 
du  terrain,  en  Tétayant  avec  des  poutres  ;  et  ce  n'est  plus  eh 
brûlant  ces  étais  qu'on  fait  écrouler  les  terres  et  les  maçon- 
neries. L'explosion  de  la  poudre  renfermée  dans  les  four- 
neaux démine  fait  sauter  avec  fracas  les  murs,  le  sol,  et  tout 
ce  qu'il  supporte  (1).  L'assiégeant  se  sert  le  premier  de  ce 
moyen  pour  ouvrir  les  brèches  et  renverser  les  contrescarpes. 
L'assiégé  remploie  à  son  tour  pour  détruire  lés  logements 
et  les  batteries  de  l'ennemi.  Comme  à  la  surface  du  sol,  as- 
saillants et  défenseurs  se  cherchent,  se  combattent  dans  lé' 
sein  de  la  terre,  organisent  un  siège  sous  un  autre  siégé,  et 
sous  la  fortification  supérieure .  une  fortification  souter- 
raine (2). 

Henri  IV^  également  habile  dans  les  sièges  et  sur  les 
champs  de  bataille,  surprend  Cahors.  en  1580,  en  faisant, 
pour  la  première  fois,  usage  du  pétard  (3). 

Ces  inventions  éuient  le  prélude  d'autant  plus  certain  de 
nouveaux  progrès»  que  déjà  tout  était  soumis  aux  règles  du 
la  géométrie  et  delà   mécanique  (b).  On  voit  paraître  des 

(i)  Pierns  de  Natavre»  qvA,  de  simple  soldat,  aa  senrioe  âv  GOnes^  parnot 
suoccssiTementau  grade  dégénérai  chez  les  Espagnols  et  eo  Fr?nce,  réussit 
iepremier  à  faire  usage  de  la  poudre  pour  renverser  les  murr.illcs.  Après  de 
▼ains  essais ,  au  siège  de  Géphalonie,  Navarre  répéta  Tépreuve  avec  un  suc- 
cès coïKt^,  eu  ISOl,  contre  le  château  de  rOËtif,  à  Nuples.  (foye* 
BrantOme.)  ... 

(S]  Daniel.  —  Bélidor.  -*  Histoire' eu  corps  du  génie, 

(S.  Mémoires  de  Gayét  et  autres. 

{h)  L*éiDoIation  fui  t^étabjit  entre  ies  officiers  au  seizième  siècle  rappela 
la  géométrie  et  la  mécanique  dans  le  domaine  de  la  gucnc  Dès  le  temps  de 
Henri  IV,  pn  regardait  Tétude  des  mathématiqu<  s  comme  indispensable  pour  . 
réussir  dans  le  métier  des  armes.'  •  C'était  un  seigneur  brave  et  vaillant,  dit  » 
«  Cayet  en  parlant  de  Ch&lilion  (  directeur  des  Tortificatioiis,.  contemporain  .. 
«  f^  ^ule  d^Errard  de  Çar-le-Duc),  et  surtout  t>ieu  entendu  aui^  matbéma- 
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traités  de  fortification  et  ddB  jouroa^x  dasiégei  ftirt  eiifUia, 
dès  le  règne  de  Henri  IV.  Errard  de  Bat-^en-Biie  pwe  m 
cet  art  des  principes  dont  la  plupart  n'ont  pa»  vieiUi.  Le  cbe- 
yalier  de  Ville  perfectionne  le  tracé  d'Errard,  et  cUfCBte  a?0G 
la  {rfus  grande  sagacité  toutes  les  panrties  de^  la  fértifiiuitioD, 
des  mines  et  de  la  guerre  des  siéges«  Le  comte  de  P^gftn,  do* 
venu  aveugle  à  la  suite  de  pénibles  travaux  et  de  .gtorieuses 
blessures,  dicte  le  meilleur  écrit  qui  ait  pami  sur  le  tracé 
bs^stionné  avant  le  règne  de  Louis  XIV.  Noas  terrooi  Yaa^ 
ban  succéder  à  ces  grands  hommes,  et  bientôt  Tart  de  la  dé- 
fense et  surtout  celui  de  Tattaque  portés.à  leur  perf^ticyi. 

On  regrette  de  ne  pouvoir  signaler  tous  ceuiiÂii^t  les  ikhw 
s$  rattachent  à  quelque  invention  utile,  depuis  l'usage  àm 
nouvelles  armes.  Nous  avons  déjà  cité  Montluc  pour  le  per-* 
fectionnement  qu'il  apporta  aux  tranchées  dv<raai  Thionvillo; 
sa  défense  de  Sienne-est  un  exemple  mémorable  de  vigueur» 
de  constance  et  d'intrépidité  :  au  moment  où  ses  ressources 
paraissent  épuisées,  cet  homme  vraiment  extraordinaire, 
crée,  imagine,  tire  parti  de  touj;,  et  parvient,  «au  grand  étoo^ 
nement  de  son  adversaire,  à  retarder  la  capitulation  de  pio- 
siéurs  semaines  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  et  même  de 
Louis  XIV,  la  profession  d'ingénieur  n'est  pas ,  comme  au- 
jourd'hui,  le  partage  de  quelques  officiers  choisis  et  destinés 
spécialement  à  cette  carrière  :  l'homme  d'armes  et  le  fantas- 
sin s'occupent  de  fortification  et  d'artillerie  ;  les  capitaiaes 
s'entendent  tous,  plus  on  moins,  aux  détails  d'un  siège*  Qa'il 
nous  soit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  dans  l'intérêt  de 
rinstruction  des  élèves  :  les  corps  du  génie  érde  l'aiHillerie 
sont  depuis  longtemps  devenus  indispensables  ;  mais,  peat- 
ètre,  serait-il  à  désirer  que  le  reste  de  l'armée  fût  moins 
étranger  aux  connaissances  et  aux  travaux  de  ces  deux  armes, 
qu'il  l'a  été  généralement  depuis  un  siècle  ({).  ' 

f  liqpes,  science  que  les  nobles  qui  veuleat  parvenir  aux  plus  grandes  charges 
«  militaires  doivent  curieusement  savoir  :  il  en  montra  les  effets  au  siège  dç 
«  Chartres ,  en  Tinvention  du  pont  quMl  fit  faire  pour  aller  à  Tassauti 
,  (i)  Le  temps  que  nous  avons  passé  dans  le  corps  du  génie,  et  quelque 
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L6$  sièges  deyenaiit  de  plus  en  plus  meartners  k  mesure 
que  les  remparts  se  couvrirent  d'une  plus  grande  quantité 
d'artillerie,  il  fallut  renoncer  à  faire  creuser  les  tranchées 

» 

par  les  paysans  que  leurs  alarmes  continuelles  empêchaient 
de  travailler.  Les  solda tSy  quiregardaient  comme  indigne  d'eux 
de  s'adonner  à  ces  sortes  de  travaux,  ayant  enfin  consenti  à 
s'en  charger  devant  Amiens  en  1597,  Ton  ne  s'est  plus  départi 
de  cet  usage  par  la  suite.  Les  règlements,  dont  un  entre  au- 
tres de  1621,  ont  fixé  pour  différentes  époques  le  prix  de  la 
toise  courante  de  tranchée,  mais  rien  de  tout  cela  ne  s'observe 
plus  ;  c'est  par  jour  et  par  miit  de  travail  que  l'on  paie  les 
troupes  qui  exécutent  les  travaux  pendant  toute  la  durée  du 
siège  (1)." 

I^ous  pourrions  citer  des  exemples  de  camps  retranchés 
et  de  fortifications  de  campagne  ;  nous  en  trouverions  un  as- 
sez bon  nombre  dans  les  Mémoires  de  Montluc  et  dans  l'His- 
toire des  guerres  de  Henri  IV  et  de  Louis  XHI;  maiçces 
exemples  seraient  de  peu  d'iniérét^  car  ce  n'est  qu'^  ilate|r.<j|u 
règne  de  Louis  XIV  qu'on  voit  les  généraux  avoir  fréquem- 
ment recours  aux  retranchements,  et  d'abord  aux  lignes  con- 
tinues, dont  on  varia  le  tracé  de  toutes  sortes  de  manières. 

Passons  à  quelques  considérations  relatives  à  l'importante 
(gie$(iPQ  de  la  renaissance  et  des  progrès  de  l'art  m|)it^|^e. 

lemarqués  faites  sur  le  serrioe  des  autres  armes ,  m  campagne  et  dans  tes 
sièges,  nous  ant  misa  même  de  révélera  nos  îeunes  lecteius  toute  l'im- 
portaace  deTétude  de  la  fortification  et  de  rartiilerie. 

(1)  Foy^z^  ^i^r  rorgaoisation  et  le  jiervice  des  pionniers  au  seizième  siècle» 
le  xxxyin»  chapitre  de  VAri  militaire  de  Vigeqère ,  déjà  cité. 
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ART    MILITAIRE 


ENTRE 


LES  RÈGNES  DE  FRANÇOIS  !•'  ET  DE  LOUIS  Xl^. 


S  h  Goup-4'iDBÎl  sur  Içs  Qrgunisatiens  çt  sur  Pélai. de  Tart  mUiteire  après  b 
mort  de<IIeDri  ZV.  '^  Des  perfectionDcroents  opérés  par  Maurice  df  Nas- 
sau. -— JSes  disciples  ont  enflé  fia  réputation  et  lui  ont  attribué  des  inven- 
tions qu^il  tenait  des  capitaines  français  du  seizième  si&çle. —  Avant  ini, 
Louis  XI  avait  ressuscité  Tu^^age  des  exercices  et  des  camps  de  manœuvres. 

—  II  n*a  point  perfectionné  Tuttaque  des  places,  quoiquHt  ait  fait  on 
grand  noo\bre  de  sièges.  —  §  II.  Sous  le  rapport  des  détuils,  Gustave  fit 
plus  que  Maurice.  —  Organisation  et  mécanisne  intérieur  de  Ja  brigade 
suédoise.  —  Cet  élément  tactique  de  Parmée  suédoise  était  trop  Dom- 
breux  pour  se  prêter  aux  évolutions  et  à  une  surveillance  exacte.  —  Son 
ordre  de  bataille  était  éminemment  vicieux  et  compliqué.  —  Du  duc  de 
Rohan  considéré  comme  écrivain  militaire.  —  De  ses  organisations  et  de 
ses  systèmes.  —  Les  principes  de  la  tactique  élémentaire  n^étaient  pas 
encore  îrrévocaMem jnt  fixés,  lorsque  Turenne  et  Montécnenllt  arrivèrent 
à  la  tête  des  armées.  —  $111.  Sur  la  conception  et  la  direction  deé  opéra- 
tions avant  le  règnetle  Louis  XIV.  —  La  stratégie  ^  fait  peu  de  progrès. 

—  On  prend  l'accessoire  pour  le  principal,  —  Les  forteresses  mattrisent 
le  système  de  guerre.  —  L'art  des  batailles,  qui  avait  fiait  peu  de  progrès 
jusqu'à  François  II,  se  développe  tôut-à-coufi  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion. —  Réflexions  et  faits  particuliers  à  Tappui  de. cette  ofpftitoo. — 
Principales  batailles  du  seizième  siècfe.  —  S  IV.  Sur  Texpédition  dQ  due 
de  RoiiaA  dans  la  Valtelfne.  ~-  Batailles  de  Nieuport,  de  Bi«iiei|feM  ei 
^e  Lutxeo.  —  État  dé  Tart  sous  le  rapporTdes  aiarclies. 
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SI- 


Henri  IV ,  avec  un  génie  éprouvé  par  des  difficultés  de 
tout  genre,  et  l'expérience  de  longues  guerres  où  il  laissa 
peu  de  chose  à  trouver  sous  le  rapport  de  la  distribution  et 
du  mélange  des  différentes  armes  (1] ,  aurait  sans  doute  ac- 
compli Tœuvre  imparfaite  des  Montluc  ,  des  Goligny ,  des 
Saint-André  »  des  Lanôue ,  des  Biron ,  en  fixant  toutes  les 
parties  de  Tordonnance ,  et  en  assujettissant  les  troupes  à  des 
exercices  journaliers  et  uniformes  ;  la  sagesse  de  Sully  lui 
en  préparait  les  moyens  ;  mais  un  coup  aussi  affreux  qu'im- 
prévu atteignit  le  héros  ;  et  Maurice  de  Nassau ,  heureux  lé- 
gataire de  nos  grands  capitaines ,  a'eut  plus  qu'à  rassembler 
leurs  doctrines  éparses ,  pour  recevoir  de  la  postérité  ,  trop 
précipitée  dans  son  jugement ,  le  glorieux  nom  de  régénéra- 
teur defart  militaire.  Ses  talents ,  il  est  vrai ,  le  rendaient  plus 
apte  (^u^aticiifi  de  ses  contempoi'ains  à  recueillir  un  sî  bel  hé- 
ritage ,2) ,  et  grâces  aux  efforts  de  Guillaume  son  pfere  (3)  et 
des  compagnons  de  CoUgny  ,  il  se  trouvait  élevé  à  un  degré 
de  puissance  qui  lui  permettait  de  le  mettre  à  profit  {k).  Mau- 

É       -  .  ■  * 

(1)  Voyez  la  leçon  suivante. 

(2)  Interrogé  sur  les  généraux  de  son  temp&,  on  rapporte  que  Henri  IV 
plaça  Maurice  de  Nassau  immédiatement  après  lui.  La  postérité,  injuste  ou 
mal  instruite,  Ta  mis  beaucoup  au-dessus.  {BncycbpédU  moderne,  au  mot 
Bataille^) 

(d)  Il  denût  sa  fortune  aw  cojw^  4e  Goligny.  <f  Guillaume  et  ses  frères 
•  fojant  leurs, affaires  désespMes  en  Hollande ,  dit  Laneuville  {Hîttolre 
f  des  princes  de  Nassau^  page  26),  tinrent  le  foindre  à  Goligny  ;  c'est  alors 
f  que  l'amîral  lui  copse^la  d'attaquer  par  mer  des  adversaires  qu'il  n'avait 
«  pu  Taincre^ur  t«rre,  rassurant  q^e  %%  pouvait  mettre  !e  pied  en  HoUande 
I  et  en  Mande ,  il  serait  difficile  dePen  chasser.  »  Les  lies  étaient  en  effet 
les  seuls  pem^  q^  puisent  servir  efficacement  aux  opérations  contre  les 
Espagnols»  et  le  refuge  le  pliïs  si!^r  en  cas  de  revers. 

(4}  Les  déteis  de  Jarnao  et  de  Monoontour  n'étaient  plus,  mais  d'aptre» 
Français  les  avaient  remplaoés  dans  tes  troupes  lif^andaîses. 


rice  était  à  la  tète  d'un  peuple  armé  pour  se  soustraire  au 
joug  odieux  de  Fétrasger,  et  xK^essaireoient  avide  de  cou- 
naitre  et  d'appliquer  des  méthodes  qiii,  eu  réglant  son  énergie, 
devaient  abréger  la  lutte  et  en  assurer  le  succès.  D'ailleurs, 
l'Europe  entière  commençait  à  éprouver  le  ^soin  d'un  sys- 
tème militaire  fixe  et  régulier.  Ainsi ,  tout  concourut  à  faire 
ressortir  Maurice  et  à  étendre  sa  réputation» 

Le  camp  hollandais  (Javiat  donc  hdq  èççAp  ot^  Tpa  se  rendit 
de  toutes  parts(l).l\faisençoFe]^QfalJ9it-j]  pa^que.df^r^lW 
sion  de  leur  ri?cpnnais$anp0  ppur  J§pf  n^sijfre  ^  le§  (iisci|)les  de 
Nassau  allaissent  iusgn'à  ItiJ  auri^nfir  ^e§  iç^veniigns  ^2)  qu'il 
nous  avait  «»prmiitée§ ,  ^t  qu'il  n^  fit  qij^  p^rfeQtiQnner  et  ap- 
pliquer (3).  Nous  voulons  çroirei  ^loçtgpwi?ry  (^)*  qui  dit  que 
de  sop  lemps  le;s  seules  irPttpea?  4?§  É.Ws  étgiçut  assuieities  à 
desi  ^xer(îice^  journaliers  ;  W§i?  il  eût  ^\\  ajQqter  que  l'idée 
de  ces  exercice^  u'av^it  plus  ^lo^pg  Iç  fDéfit^  ()ela  Qouyeaut^; 
c^r,  indépendamment  de  lVxeç(^p)e  des  Anciem ,  Çoinfues  a 
soin  de  nous  ^pp^rendre,  au  9i:[^i^tpe  livre  de  se$  Mémoires, 
que  J^oyis  XI,  sur  1^  fin  de  50fi  règSP  »  f9rm  m  camp  d'exer- 

c  testants,  et  lt!S  Français,  dit  Amelot  de  ia  Houssa^e,  allaieut  faire  leur 
•  apprentissage  des  armes  sons  le  comte  Maurice  ;  et  les  Allemands  caiho- 
a  lîques,  le^  Italiens,  les  Siciliens,  les  Comtois,  leé  Polonais  et  les  Espa^nol^ 
c  sous  te  marquis  Ambrotse  Spiaola  ;  tinsi  11  getafct^U  qu6  tout  le  moiide 
K  chrétien  se  fût  donné  rendez-fous  ta  6«  {»«Ut  Mia  de  terre  (  les  Pay»*BaB) 
«  pour  s*entre-battre.  » 

(2)  On  n'a  qu'à  lire  avec  attention  les  Mémoires  du  seizième  siècle,  et 
Ton  verra  quMls  conUeoaeat  ea  sabstMiai,  aoa-sstalaïaa&t  le»  métbod^s  at- 
tribuées à  Maurice  et  à  Gustave,  maii^nioM  laatetMllei  quCétaient  eu  usege 
au  eommencemeat  du  règne  de  Louis  Xi¥. 

(8)  Daas  son  histoire  du  Stathoud^at,  Raynal  convient,  malgré  son 
enthousiasme  pour  Maurice ,  que  les  diRtpletde  oegjnad  copilaiae  ent 
enflé  sa  réputaUon. 

(4)  Montgomery  de  GorbOQsop  »  f{ne  noui  |vqD«  défà  cité  plusieucf  C^if, 
vivait  du  temps  de  Henri  III  el;  de  Henri  IV  |  il  noua  a  laisié  un  Traité  de  k 


CMes  av  flHiMM'ApAef;  eà  fhu  de  vingt  mille  bomnes 
fai^Dt  remis  pendaiil  piwsbaft  aneées  (1)  ;  qu'on  y  faisait 
toutes  sortes  de  manœurfes  $  qa'oa  y  observait  la  diseipUae  ta 
^to  èxaoïe,  et  qa^sniitl  l'oa  s'y  ((ardait  avec  autant  de  prA- 
cautîov  qu'en  préseBoederemiemi/LeseîgofiHP  d*£squ«rdes, 
est^U  dit  dans  TUstoire  dm  dues  de  Bourgogne  ,  par  M.  de 
Barante ,  eomraaiidatt  ce tls  artnée ,  et  matlre  Pieard  »  bailli 
d»  kouen,  était  ehargé  4e  Umt  oe  qui  eoacernaît  tes  vivres  et 
leaap|Nrovisi6aM»ieAU(â).  ' 

Que  Ifaarfce  ait  apporté  plus  de  soin ,  plus  de  régularité 
que  ces  derniers  dans  la  manière  de  discipliner  et  de  former 
les  troupes  ;  qu'il  soit  le  tB^anratewr  de  Vtœerciee ,  comme  Ta 

(1)  Il  8*y  troava  dix  mille  Français,  six  mille  Suisses,  ane  grande  partie 
des  ordonnances  et  deux  mille  pionniers.  La  description  pompeuse  que  nous 
S  IvMè  PA«l  Jof •  de  rentrée  éû  CAarles  VIII  à  Rome ,'  semble  mmus  in- 
croyable lorsqu'on  réflécliit  q«*nne  partie  de  ces  troupes  devait  avoir  formé, 
le  uoyau  de  Tarmée  de  ce  prince, 

(S)  ^ous  n'aipp^  paf  4''*iHi'W  dl^iU  fur  ce  qui  se  fit  au  Font-de-FArclke  ; 
|il4is  n09  lecteur^  trouveroot  jnsqu*^  un  certain  point  à  satisfaire  leur  cu- 
riosité au  s^}et  des  exerd^s  ip  ç|b  temps-là ,  en  lisant  dans  le  P.  Daniej 
(  tome  I ,  page  S77  ]  •  1^  oopit  d'un  manuscrit  de  Tannée  1673  >  relatif  à 
rinstructioo  df?  or^oQilIBCçs  du  duc^^de  Bourgogne.  . 

Lo«iis  m  composa  »  ou  fil  composer  sous  ses  yeux ,  un  petit  ouvrage,  U 
Bmisr  éki  Gumiw  (  il  ii*«  été  publié  qu*à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  ) 
pour  nostmctioB  dt  son  fila  Charlci  VIII ,  où  se  trouvent  plusieurs  maximes 
judicieuses.  Le  caractère  dt  Louis  XI  est  trop  bien  connu  pour  qu*il  soit  be- 
soin de  dire  qui!  n^a  pat  omiads  rteommasder  les  stratagèmes  et  les  Cau- 
téhs  de  toutes  etpèces  ;  miiall  veut  aussi  qae  lei  ti^upes  soient  instruites; 
quoiqu'il  rie  parlé  plÉdeitxerrtcesdo  ^onlMlé-PArche  t  «Car,  dîl-il,  peu 
«  de  gens  bien  «d? isét  sont  plus  dignes  d'atobr  vteiotre  ,  que  grande  mnl- 
«  litttde  rude  sans  «nieigMBent..— ..  ;  grande multfîtHde  est  en  péril  pour 
#  m  pesaniM»,  «at  dHe  a  lc<|ec  i|«eue,  et  tt  arrlrè  souvent  que  les 
«  ennemisVassaittent  par  c6té  et  par  derrière*! 

La  France  eut  à  soutenir  une  lutte  trop  sérieuse  et  trop  active  sous  les 
Tègnesde  François  I*'  et  de  Heeri  II«  pour  qa.*oa80BgeAt  à  des  eaeraces  dont 
ou  ne  oot^aimit  |ia4  fa(Q(Nre  louts  l^hPpeyMpee.  AQsai  l'eyemple  de  Louis  XI 
était-il  entièrement  oublié ,  lorsque  les- premières  guerres  dvUes  éclalèrcit. 


sis  ART  BIltlTAlU.* 

dit  un  de  ses  élèves  (1) ,  sons  en  sommes  persuadé  ;  mats  en- 
core h'a-t-il  fait  que  répéter  dans  seis  camps,  ainsi  que  Tattes- 
tent  les  écrits  dé  ce  même  disciple  ,  que  ce  que  nos  capitaiiiés 
avaient  pratiqué  sur  les  champs  de  batailles  ;  qu'il  ait  imaginé 
dé9  ouvrages  extérieurs  et  des  chemins  couverts  pour  la  dé- 
fense deBommel  ;  qu'il  se  soitmontré  également  habile  à  pren- 
dre les  villes  et  à  entourer  son  camp  de  retranchements  (2], 
c'est  encore  ée  dont  nous  conviendrons  volontiers  ;  maiSnouSi 
nous  refuserons  toujours  à  le  considérer  comme  novateur , 
non-seulemeut  dans  l'art  des  marches  et  des  batailles  (3) , 
mais  encore  dans-  la  tactique  dé  détail ,  dont  il  parait  s'être 
plus  particulièrement  occupé  en  prenant  Elién  pour  guide  ((). 
Turenne  lui-même  ne  reconnaît  devoir  à  son  oncle  lé  prince 
d'Orange  que  des  préceptes  pour  bien  choisir  un  camp,  et  bien 
attaquer  une  place  (5). 
Est-il  en  effet  sorti  de  ses  mains  une  ordonnance  appropriée 

(1)  Walliausen. 

(2)  Un  des  historiens  de  Maurice  (Amelot  de  la  Houssaye)  lui  attribue 
des  inventions  pour  passer  les  rivières:  nous  ignorons qu^ellea^  pouvaient 
être  ces  inventions  ;  mais  noa^  savons  que  plus  d*un  sièele  avatit  là  révolte 
des  Pnys-Bas,  le  comte  de  Charplois  (depuis  Cbarles-le-Tënéruce }  avait 
appliqué  les  procédés  que  nous  suivons  encore  aujourd'hui  pour  passer  les 
fleuves  :  »  Il  faisait  menjer,  dit  Gomines,  sept  à  huit  peMts Jiateaiix  sordes 
o  charrois ,  et  plusieurs  pipes  par  pièces ,  ep  intention  de  faireumpcmt  nvr 
c  la  rivière  de  Seiue«  •  L^usage  des  pontons  de  cuivre  ne  remonte  d*aiUean 
qu'à  Louis  XIV,  et  ce  fût  Martinet  qui  les  inventa, 

Qooiqiie  Maurice  se  soit  immortalisé  dans  un  grand  nombre  de  sièges ,  on 
ne  voit  cependant  pas  qu*il  ait  avancé  Part  de  Tattaque.  Avant  lui  Montloc 
(  au  ^iége  de  Thioiiville }  avait  imaginé  de  faire  à  droite  et  à  gauche  de  la 
tranchée  des  retours  ou  places  d'armes,  et  d*y  loger  des  arquebusiers pofir 
protéger  les  travailleurs.  Cette  invention  devait  ameneir  les  parallèles  et  tout 
le  système  des  attaques  ;  mais  il  était  réservé  à  Vaubw  d^opérer  tous  cee 
perfociionnemeuts. 

(3)  Voy^z  plus  loin. 

(4^  Daniel ,  tome  i«  page  a80« 

(5)  Mémohti    et  Taréhne;  r^  Mémùhet   de  Sûintû^BUine ^  tOttW'df 
page  5. 


à: la nalttre.des am^alors en saga^ an qrstème.miUtam  un 
peu  stable  (1  )?  Â-t*il  créé  des  imités  uçiiques  divisUïIes  et  Ses^ 
bles  (2),  et  substitué  aux  mouvements  par  rangs  et  par  files, 
qui  se  pratiquaient  avant  lui ,  des  manœuvres  plus  promptes 
et  moins  dangereuses  ?  Ses  propres  historiens  et  Tétat  de  Tart 
après  S9  mort  répondent  n^ativement  à  toutes  ces  questions. 
Les  perfectionnements  opérés  par  Maurice  seraient  donc  pas* 
ses  inaperçus  sous  les  yeux  de  Tilly  ,  de  Wallenstein  (3)  et 
même  de  Gustave  et  de  Condé  (k);  car  les  subdivisions  tacti- 
ques des  armées  de  ces  grands  hommes  ne  jouissent  pas  en- 
corie  de  la  mobilité  et  des  autres  propriétés  qu*on  a  vues  de- 
puis dans  le  bataillon  et  Tescadron.  Ce  sont  de  grosses  masses 
où  les- combattants  ne  peuvent  entrer  que  difficilement  et 
successivement  en  action  :  elles  sont  plus  fortement  et  plus  ré* 
guliërement  encadrées  que  dans  le  siècle  précédent,  et  voilà 
tout.  La  manière  dont  Henri  IV  avait  fractionné  ses  troupes 

(1)  Folard  dit  avec  raison  (  préface  </«  Commentaire  sur  l'Hltioire  de 
Potybe.)  qaeMaufice  laissa  1  Vdoimaiice  de  TinfaDterie  telle  qu'il  Tavait 
trouvée,  c^st-à-dîre  sur  dix  rangs.  Hais  il  ne  fallait  pas  qu'il  ajoutât  (  livré 
niydmpltre  i3  )  que  ce  prince  avait  introduit  la  discipline  des  Romains  dans 
son  année  ;  car  U  suffit  de  parcourir  le  Traité  de  WaHiausen ,  traité  qui, 
comme  on  sait ,  n^est  qu*un  recueil  des  formations  et  des  manœuvres  de 
Maiirîcé/ponr  être  convaincu  du  contraire.  II  y  aurait  eu  plus  dV^tactitude 
dans  Topimon  âa  célèbre  commentateur ,  sMI  avait  parlé  de  la  tactique  ro- 
maine mit \eg  empereurs  ;  mais  telle  n'était|)as  son  intention* 

(2)  ((  Les  bataillons ,  dit  Poységur  {Jrt  de  la  Guerre,  page  45d  vt  147)» 
«  peuvent  être  considérés  comme  des  corps  solides,  divisibles  et  flexibles  ;ils 
«  Bravaient  autrefoU  que  la  solidité.  »  il  est  ^vident ,  par  la  manière  (^ont. 
t'exprime  cet  écrivain ,  que  cette  réflexion  porte  sur  Iqs  premières  années  du 
règne  dé  Unis  XIV.  . 

(8)  Ybyez  la  note  1,  page  3/12 ,  et  plus  loin ,  celles  qui  açcomjjagnçnt  1^ 
récit  de  la  bataille  de  Breilenfeld. 

U)  Nos  courses  au  delà  du  Rhin ,  et  nos  rapports  avec  les  Allemands  ». 
durant  la  guerre  de  Trente-Ans,  ne  furenlpas  Tavorables à  nos  constitutions 
militaires  (  cette  remarque  s*applique  plus  particulièrement  à  l*inranterie}» 
car  les  combattants  sont  moins  convenablement  distribués  et  les  masses 
plus  pesâmes  à  Kocioy ,  qu'au  temps  de  Henri  IV.  (  Voyez  VHistmre  mith 
<air#  de  Quincy,  tome  i.) 


SIS  mnr  «iLftâfflHi; 

pour  otc\ïpfit  ïet^mM  trfe9fé»M^  «rii  %mfi^  mtliaM 
ia  bataille  d'Arqués  (i)  est  Mwmi'dtiiteg  4»' t^trt  crili« 


S'n- 


Sous  le  rapytort  des  défaite*  ânst^Te  fit  plus  que  Maurice  : 
il  accrut  la  proportion  des  armes  4  feu^et  dinainua^n  coosi- 
quence  le  nombre  des  rangs,;  il  ar|aa  l'infai^terie  de  mous- 
quets, dont  il  allégea  le  poids,  etinit  â#  c6tà  ia  fourchette  d| 
fer  ;  il  ô  ta  la  cuirasse  aux  piqmFt,  el  m  \wt  laissa  des  aih> 
ciennnes  armes  que  le  pat-eiHt4l»  ou  salade^  l^s  ÂUemafià 
avaient  alors  des  piquect  de  vingt  pi«ds.  Aveie  us»  or donnaoee 
plus  mince,  Gustave  crut  devoir  rédWQ  oelles.de  ses  soldsti 
à  onze  pieds.  On  doit  aussi  U  regarder  eonj^ine  ayant  intro- 
duit Tusage  des  uniformes,  qil#  hom  }UV  passe  pour  avoir 
établi  le  premier  (2).  Quant  à  la  cavalerie  suédoise,  elle  se 
formait  par  corps  de  trois- et  qi^atre  esca4r$)ias  de  soixante- 
quatre  chevaux,  sur  quatre  d'abord,  et^  plus  tard»  sur  trois 
de  profondeur.  Des  pelotons  éë  fantassins  rempiiwaient  of^ 
dinairement  les  intervalles  de  ccfsewps  de  cavalerie.  Qoot 
qu'en  dise  Schiller  (3),  cette  âaaûîèfë  de  itt'élângér  lés  deui 
armes  n'appartient  point  au  roi  de  Suède  :  Coligny,  Henri  IT» 
et  tous  nos  capitaines  du  seizième  siècle  Favaient  appliquée 
dans  maintes  circonstanfies  (k).  Gustave  ayant  peu  de  cavak- 
rie,  comparativement  à  ses  adv^sairet,  fot  en  quelque  sorte 

(i)  Voyez  ci-après  la  ^escrîptidtt et  te  pVsH  (Êè  lÉtte  fiattfké. 

(2)  La  prévoyance  de  éustave-À^olpiie,  è  ion  départ  dé  8tiiêde ,  le  dé- 
termina à  donner  à  chaque  faiitaMîii  ime  sorle  de  JiutèaQcorps  doitté 
d'ane  fourrure  àe  peau  de  mouton,  lodépéiidàmifledt  de  cela  »  lési^niéiti 
avaient  leur»  couleurs  diitinotives  et  des  eaèaqoet  uiuformes»  Le  ré^innài 
jaunt  est  désig^Dé  par  les  historiens  comme  un  de  ceux  qui  se  distiogaèreot 
le  plus  à  la  bataille  de  LuUen.  (f^cycz  Schiller  et  le  Traité  dû  la  €obnm  A 
J^otard.)  ' 

(3)  Guerre  de  TrenH-Ani,  livre  ii« 

(4)  yoy9*  le  S"^ S ^  cetteleçon. 


QfPlMaiQl  d'anm«k  Mm  esqudnHM  et  de  multiplier  les  iater^ 
yalles  po«r  iteadc^  sa  ligne  et  ivilec  de  se  laisser  déborder* 
Ces  aiDélioratioDS  étaieat  au  reste  une  conséquence  de  la 
marehe  ascen^nle  de  rartJBiiUteire,  et  des  perfectionnements 
antérieureffient  opérés  par  Henri  IV  (1). 

La  préfti^nee  qM  €taSfiVB  parafe  aroir  accordée  à  l'ordre 
de  Marins ,  et  la  manière  dont  il  Timiia  en  ajoutant  une  ré^ 
serve  à  chécMe  des  dèM  li^es ,  attestent  à  la  fois  ses  con- 
naisséiieéli  et  sïmi  jugement  ^  maidflOttS  avions  ouvert  la  marché 
pour  arriver  à  cette  ittiiacioa  :  nous  aVioas  reconnu  et  vérifié 
rutîMiédésrMerves  i  les  onires  de  bataille  d'Àrques  et  d'ivrf 
èmièhc  «m  ÉCliettiiÉdtfteftl  6  ottui  formation  sur  deux  lignea. 
L'éicistefied  d1itt  éMtaseni  taettque  de  forme  et  de  dimension 
invariables  est  ple^  maMn^te  daHs  l'armée  suédoise  que  dans 
les  organfealioitt  précédentes.  Mais,  tout  en  reconnaissam  la 
nécessité  de  tet  étèmeUt  tattiqu^  pour  opérer  le  mécanisme 
du  comiMlt,Qtisâivè  ne  sut  pas  asse^  apprécier  les  propriétés 
de  lé  c6!i6rte  ;  il  ^én  «léljnà  ti^p .  L'unité  (te  force  de  son  in^ 
feàterie,  si  tefuléMfi^  Vùà  j^t  étendre  cette  dénomination  A 
un  corps  de  d^ux  dBlé  lÉé/bse  ééttibattants  de  tous  grades, 
formé  de  deux  régiments»  est  trop  nombreuse  pour  se  prêter 
aux  évolutions,  et  pour  qu'un  seul  homme  puisse  en  surveil- 
ler les  dé^s.  Les-écrivains,  eii  donnant  le  nom  de  brigade  A 

Ci)  Nou8  aTons  déj^  remarqua  qoe  les  inconvéDients  attachés  aux  gros 
escadro»  a'avaj&eat  >oiat  «chappé  àLaiioue  et  à  Mostgomery.  Folard, 
aprts  «voir  fait  observer  que  les  iltecs  tie  la  cavaterie  sont  si  fei*)ie»,  qtt'4l 
n'est  pas  rare  qu'une  petite  n^ape  îfn  tWRé  «»  grosse  ea  l'attaquant  de 
odté  (  les  aUttques  de  flaae  aiù  cmitt  d'être  aussi  dangereuses  depuis  que  la 
cavalerie  est  paiomue  à  cktnger  de  front  avec  célérité};  Fglard,  disions* 
nous»  «joute qaa  «SOrtlV  sèntfliSlMtaee  défaut,  qnHl  At  ses  escadr^MM 
plus  petits  et  moins  profonés^  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils  étaient  géné- 
ralement de  deux  à  troi»ceBts  eiienmx ,  sur  cinq  ou  six  rangs  au  plus.  Les 
«cadrons  dé  Mkùiice  et  doWâHôûatcin  n'avaient  pas  auUot  delégèreflé; 
ils  éuient  beaucoup  (fluè  ùomKreùi ,  et  se  formaient  sur  dix  de  profoûdetit; 
(Voyex  la  PHfatt  du  CammHiUM  9ur  Polybé ,  et  le  Traité  ,  d^à  cité ,  de 
WalUausân.) 


Y 


MD  *  A«r  MILITAIIIÉ.       '< 

h  troupe  dont  il  s'agit,  aaraieni^^iHXis  ^téveniptfàé^té^ 
brigade  différait  essentielleineRC  de  ees*  déments  degranée 
lacliqiie  que  Tarenne  introduisit  dans  nbs  arinée»^  et  dont 
réxpérience  a  confirmé  l*usage.  Nos' lecteurs  Sauront  appré- 
cier cette  différence,  lorsqu'ils  coiinattront  là  'Composineii  et 
le  mécanisme,  intérieur  de  la  ^brigade suédoise jYcâd  ce  qse 
nous  avons  recueilli  à  ce  sujet  (1  ).  .    v ,  ^ 

n  entrait  dans  l'organisation  de  cette  brigade  él^eoitfiire 

huit  cent  soixante-quatre  piquiers^e^pp^e^penf  çjip<iu^^ 
deux  mousquetaires.  Ainsi,  la  proporti^oii  desjri^c^^tfeufié- 
passait  celle  des  anciennes  armes.  Ms  régiments  étaîeoLde 
huit  compagnies  de  cent  vingt-six, hpinmes  ^  les  piques  et  |^ 
mousquets  s'y  trouvaient  mélangeai  dan^  le  rapport  que  qons 
venons  d*indiquer.  c'est-à-dire  comme  3  est  à  4.  En  général, 
toutes  les- subdivisions  administratives  et  tactique^  étaient 
des  multiples.de  six,  compris  entre  les  nombres.06  et  288; 
c'était  une  conséquence  de  la  formation  sur  six  rangs  que  le  roi 
de  Suède  avait  adoptéç.  Il  résulte  des  renseignements  laissés 
par  lord  Réa  (2]  et  par  les  écrivains  allemands,  que  la  brigade 
suédoise  se  formait  habituellement  ainsi  qii'il  suit  :  . 


216  «  iquiers. 


96  Mousq. 


iOi 


482  Mousq. 


Si6  Piq. 


96Mou9q|'    rb{d9>sl    I  192  Mousq 


«"^•i«*" 


J^  88  Mousquetaires . 


iA4  ;9loii8q^ 


^ift  PAquicya.  I     .  144>Mon9Q<  l    i.  ^  , 


.  (1)  li€«  mêmes  renseignemcDls  se  trouvent  dans  Voi^yr^igRd^  H-  de 
Gvrion-Nisas,  et  d^ps  le  Journal  Militaire  autrichUnôe  rânoée  1812 . 

,  (2)  Lord. Réa  et  Gassion,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  étaient 
•liés,  ainti  qu'une  foule  (i*autres  officiers  étrangers,  servir  d^us  les  r?Dgf 
de rannée suédoise.  ..  .     .• 


*  fittâtaye  avait.tropi4ecUaceriieineat,  trop  dîhabileté  pour 
Goaserver  longtemps-  nue  diapositioii  aussi  vicieuse  lét  aosii 
(sonpUqttée  (1).  U  parah,  en  effet,  que  les  deux  dernières 
lignes  fnrefli  supprimées  après  la  bataille  de  Breitenfeld. 
Celte  modiicalion,  qu'indique  Fotard  sur  son  plan  de  la  ba* 
taille  de  Lutzen,  est  confirmée  par  le  /oumal  miHiaire 
autrichien. 

On  conçoit  que  ce  prince,  qui  essayait  une  nouvelle  tacti- 
que, a  dû,  comme  l'observe  M.  de  Carrion-Nisas,  tenter  plus 
d'une  forme;  déplacer  souvent  les  éléments,  changer  les  dé- 
tails, en  conservant  toutefois  le  fond  de  son  organisation  et 
l'intention  de  son  ordonnnance. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Folard,  Gustave  aurait  combiné  les 
piques  et  les  mousquets  plus  habilement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors;  mais  on  peut  douter  s'il  ne  reporte  pas  à  une 
époqae  antérieure  l'emploi  de  méthodes  dont  Montécuculli  a 
développé  la  théorie,  et  qui  ne  paraissent  avoir  été  appliquées 
pour  la  première  fois  que  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII. 
Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  Folard,  la  brigade  suédoise  aurait 
été  divisée  en  trois  parties  ou  manches,  deux  de  mousquetaires 
et  une  de  piquiers,  celle-ci  placée  au  centre  sous  la  protec- 
tion des  feux  des  deux  autres.  Il  suppose ,  en  conséquence, 
que  ces  deux  ordres  de  fantassins  concouraient  à  la  formation 
de  la  brigade  dans  la  proportion  de  2  à  1  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  d'après  les  histo- 
riens les  plus  accrédités  de  Gustave.  Tout  annonce,  d'ailleurs, 
que  cet  auteur  a  été  mal  informé;  et,  ce  qui  le  prouve  sur- 

(i)  Cet  arrangement  bizarre  et  nuUement  en  harmonie  avec  l'organisa- 
tion administrative  des  régiment»,  présentait  de  gravesinconYenieots.il 
devait  en  résulter  des  méprises  continuelles  et  de  fréquentes  discussions 
entre  les  officiers,  et  entre  les  chefs  de  corps.  Ce  sera  toujours  un  grand 
vice  que  de  tirer  des  hommes  d*une  compagnie  pour  les  faire  combattre  sous 
les  ordres  de  chefs  qu'ils  ne  connaîtront  pas.  Au  resle  le  même  usage  exis- 
tait encore  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  et  mtoe  du  temps  de  Frédéric  II, 
dans  Tarmée  prussienne.    '  .  ' 
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.  to&t j  e^orit  t|it'il  pritoad  que  i^tufeoterié  suédoise  eonifiéiltfut 
gttr  hùil  et  Â't  rang»  <;ottme  prfeédéiiHiieM 

Les  armas  à'feu  demaiftlaBt  sans  ceise  de  noaveUes  muni- 
tkmi^  qp'ônnepeut  tiiw  que  des  derrières,  letir  Dsa^  nUt^ 
siimtde«oiureUes  préetetionift  dans  la  manière  de  cotfètftiier 
fai  gtierre  ;  et  ces-  précautions  se  rappéneut  au  cHoix  et  à  ta 
coDseryatioit  des  bases  et  des  lignes  d'opérations.  GustaVie  le 
compùi^  et  c'est  ce  qu'avant  lui  nul  autre^des  moéemes  u'a- 
vait  entrevu.  Xouyours  isies  directions  furent  choisies  ainec 
discernement  ;  ses  marches  rapides  et  bien  toordomiées  t  tott* 
jours  41  sut  pro&ter  de  ses  succès  pour  se  mettre  à  l'abri  dHm 
revers  :  toujours  il  prépara  lephis  dechances  eu  sa  faveur. 

Dans  une  armée  pareille  à  celle  du  roi  de  Suède,  Composée 
de  soldats  pris  au  sein  d'une  nation  récemment  arrachée  à  la 
aervitude  (â) ,  l'obéissance  est  un  devoir  dont  on  s'acqaitie 
avec  empressement  et  soumission; -le  poids  du  xïommande- 
jDne&t  se  fait  Aïoins  sentnr  ;  il  devient  facile  d'établir  Tordre 
et  ht  dtscjpline  ;  on  peut  tenter  des  essais  et  parvenir  à  dés 
résultais.  CoUgny  et  Henri  lY  n'avaient  pas  le  même  avan- 
tage avec  les  retires  et  les  lansquenets,  qui ,  n'ignc^rant  pis 
^queleura  searvices  étaientindispensables,  ne  recevaient  d'im- 
pulsion que  de  ]eur  caprice. 

,  he^  abus  féodaux»  oales  idées  mal  aj^iquées  de  h  féoda- 
lité,, disent  les  histioriens,  n'étaient  pas  moins  proscrits  <)e 
l'armée  suédpi^e  que  Les  autres  genres  de  désordres.  Là, 
personne  ue  pouvait  espérer  de  commander  dix  hommes  avant 
d'avQÎr  préalablement  appris  à  obéir  dans  l'état  de  soldat. 
Ces  réflexionsserveut  à  expliquer  comment  Gustave  est  par- 
venu à.  mettre  plus  de  fixité  dans  les  détails,  et  à  encadrer 
plus  solidement  les  éléments  que  n'avaient  pu  le  feîre  ses 
devaiK^rs. 

,  (i)  P]râfoce  du  t7<hh»tcnftifre»«j*  fBUtohe  d^Polybe.' 

(î)  On  conçoit  de  quel  amour  les  Suédois  devaient  être  amméspoorno 
jeune  rei  doué  des  qualités  les  phis  excellentes ,  et  petit-èls  de  celui  qui  k» 
avait  rendus  à  use  «xSstenee  civile  et  politique. 


Vu  /cap^aim  '  franwt^  mu  moins .  babîle  ^m  Jimnoe  m 

Gustave,  plus.écodiipeatr-èiire^  fdt  aiHeiir d'icri^ta/do ^b» 

J^aifii  iatéjrèt^  essayaii;  ^  même  teoip»  qu'eux  de/,  poser 

l^s^  bases,  d'im  sy&tèjpe  miUlaureirégulieré  Formé  i.réoole 

d'Seori  jLY,  dont  il  était^eveau  l'ami«  le  doo  de  Eofaaa»  i|m 

.^OQ  expéditioa  dans  laYalteline  (lj,plaae  au  rasg  des  SerUH 

rius»  propose  d'organiser  rinfoo^erie  en  régimeiita  de  qnar- 

tor%e  çeiu. quarante  honviiiiies  :  six  cents  piquier»,  âuiafttde 

.niqu^vetaires^t  deux,  ceat  quaruite  homaies.oouT6ns  4^tiB 

.  ^and  bouclier  et  armés  de  Tépée.  L'idée  de  «ette  Iroistètiie 

dasse de  fajitassUis était  yenueà Abchiavely  tft  se  trouve re- 

produite  dans  les  méoioires  de- MontècucludU*  Upe*  semblable 

'((H;)WQrimtë:4^  vuD^seotreoea  trois  grands  hommes  prouve 

$ans  doute  ejpi  faveur  de  leur  commune  €»pimoa  ^'maift^Hé'iie 

fut  cependant  jams|isa4op$ée|  Mit  que  rooeùtreeoHia  le  pea 

d'efficacité  4^  boucliers  conytre  les  aouvelks  armes,  seisque 

riqtroductiojQ  de  cptte  troisièipe  classe  de^^embaltants  mml^ 

.^  tipliât  les  pmbarxaj»».  en  ^out^nt  à  la  difficulté  que  l'o»  épr^u- 

yaii  déjà  pot^  , arranger  convenablement  le&  piques^  et  lès 

ioou$qu/^ts.  t       .  ^         .    .  .  ' .  V  . 

Qnoigue  }e^  régippnts  du  duc  )d0s Rolian  mer  toÊmsMML 
qu'un  bataillon,  ils  se  rapproch2Ûettit.plus»  qiinitaii  nouâmes 
jpo  ies^  brigades, suédûî«eSr  de  laluste  proportion  qu'aisfifigne 
VéjteQdue  des  facultés  humaines  à.  l'unité  chi  foroe  de4*inftni«i 
ierie.  Cette  çemarq^efi'eodlève  point  à  Qustâve  lemérite  d'a- 
voir mieux  «enti  quQ  .ses  devanciers  et  ses  contemporâdns 
rimportauçe  des  armes^à  feu^et  mienxappropné  la  profon-:- 
deur  de  J'ordom^ance  à  la  nature  et  aux  effii^s  ée  ces  armes  ; 

mais  eUe  CQnstatfa  toutefois  quHl  nous  répugnait  d'imiter  les 

Allemands  dans  l'usage  des  gros  bataillons.  ^ 
^Les  escadrons  que  propose  le  duc  de  Rohan  sont  de  dnq  dèkits 

chevaux  :  quatre  cents  gendarmes,  cinquante  carabins  et  cin» 

quante  arquebusiers  ;  cet^  organisatîoo  se  ressent  toi^urs 

(1)  Foy,  le  Mémoire  sur  la  Gutsrtt  dôManUigns,^  «drait  4e M 
psildaiioe  »  imprimé  èo  1788»  et  te  $  IV  de  k  leçons  imiYaate» 
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des  préjugés  des  temps  passés  :  Henri  IV  ne  l'eût  pcmrtfj^ 
prouvée.  Roban  devait  avoir  eu  coouaissance  des  modifica- 
tk)QS^  introduites  par  ie  roi  de  Suède  dans  la  foîUMitioû  de  la 
cavalerie  ;  s'il  n-en  tient  pas  compte  dans  s&nÀrtde  iaGuem 
et  dans  ses  autres  écrits,  c'est  que  sans  doute  ils  forent  lédi- 
gés  avant  l'entrée  des  Suédois  en  AUemagnfi. 

Après  avoir  ûxé  les  proportions  et  la  force  des  masse!  éli- 
iqentaires  ,de  Tinfanterip  et  de  la  cavalerie,  le  due  deRohsn 
cl^erche  à  établir  le  rapport  numérique  qui  d(Hteiâster  enire 
ce^  deux  armesu 

,  a  Maintenant ,  dit*-d ,  il  faut  proportionner  L'infanlerie  à  la 
«  cavalerie,  laquelle  peut  avoir  ses  distinctions  selon  lasH 
((  tuation  du  pays  où  vous  faites  la  guerre,  ou  bien  les  enne- 
«  mis  contre  lesquels  vous  avez  à  combattre  ;  car  si  vous  êtes 
a  en  un  lieu  de  campagne  plein  de  fourrages,  et  que  vous 
«  ayez  affaire  à  «ne  grande  cavalerie,  comme  celle  du  Turc, 
(t' il  faut,  eh  ce  cas>  vous  fortifier  d'un  plus  grand  nombre 
«  de  cavalerie  que  sil^  guerre  se  fait  dans  un  pays  serré,  ou 
«  de  montagnes,  ou  de  forêts,  ou  de  marais,  de  haies  et  dé 
«  fossés,  et  qu'on  ait  force  places  fortifiées;  parte  qiue  la 
:c  guerre  s'y  fédiiit  phildi  en  sièges  qu'en  batailles  et  com- 
«  bats  de  campagne  ;  alors  H  convient  defortifièt  son  infante^ 
«  rie  :  ces  deux  corps  (arm^s)  sont  si  nécessaires  rtRûf'à  fan-^ 
«  tre,  tfu'une  airmée  ne  peut  s'estimer  boniie,  et  siAisister 
«c  s'ils  ne  sont  également  bien  entretenus;  néanmoins;  si  je 
jQ^  n'étais  >  induit  par  quelque  besoin  extrabrdinsâre,  je  fefràSs 
«  la>proportion  de.  mon  armée  pour  te  piay^  ouvert,  d'ua 
«  quart  de  cavalerie  sur  trois  quarts  d'infanteHe  ;  en  tm  pays 
«  serré  d'une  sixième  partie  de  cavalerie  sur  cinq  pm'ts  d'ih* 
«  fanteri^  (1).  »  • 

OnTott)  par  ce  qui  précède,  que  lei^  principes  de  la  tactiqae 
élémentaire  n'étaient  pas  encore  invariablement  fixés  sur  la 
fin  de  la  guerre  de  IVente-Aos,  c'est-à-dire  à  Tépoque  où 

''(i)  Vùy.  VArt  de  la  Guerre  du  duc  de  Rohan,  et  ses  obsenrations  m 
las  GoiMtteiitaires  de  César,  qu'H  a  latitdlées  :  te  Parfait  Capitaine. 
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cSAÉÊléûiie  lâ^  glôfre  de  Turëiïne  et  de  Cdhdé  ;  que  néanmoins 
l'oiR  sentait  'géoératement  dans  tonte  l'Europe  la  nécessité 
d'ttiitéi»  tactiques;  que  ees  unités  existaient  dé|à  dans  la 
plupart  ded  aradées,  quoiqu'elles  fassent  trop  fortes  et  qu'elles 
éaMeol  p0a  de  mobilité.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons 
dit  précédemmesi  qu'on  ne  devait  faire  reùionter  l'origine  du 
faAlsMloa«t  tle  Feioadron  qu'aux*  demiferes  années  du  rëgne 
de  Louis  XIO.  A  cette  époque,  les  Allemands  avaient  adopté 
une  partie  des  métbodes  de  Gustave  ;  leur  înfenterïe  se  for- 
Biait  sur  six  rangs  :  nous  persistions  à  tenir  la  nôtre  sur  huit. 
La  oKvaihirie  agitait  plus  que  sur  trois  rangs  dans  la  plupart 
des  Etats  de  lïoropd^ 

s  m. 

Nous  allons  passer  à  quelques  ol^servations  sur  la  dir^ctiop 
dés  opérations  et  sur  les  batmllçs  pendant  cette  dernièrç 
période. 

C'est  .presque  to^purs  dans  un  but  seoDodaire  qu'oa  en 
vioot  à  UM  actîen»  Tantôt  on  eombal!  {tour  débloqura*  une 
pla<40f  W.doiyoa  de  pejyi  41iupor<aiiee  ;  tantôt  on^conbat 
pQI^Y  ei^pèclier  l'advecsaired'y  introduire  des  secours  ;  quel* 
gufifois  p^r  dii^^  ou  par .  l'effet  de  drcoastanoes  fortuites  ; 
rarement  à  la  suite  de  vastes  desseins,  de  marches  savantes , 
de-ri^iql^iuaisjoa^  étivadueft  et  -préparées  de  ^ngue  main.  Les 
années  ness  trxHiveat  ea présence  que  parce  qu'elles  doivent 
finir  ps^^  xencQBlrer^  On  prend  l'aecassoirepourle  princi-^ 
pàl  »  qiii,  de  ti^ut  tenips  >  a  été  Tanfeatissement  et  la  disper- 
sion des  forces  opposées.  Les  forteresses  maîtrisent  le  système 
de  guejçrf)<,.,^t  Uenni^nt  cinchatné  le  géoie  des  chefs.  Coligny, 
copsei^jant  ^  l!^aJ9i^  k^  Espagnols  pair  mer, 

Henri  lY  prcgetant  sa  grande  expédition*  contre  la  maison 
d'Autriche,  Rdian,  danslaValteline,  etGustave  enAllemagne, 
pressentent  la  véritable  destination  des  armées  ;  maisv  il  est 
bien  peu'deç^i^D^s  avec  eux  que  n'atteint  point  laxemarque 


3i6  AKt  milTÀIEB.     — 

qtœ  nons  ayons  faite  d'afbord.  Tnrènné  (If  et  Mbûtécûcalli 
seront  les  premiers  à  reconnaître  (\ne  le$  batailles  doivent' 
souvent  avoir  un  tout  autre  but  que  la  conquête  ou  le  salut 
d'une  ville.  Catinat',  Ltttembôurg  et  Vîllàfij ,  appliqueront 
avec  succès  les  'principes  dé  ces  grands  maîtres.  Dé  Sâte 
verra  là  victoire  dans  la  mobilité  :  itn  système  d'opiStatibns 
basé  sur  cette  opinîon^  fera  triompher  Frédéric  de  ses  nom- 
breux ennemis,  et,  bientôt  après,  là  France  de  toute  TEù- 
ropè.  Maïs  alors  le  rôle  des  forteresses  atira  changé ,  et  il  tfy 
aura  plus  que  celles  qui  forment  lés  poiàts  capitaux  de  la 
s<me  des  opérations  xfu'bîÉ  devra  s'attâèhei'  à  prendre  ou  à 
conserver  (2). 

n  est  un  général  espagnol  du  seizième  siècle,  le  duc  d'Albe, 
que  l'histoire  placerait  au  premier  rang  pour  "sa  prudence  et 
ses  talents  militaires ,  s'il  li'avait  flétri  ses  lauriers  par  dès 
traits  de  la  plus  horrible  cruauté^  Le  discours  qu'il  adressa  à 
ses  officiers  qui  le  pressaient  de  conibattre  le  duc  de  Guise, 

;  «      •  »        »  ...»  ,'  ' 

(1)  «Il  est  fàckeux ,  disait  Turenne ,  d*  avoir  à  livrer  bataille  pour  sauver 
«  une  bicoque  ;  knais  H  faut  cotùbattre  pour' dégager  une  place  itnpor- 
Kittute.  te  •.■.■-•.■■:',■.: 

O'iUU  auflii  Topinion  de  ViU»r«i  et  fl  l*«i|iniiieidaas^iiiie)ctlrB4  Madfltiie 
^  MMUtenop,  k  i'<)çcasion  du-si^  de  LiUe»  tti  i7P9.  (Yojffi  iT^f  <^  ^- 

/ar<,touie^i,page2AO        .     .  ,.  . 

(2)  Noas  pensons  que  les  places  étrangères  ont  singulièrement  contribue 
àVùinerla  fortuhéde  Kdpoléon.  t.*obstination*qu11  mit  à  conserver  celles 
d'Allemagne,  de  PoIogOeèt  delvNord-'fiôllailde  nelei^rivu-l^flepM,  en  effet, 
de  étiix  cent  mille  soldi^tsaguBCris,  d^stlaipréseocewir  la  me  gauche  da 
Vi)mk  lui  eftt  permis  dx}  tirer  par^  des  plaçai  de.  Fraude  %u jnomeol  4e  ria- 
vsisipn?  Lçs  étrangers  ue  trouvant  pas  df  trou|)es  sur  qos  frosutières»  péné- 
trèrent  sans  hésiter.  Le  prestige  attaché  aux  ouvrages  de  Vauban  cessa.  U 
guerre  de  Hollande,  sous  Louis  XIV,  aurait  dû  rappeler  à  t^apolèon  qa*il 
faut  détnàntêler  ou  abandonner  lés  placés  conquises;,  si  Tdaiiè  Vent  point 
jBOf&iXef  ton  atmée  et  tà'dffllié[uer€XéeS8i<vement  paries  ^aniMiaa' 'fp^ 
mk  «4H*gè  à^y  <toî8i8r>  et  douc  ta.  devtiujte  est  de  Aomber  m,  o^i^ard  ^ntra  kl. 
m&ÎBS  de  l'ennemi.  Diaprés  ce  qu^n  (&t  Folard  (  Commentavret  sur  P^fy^ 
tomexT,  page  10)9  Coudé  et  Turenne  auraient  insisté  pour  vqu^on  niAt 
toutes  les  places  conquises  ^  mais  le  sentiment  contraire  de  Limtoft  âunit 
pr6ndu.  ' 


4p>^  i^  tFOium  eouviçai^  déjà^one  paclto  dp  n^nnii  de 
^dl^  '  ^'  ^QP  instrttfitil:  «l  trop  fligoe  d'attenj^on  pouf  ne 
pa^  trouver  place  ici.  . 

.  a  J'ai  toujours  prié  Diea ,  Messieurs  »  d'io^irer  à  mes  sol- 
«  dats  uae  yaleur  déterminéie ,  et  un  courage  plein  de  feu , 
«  afin  que»  sans  craindre  ni  raisonner,  ils  aillc^nt  tète  baissée 
a  affronter  la  mort  et  s'exposer  aux  plus  grands  dangers >. 
a  IcMTsqu'on  le  leur  ordonne.  Mais  j'ai  demandé  autre  chose 
«  pour, les  officiers  :  beaucoup  de  prudence  et  un  grand 
a  flegme  pour  modéref*  Fimpétposité  des  soldats.  C'est  par 
0  là  que  l'on  arrive  au  rangées  grands  capitaines*  Je  ne  vous 
c  dissimulerai  pas  que  j'ai  été  révolté  de  votre  ardeur,  parce 
«  qn^  je  l'ai  trouvée  immodérée  et  contraire  à  la  raison, 
ou  Ppur  vous  instruire  des  occasions  où  un  général  doit  don- 
<K  ner  bataille ,  je  vous  dirai  que  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  se- 
«  courir  une  place  forte  qui  est  réduite  à  l'extrémité  ,  et  qui 
«  fait  la  sûreté  d'une  province  ;  lorsqu'on  sait  que  l'ennemi 
a  doit  recevoir  des  secours  qui  le  rendront  supérieur,  ou  du 
a  moins  égal  ;  lorsque ,  au  commencement  d'une  guerre , 
«  Von  v§ut  donner  de  la  réputation  à  ses/irmes  »  raffermir  la 
ft  fidélité  chancelante  des  sujets ,  retenir  des  alliés ,  et  empAr 
c  eli«r  des  ennemis  «ouverts  de  se  déclarer  ;  l^sque  la  férr- 
«  tune  né  (ttscontinuant  pas  de  nous  favoriser,  nes  eanettôs 
«  sont  si  consternés  qu'ils  n'osent  tenir  devant  bous  ;  enfin , 
%.  Ifiîfsxm/^ ,  pressés  par  la  famine  ou,  les  maladies ,  et  enferniéii 
ff.  à»  toutes  parts,  il  faut  ou  mourir  ou  vaincre. 

«  «n  grand  eaj^aine  ne  hasardera  jamais  d'ajclioa  cûbsî^ 
«  déràWe ,  s'il  n'est  sur  d'en  tirer  de  grands  avantages ,  oa 
«  qa^il  ne  s'y  voie  forcé  (1),  Dites-iiioi  queïs  sont  les  dao^mi 
«  q^,  BOUS  pressent,  ou  le  fruit  que  la  patrie  pourrait  retirer 
c  éeia  perite  dfi  potre  vie  ou  de  notre  sang?  Nous  voilà  vjcto-, 
<r  rieux  du  duc  de  Guise ,  le»  Français  sont  taillés  en  pièces  : 
g  ^jQé  conseil revieUdrà-t-ilf  Les  villes  dudooiaioede  rjB^Ms^. 

a\Vn  général  babUe  doit  wvbir  éviter  cette  arcoMlance ,  twjo^ 
Ûcheuie» 


e<sevoiit-eHés  réunies  aux  p'^ssessions  de^miij3petï:st''Cé 
<K  que  lebagage  des  Français  nous  enrichira?  Si;  àù  contraire^ 
«  le  sorC  toujours  incertain  des  armes  était  contre  noâs, 
c  quels  malheurs,  notre  témérité  ne  n'&m  attirerait-ellepas? 
«  Ne  nous  embarrassons  donc  pas  de  vriatincre  Guise  ;  il  fait 
c(  devant  nous  (i).  Une  bataille  nous  atiraît-elle  proearé 
A  quelque 'Chose  de  plus  solide  ou  de^  plus  glorieux?  Mons 
a  réimportons  une  victoire  complète  sans  venser  de  sang* 
«  Notre  seul  nom  sert  de  défense  et  de  rempart  à  Napks  et  à 
(X  toute  ritalie.  . 

a  Si  cette  manière  de  faire  la  guerre  ne  me  paraissait  pas 
^  assortie  aux  circonstances.,  je  me  souviendi^ais  decn  goe 
«  j'ai,  fait:  en  Saxe;  je  passerais  les  pins  grands  fienves^  je  ne 
«  fersHS  pas  difficulté  d'entrer  à  pied  dans  la  mor  ;  mais  pnisr 
«  que  je  trouve  la  victoire  dans  la  retraite  de  l'ennemi ,  je 
«  serai  fidèle  à  mes  maximes  >  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  com* 
«  Ijiattre  votre  audace  et  votre  témérité  ;  euua.mol,  j««« 
«  veux  pas  jouer  utL  royaume  contre  um  iiosa^m  de  toik  é^^p 
m .  fm  eet'tmt  ce  que  Gum  ipeut  peràre  (2) .  » 

Les  batailles  dé  François  f"  et  de  Henri  II  sont  encore,  à 
peu  d'exceptions  près,  de  ces  échauffourée^  où  lescbei^» 
toujours  disposés  à  payer  de  leur  personne,  ne  sont fuis 
maîtres  des  soldats  ;  où  souvent  un  premier  échec  est  mn 
d'une  déroute ,  tant  les  masses  sontpeu  judieieuâétnent  ài^- 
tribuée»,  tant  ié  frein  de  la  discipline  est  impuissant  pour 
rallier  les  troupes  et  les  conduire  une  seconde  fois  à  i'enaemi. 
Plus  tard,  pendant  les  troubles  dont  la  religion  futle  prétexte» 
ou  fit  la  guerre  avec  de  petites  armées ,  dépourvues,  deiioctf 
ces.  accessoires  qui,  jusqu'alors,  avaient  compHquéettffoarné 
k  solution  des  premières  questions  d'ordre  et  de  mobilité. 
Dé  graiides  passions  stimulant  les  généraux ,  et  particulièreT 

(i)  .Le  duc  de  jGut$ene  fuyait  pas;  mais  le  général  «spugnolfirêfi^ 
qtt«  la,p.oa^liop  difficile  où  il  commeaçait  à  se  troaver^  ùmte  étatomth 
allait  inftiiJljWement  TaWiger  à  «^retirer. 

(2)  FieduducéPAiU. 


m^Bfiepiix  âesrttéfonnéa.oft  yi(  Tapt  se  montrer.ta  milieu  des 
exercice  saoglaatâ  doatJa  Firaoee  fut  le  ihéàtpe  pendant  la 
deroiëre:i«iailié  diii  sei^ème  siècle»  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  de  grandes  coamâtioas  politiques,  suivies  de  guacrea 
intestinea^  ayaianl  détermiaé  d'atîles  et  importants  change- 
ments dans  les  organisations  militaires  et  dans  la  iactiq^e<l). 
Souvent,  depuis  le  règne  de  François  U,  le  moindre  obsta* 
cle  deviisnt^ua  retrancfaemeat  que  défendent  jusqu'à  la  der- 
nière exiarémité  oti  petit  nombre  d'arquebusiers;  on  accorde 
de  l'importance  aux  positions  ;  les  villages,  les  escarpements, 

9  »    r       • .  «  •        <    ^       «   '       »  *  • 

(i)  Il  est  permis  de  penser  que  les  éteroelles  disseosions  des  Grecs  eatre 
eiil,4iC<m  aiifitk'tMt  tomcfois  de  qualifier  de  discordes  '  dTilev ,  et  les 
troubles  domestiques  où  figurèrent ,  à  Ronn,  ajprès  Ifar^us  et  Sylla ,  Serto<* 
rivs ,  Pompée  et  César,  donnèrent  lieu  à  pins  de  remarqiifs  utiles,  à  plus 
de  combinaisons  nouvelles ,  que  ne  Vedt  fait  une  longue  suite  de  guerres 
extérieures,  tl  faut  Tavoner,  ce  n^est  pas  dans  les  temps  ordinaires  que  les 
hommes' dé  génie  se  font  remarquer,  et  que  s^exécutent  les  grands  perfec- 
tioanements»  partfonlièvement  en  économie  militaire. 

Les  chefs  départi  sont  en  général  des  hommes  supérieurs  qui  poursuitent 
sans  cesse  les  mêmes  pensées  ;  leur  esprit^  écartant  tout  ce  qui  n*est  pas  pro- 
pré  à  faire  réussir  leurs  desseins  ,  ne  s^arrêtc  que  sur  un  petit  nombre  dH— 
déés,  qu*il  (ouràe,  retourne  et  combiné  ciilre  elles  de  mille  manières,  (^oy* 
oe<p»*0n-afditiemarqifedeGbanid>rBy  dans  l\)iutrage  intitulé  :  Pkibsophts 
iU  la,  guem.  Parisy  iSSik  )  Peut-être  tvatAi  attribuer  ea  partie  *  cette  ten- 
sion contioueUq,  et  locte  ces  essais  «  ces  progrès  que  déterminent  les  guerres 
cîTUes ,  ^t  ce  caractère  d'originalité  dont  elles  sont  toujours  empreintes»    . 

Indépendamment  de  cette  influence  morale ,  Ton  a  des  renseignements 
plus  certains  que  dans  les  guerres  extérieures,  pour  asseoir  ses  projets  et  en 
asmirer  rejBéctititin.  Chi  peut  moins  donner  à  la  fortune,  et  pius  au  génie. 
Ëa  effet,  ronronnait  à  Ibnd  le  formât  le  fd^u  de  son  adversaire,  sa  capacité 
et  sasrrefS^qrcéfli}  on  peut  é^retCacileoDeak  informé  de  sesioteptîbas  et  de  «es 
mouy^ents.  Sçuvent  les  tecrfûn  suf  lequel  on  op^  a  été  reconnu  et  étudié 
d'avance.  On  sait  de  quel  esprit  est  animée  l'armée  ennemie.  Nous  devons 
dire,  au  reste,  que  si  les  conflagrations  qui  éclatent  au  sein  des  États ,  ont 
contribué  plus  d^une  fois  à  faire  naître  on  à  développer  des  méthodes  pré- 
cléo8es,\«lles  rainent iBévitaMement  lamoraBté/la  discipline  et  les  insti* 
tulfoM  -BilftaiMs^,  k  cauise  de  la  nécessité  où  sont  les  partis  d'admettre  fai< 
distinctement  dans  leurs  rangs  et  sans  épuration  aucune,  sous  peine  de  8*ea 
.  faire  aut^mt  d'ennemis,  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  présenter. 


/  . 


lei^bei»!  les eaHx.^  coaTfêBt  to  firooit  d^ l'^rdfe  de  bataille , 
oa  senr^t  d'appoi  aux  ailes.  Le  canon  8e  foil  entendite  pen- 
dant toute  la  durée  de  Taclion;  les^eseadrons  eharjgfeât  ei  se 
rallient;  l'infanterie  résiste  au  choc  de  la  cavalerie.  Qaelque- 
fob  mélangées  à  la  manière  des  Aneiens ,  les  deux  armes  se 
succèdent  et  se  soutiennent.  On  apprécie  riofluenoe  des  réser- 
y<^  :  Henri  IV  doit  à  la  précautioii  d'ep.a^ait  fait  usage  la 
plupart  de  ses  victoires.  En  un  met,  quoiqu'on  s'aborde  tou- 
jour^  dams  un  ordre  parallèle ,  Târt  des  babilles  ^a  fait  plus  de 
progrès  pendant  les  dernières  années  du  seivièine  siècle,  qu'os 
ne  r^  généralement  pensé.  Justifions  ces  assertions  par  Tindi- 
eation  rapide  des  faits  principau.   . 

La  bataille  de Cerisoles  (1544)  se  donna  avec. méthode; 
notre  armée,  inférieure  à  celle  de^  impériaux  ^  (lut  I9  vicaire, 
1*  à  la  ténacité  des  arquebusier?  p9$cpps  (fv^^  qoodyis^it  Mopt- 
lujc ,  et  quiii  pendant  plusiâiir^  l^eç ,  firmifuy^  habileté  et 
succès  une  guerre  de  ehicane  sur  le  front  de  l'armée  ;  2  '  k  la 
résolution  j  udicieuse  que  nous  prîmes  de  renoncer  i  rfnitiacive, 
au  lieu  de  nous  porter  imprudemment  en  avant  sous  le  feu  de 
ràrtillerie  èuneipié ,  postée  fort  avanta^îeTtsemeiii;  sur  une 
émioeuce  qui  destinait  tout  le  pbMip  de  bataille ,  01  d*attea 
drè ,  peur  charger,  que  rinfaMNPÎs  aUeiBeeds  eftt  rikfaiit 
cette  artfllerie  ft  se  taîre  par  un  taouvement  offensif  mal 
concerté.  . 

Là  faute  que  commit  notre  àvant-j^ile,  où  aile  droite,  ep 
s'év.aaçànt  au  delé  du  porps  d^  bataille,  lalsi^aix  ui^  yjlde  qui 
aurait  pu  devenir  funeste  ;  Ukw  on  y  Timé4i^  iaeoolîiieut  eo 
faisant  «ppn)eber  e»  totite'hAte  «n  eerps  de  emtievie. 

Le  désordre  de  notre  aile  gaudie,  pendant  queieeentreet 
la  droite  avaient  l'avanftaygie,  eât  dû  démojitrer  pour  TaTenir 
la  nécessité  d'upe  réserve.  Le  comte  (jt'Engfaipq  ^y  pprta  avec 
quelques  cavaliers  qu^l  Ife  )mm4f^  à  ti^^r  4u  co;*ps  de  ^«jtftjJle, 
mais  il  n>  pùA  «MUirle sèmtot.  l«  fimse»  «épan&^u.isM 
de  Tarmée  par  une  ceHine  qui  ijsmpéèhsjc  ds  ^^  ce  qsi  s# 
VÊmiii  futeutouré  parles  vieMea  bimdaaeip^jrieff,  etetui 
un  instant  tout  perdu.  Cfqpeadaojtr  le^ucyta  iïsssnteaaut  iM 


droite  et  àUcentM.rèiJteett!  èédà  ifor  tôds'les  péfiito,  et  prit 

INos  troupes  montrërent,  selon  leur  coutume,  beaucoup  de' 
bravoure  à  la  journée  de  Renti  (iSSSt).  C'est  là  que  Tavannek» 
à  la  tête  de  quelques  compagnies  de  chevau-légers,  pai'viht  tf 
culbuter  lés  escadrons  épais  dés  reltres,  dont  le  comniandaiît;  ' 
le  comté  dé  Vulanfurt,  s'était  vanté  de  pasl^er  sur  le  ventre  ft 
toute  là  gendarmerie  française.  Toutefois,  la  bataillé  ne  fut 
qu'aune  Suite  de  charges,  de  combats  partiels^  o4  l'on  dé- 
couvre moins  d^ordre  et  de  méthode  qu'à  Ravenneà  et  à  Cé^ 
risoles/La  seule  chose  un  peu  digne  de  retïiarque  fut  l'em- 
buscade que  prépara  le  duc  de'  Guise  dans  lé  )3ois  quf  ton-^ 
vrait  le  liront  des  impériaux  ;  embuscade  qiii  »  au  reste ,  nte 
produisit  pas  un  grand  eifet  (S). 

L'obstination  du  çomiétable  ^nne  de  Montmorency  à  vou- 
loir l'^procber  saiqs  nécessité  de  Saint-Quentin  (1557]  avec 
tou (^^  J Vn)ée«  pour  y  iqtro^uire  des  secours,  prépara  un  d^s 
pliji^  j^r^mds  dés^trçs  qu^  I^.Francj^  ait  éprouvés. 

JHQUfiâuaias  battue»  daw  cette- ciroooiBtaiioeY  t*  pour  avoir 
négligé  de  garyter  fort^ent  la  iquI  défilé  par  (^  rennemî 
p^PKaît  (Jk^^MH^ber;  ^  tmx  poii#  jètre  précipitamment  retirés 
ea  sa  prém^t  mm  Imi^ym  apposé  upe /arjière:^rde  c^i* 
paJble  de  le  cooteniri  #t  surtout  des  arquebusiers,  aios^  qu^ 
Vsk  renarqné  Mantlw  ;  S""  poii^  doos  être  l^if/s^  entraîner 
ptr  |ee ,<aris  de9 C^H»  de  «vile  #t  (les  vivandierp,  qi|i.  ^e  sau^ 
vant  à  toutes  jambes,  semèrent  l'épouvante  dans  les  rangs  (3). 

A  Drew  {IMB);  fanaée  Mqrale^iwBtaideifâiieà^iiiatoiçm 
«iHe^iMilassiiM  et  4e  de«a  «liHe  cartiieMi  eat  partagée  m 
trois  ccH^ps,  sras  les  ordres  du  connétable,  du  maréchal  de 
5amt-ABdné  et  da  ^  de  Gidse.  Celle  dn  prince  d^  Cppâ^,, 


•      • 


»  '  •. 


\' 
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où  »&  -trouve  GoHgny,  n'est  que  de  onzemilie  hommes,  dôat 
quatre  miUe  de  cavalerie. 

Le  coDoétable,  d'après  le  conseil  du  maréchal  dé  Saint-An- 
dré ,  qui  avait  recoanu  le-  terrain ,  an  lieu  de  ne  former 
qu'une  ligne  continue  de  toute  l'armée ,  tient  ses  ailes  eo 
arrière,  et  porte  en  avant,  entre  les  villages  de  Bléville 
et  de  Pigné,  le  corps  de  bataille  qu'il  commande  en  ipet- 
sonne.  Toute  l'infanterie  de  ce  premier  échelon  est  par- 
tagée en  cinq  corps  séparés ,  et  des  lignes  de  cavalerie  rem* 
plissent  les  intervalles.  Voilà  le  premier  temple  iëiI  psa 
satisfaisant  de  ce  mélange^.d'acmefi^  tnop  vanté  peu^t^e  par 
les  anciens  et  par  Folard  r  que  Guscave  nousemprunta,  et 
qu'imitèrent  Ro.han^  Cpndéf  TureonerAiontécuealli  etpla- 
sieurs  autres  encore  (1);  quoique  vioieuse^'C^e* disposi- 
tion était  une  première  solution  du  problèQie' relatif  au  m^ 
canisme  des  masses , .  sur  lequel  repose  tonte  la  tactique; 
c'était  ^  ainsi ,  que  l'a  remarqué  avant  nousMv  le  Iîmi tenant 
général  Lamarque  (2) ,  un  passage  de  l'ordre  de  la  phalange 
à  l'ordre  de  la  légion,  un  acheminement  des^ lourdes  ttiafses 
de  Crécy  et  d'Azincourt  •  à  nos  brigades  et  régioienti^;  uH 
moyen  enfin  d'utiliser  et  de  mobiliser  Tiftfânterie. 

Les  calvinistes  n'eurent  ni  le  temps  ni  la  volMté  de-^florlir 
de  la  routine  ordinaire  ;  leur  armée ,  jpartagée  en  deox  cottfs 
potir  la  marche^  conserva  le  mèv^e  ordre  pour  combaUce« 

La  description  de  cette  bataille,  qu'il  famt  lire  dans  les 
auteurs  contemporains ,  contient  des  détails. int^i^essaota  \S). 

I  •  •  ' 

(1)  Nous  promeltons  dç  nouveau  deâ<Hmerp»r1a>8aHé.Ele$'«i^licatf»ts 
au  sujet  de  ce  mélange  des  deux  arm^s  $.m&i&  nous  ^ferons  çksexfot,  dit  Jk 
pré%nt,  que  les  ioconvépients  qui  pei\yent  en  résulter  apjn.urd^hui  étaient 
moins  à  craindre  dans  un  temps  où,  par  une  méprise  d^  plus  funestes  aux 
progrès  de  la  tactique,  on  faisait  cdnsiâtef  princîpttlemnt  dans  teè  feux  el 
noD  dans  le  choc ,  Taction  de  la  cavalerie. 

(2)  EneyclopédUmoiiemô^  à  Tarticle  l^MoUfow  ,  >^  '  • 

(3)  Castelnau,  livreiT.chap.  5.-^D*Attbigné,  Hnë' ut.— Éitantdlne,  sar 
le  due  de  Guise  et  le  marécluil  de  Saint'uindré,~-^Di$êtfiâ'é  potiVquespt  miU' 
lair^  <ff  Zia»ott«>-Popelinièret  Uvies  Yiii  et IX»  ' 
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L'aoîiaosité  des>  d9ux  partis  ^  quoique  poussée  à  Fexeès, 
n^aurait  pas  suffi  pour  produire  cette  alKmiftlive  de  soceès 
et  de  revers  que  L'ôa  remarque  dans-  tout  le  cours  de  l'ac- 
tion ,  et  pour  tenir,  la  vicloire  en  suspens  pendant  plus  de 
cinq  heures,  si  d'ailleurs  les  chefs  n'avaient  apporté  autant 
de  vigueur  que  de  tact  et  de  méthode  dans  le  maniement 
des  troupes.  On,  s'y  rallia  souvent,  dit  Gastelnau  :  pour 
quiconque  veut  y  réfléchir,  cela  seul  révèle  la  présence 'de 
l'art. 

Les.  moQVMmits  offnisifs  et  combinés  des  corps  de  Gûise 
et  de  Saint^Andpé^  qui  ont  reçu  les  débris  de  la  bataille  sans 
avoÎE  ;été  émus  de  sa  défaite';  la  ténacité  de  Côligny,  qui 
parvient  à  rallier  utie  partie  de  sa  cavalerie  et  à  Ta  conduire 
aoe.trôisième  fois  à  la  charge  ;  les  troupes  des  deux  partis  , 
qiiî»  tour  Â  tour ,  se  retirent  en  bon  ordre  et  sans  cesser  de 
oombatiire  :  l'empressement  du-  connétable  à  appuyer  ses 
flMG».  awx  villages  de  Biévifle  et  de  Pigné ,  pour  les  sous- 
traire aux  attaques  de  la 'nombreuse  cavalerie  de  son  ad- 
y^rsaire;  toutes  ces. circonstances  font  de  la  bataille  de 
Dreux,  ce  nous  semble,  un  événement  fort  remarquable 
dans  l'histoire; do  Tart  militaire ,  et  que  les  écrivains  n'ont 
pas  assez  apprécié. 

La  journée  de'SâinVDenis  (1567)  fournit  aussi  quelq\ies 
réflexions  utiles  ;  et  d'abord  il  faut  noter  la  grande  inégalité 
des  forces  des  deux  partis.  Les  royalistes  ont  douze  mille 
hommes  dinfenterie ,  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  qua- 
torze canons  ;  leurs  adversaires ,  d'ailleurs  sans  artillerie ,  ne 
présentent  qu'un  effectif  de  trois  mille  combattants,  dont  ua 

tiers  seulement  de  cavalerie.  On  est  surtout  étonné  de  vx>ir 

«  .     ■     •  *      '  ' 

les  premiers  repoussés,  et  l'on  peut  dire  battus»  par  ua> 
ennemi  (^tre  à  cinq  fois  plus  faible  (1)«  Il  est  vrai  que  ce^ 

(i)  Le9  catholiques  ayaienl  y  dit  La  noue ,  quatre  ïiyantages  sur  leurs 
ennemis;  Je  nombre d*hommes,  les  butailjons  d«  piques,  les  canons,  la 
place  ^ante  et  reterée. 

D^Âttbisné  nous  apprend  (livf«  vr)  comment  les>  eairtnîstes  se  dédièrent 


do^t  la  jd^f^pife  eBtiprfaoôitov  df;rîiiiii«ii  eàccuUent^appai  pour 
VfiViîf  S9i|Abl»  *  ^t  eaip^€be.qii«  1^  ligne  Ëotitee  w  ioit^pçssi 

de  flaaqu^mf  n^  à  ^«e  tmpçhée*  destinée  à  £ad|^r  ^AsacqwH 
bimers.  L'aije  drpite ,,  qui  (»'4tea4  ioRâ'^  fiara^Qtttneità 

K  Deé  deux.côtés  IfiS  troi^MSâoiitdistiîbuées  wec  «UM^ 
Sur  quelques^poiocs  des  dovi:  ligne!  i  tMimiiÉiM|m4a  aème 
comlâiiaîsoa  d'arnies  f|A'i  .Ike^i  i  sur  d'antrai  ^  des  èiqiO" 
busiers  deYaseeirt.  la  <:avak»riei  el  Hvorisent  son  aiktîoâ  pff 
des.dé€harges:GOBtiauril/es;  ilsse  rétif  eut  ensviteea  arriè», 
pour  assurer  et  couvrir  sa  retraite  aprèi  le  lâfèe»  La  discana 
dc)  Saiat'puea  à  Aube^ilUc^rs  ét^it  eiHisîdérable  pour,  au» 
peu  deinoode^; .maii^  U-fi^iit  se  rappeler  qfis^h ^endarmm 
se  formait  toujours  en  haie ,  et  qu'il  &'y  aii^t  que  la  cavtl^e 
libère  q«4çoiiweaçàjt  4  espd'^e^      .. 

.Les  efforts  des  ealboliques^  se  penèi^ttl  d-àbérd^t^tM 
Aubervtttiefs  ;  mais  ils  fur^t  eOnstami&lBtit  re{M|ifittés.  XoH- 
gny^ yoyant  la  ^fense  de  cepoiut  liàpoirtailt'asâùt^/fi- 
lance  sur  l'aile  gauche  des  royalistes  ^  qui  est  la  partie  faible 
de.  leur  ligne.  Ses  mouvçm^ts  et  .few  de  G^di  qui  ^est  le 


à  «TKr  iMUallle  ayec  meaoin  fpnaéê  dîipttytt  Uaird»  §mmn  «liérqae- 
mm  opinerait,  «tramiral  éUit  ëeoe  Mobre,  ^Ml  ftHaiHÉèoHiertWiMt 
la  réputation  dM  arosea  «n  c/dmf  entretenit  U  «ffmf  «la  }roi  4^ékkriliMéH 
Ugértêy  de  fitusse*  ckdrgût ,  pour  temporiser  juf^'é  ki  nuit  et'^qtheryir 
ià  (e  combat;  mais  le  prince  de  Gondè,  inspiré  tans  dente  pinspar  M 
eonrage  que  par  sa  prudence ,  emptfrta  <fu*Us  lumJmt  à  un  hqn  et  résoU 
cmbat,  de  fa  furie  duqadU  etmipluê  aisé  ei  pistât  de  sedemester  geedei 
retraites  par  escarmouches ,  lesquelles^  mitant Qî^*a}outa  le  pribeeM 
cette  circonstance ,  ne  font  rien  tant  que  d'échauffer  la  hardies^  4^  iM^ 
m»y  bien  qu'en  un  pays  coiivert  on  pui^e  faire  reiraife  par  ««pMatfM,  «< 
sans  engager  le  gros  de  l'infimterie.  (  Ce.  /gui  ^pi%  9aiM  ^I4e4e  |M#QB 
en  position  •  et  toi|jour3  en  tiraillai^t.  CeMe  opinion  dujppiM^^,  PmHf  ^ 
rexempiedttmaréçluil.de  $vot-Ân4tiiWeiwpi^^ 


MiiteBfr/fldÉt0péf^stft^r0|MMv  Èfc'tmâ  é'miÊemVk^  d» 
résoIàdéB^»  qifit  06  treav^  ^teiit  ponr'IaiitciiUmlarClt» 

La  surprise  die  lahiac  (1569),  dottC  Tataones  et  KrMplé*' 
parèrent  haMlèffieût^resdeution  parle  pfompt  établissement 
de  ponts  tar  \à  Gharodte,  eût  infatûibiement  eatratoé  la  mine 
enilèt^  de  Tarn^ée  protestante ,  sans  la  préseace  de  Gendé  et 
de  Goligny.  Gelai-ci ,  aa  milieu  de  la  eoiifusioa  d'une  attaqua 
imprévue ,  a  reconnu  d^un  seul  coup  d^œrl  quel  parti  preu*^ 
.dre;I}6axruis6eans>anr  le  bord  desquels  sont  placés  des  ar- 
quebusiers que«outieiit  hk  cavalerie /arràftentsaecessivMaeat 
l'armée  royale,  et  permetteot  de  mettre  de  Tordre  dans  la  re- 
traite ,  à  laquelle  toiiiélFois  Coligny  ne  se  dfecide  qu'après  nme 
siiité  de  combats  opinilUrés  «  oik  Coadé  a  été  Eait  prisoimier  et 
prôsqUe  attSMl6t  Aiàâéâéré  (i). 

Les  détails  de  la  bataiUe  de  JHonteoiiour  (1&C9)  ne  ient  paa 
très  Facilesà  saîrir  (â).  Ontecottuitt  néanmoins  à  te  suite  d'tui 

▼ènt  qu^ôn  ëommençait  à  aioâr  'des  Idées  Mines  sur  les  retrailes  }.i*ûêUi  éU 
et  aetlérdê^  U  àâ  à0hna pàtieaueoiÊp  éé  faç9n  àiçmcrdfp  de  kfKiaiitûi  «««îis- 
ffteài  êb  m  fr dtl  làgh  U  }9r  Ib^  ^^.  Q«e  ngnille  cette  phrsie  de  d*Aii-. 
MgM,  qtfiéllIlftNMttibe^tte^tt  de  iàfemeuty  si  ce h^est  c^u'on pre- 
mât  ^nUuaiieuiwn  ^plw  de  yeUe  poM*  dlnf le^  à.  fi^r  lei  nriàMes^  teettè 
reBuir^pie  est  aa  résie  êanfirinée  par  ée  ^f  s'est  passé  t  Dreux. 

(1}  t'anbassàdew  de  hPot^i  qék  Ite  èmkveidiltMllr  ftitiéilè^è 
Monunartre  pour  être  spectateur  du  combat,  s'écria  en  voyant  tant  de  ba* 
laiUoiia  et  d'cscadi^ns  enfoncés  par  une  poignée  de  gens  ^  Ohl  si  ie  Grmuh 
Sdgtbt»  «vMI  iVtfMb  HmtM  |^bi*«âV  â  «ai  %ldHes  '(  lès  caWinisies  )  pour 
tMitiif  ÂlkWS^êà  ckAcwiê  db  Mè  àméès^  tlmivân'èniiernfi .lui,dHrergit 
fiiè>  iCsteB  dAi.^^'AlAfgné^  llH%^.---Ossk^tL— l^à|f>eïinlère*-^J^^ 

tn  ^4ir*'^es  meâkeè  écrirains  que  d-^tanks. 

(3)  Quoi  qu'en  ait  dit  Le  Laboareor  (tone  H  de  sel  MââiOom,^^^ 
725)  9  la  description  que  nous  en  a  laissée  Castelnau  n*estpas  salisfinsante; 
Popelhdère  et  d*Aubif^Dé  laissent  aussi  boiucoup  de  choses  k  éclainâr.  Ta- 
Talme8,l^m  déspiilMipftl&àtaètébYètte^lft  sâbgléite'tragèdie,  h^a  paslui- 
mêssetédigé  M  MteHâres.  lutiauei  dont  Hé  èerti»  tottlienneM  tW  dé  î-é- 
fleikÉ»iiidlcleises»  ttt  pu  «ras  drer  dViinbarras^  maisli  ^^eàt  abstenu 
d>enJdntoerlesdétaltetesolis««i«Mm^9Mrie«ii^  ié 
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examen  ua  peu  approfondi,  que  l'art  s'y  montra  avec  des  per- 
fectionnements qne  Ton  ne  remarque  pas  dans  les  .campagnes 
précédentes. 

Ainsi  qu'à  Dreux  ;  l'armée  protestante  se  retirait  pour  éyi- 
ter  un  engagement  contre  des  forces  supérieures ,  lorsque  les 
lansquenets  et  les  retires,  ayant  impérieusem^t  demandé  la 
bataille  ou  leun  montres  (1) ,  contraignirent  l'amiral  à  s'arrê- 
ter non  loin  de  Moncontour,  entre  la  Dive  et  la  Toue  (2)  ,  sur 
un  terrain  sablonneux ,  également  propre  au  déploiena^At  et 
aux  mouvements  de  l'infanterie  et  de  la  cayelerie. 

Cette  armée  est  partagée  en  deux  corps  de  huit  à  neuf  mille 
hommes  chacun ,  dont  environ  un  tiers  de  cavalerie.  Coligny 
commande  en  personne  Taile  gauche  (arrière-garde),  etLn« 
dovic  de  Nassau  le  corps  de  bataille  ;  l'artillerie ,  consistant 
en  huit  canons  ;  est  placée  sur  une  chaîne  de  monticttles  en 
arrière  et  sur  la  droite  de  la  ligne  (3). 

Suivant  sa  coutume  ,  Coligny  plaça  quelques  arquelnisiers 
à  pied  dans  les  intervalles  de  la  cavalerie ,  et  il  eut  soin  qu'un 
escadron  de  reîtres  fût  toujours  encadré  entre  deux  escadrons 
français.  Outre  Témulaiion  qui  devait  résulter  de  cette 
disposition ,  les  feux  des  reîtres ,  qui  se  faisaient  successive- 
ment et  par  rangs ,  n'empêchant  pas  les  gendarmes  ennuis 
d'approcher  et  de  pénétrer  dans  Tordonnance ,  les.  escadrons 

cet  important  événemenl ,  U  faut  peser,  comparer  et  dîRcuter,  àplasieors 
reprises,  ce  que  tous  ces  auteurs  en  rapportent.  Nous  prévenons  nos  lec- 
teurs de  la  difficulté  que  nous  avons  éprouvée  à  analyser  cette  bataille  ainsi 
que  plusieurs' autres,  afin  qu'ils  ne  se  rebutent  pas  lorsqu'ils  remonteront 
aux  sources.  La  plupart  des  écrivains  militaires  du  seirième  siècle  étaient 
plus  gens  d'épée  que  de  plume  ;  il  faut  chercher  avec  persévérance  à  faire 
faUlir  la  vérité  de  la  comparaison  de  leurs  récits. 

(1)  Leur  solde. 

• 

(2)  Rivières  d'un  passage  assea  difficile,  particulièrement  la  Topp. 

(S)  Le  canon  ne  fut  sans  doute  ainsi  placé  qu'en  conséquence  du.  neuve- 
ment  de  retraite ,  car  on  n'ignorait  plus  les  inqônvéûients  attachés, à  J'osage 
pernicieux  de  disposer  l'artillerie  en  arrière  de  la  ligne. 
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éf  lasoes  (1),  placés  à  droke  et  à  gauche,  les  présenrafent 
d'im  pareil  désastre,  en  se  préoiptcant  sur  les  flancs  de 
Tassaillant. 

L'-ariDée  rofale,  pourvue  de  neuf  canons,  et  forte  de  dix- 
huit  mille  bommes  d-ÎHi«aierie  et  de  huit  à  neuf  mille  de  càva- 
ieiie»  est  dinsée  en  trois  corps,  dont  deux  seulement  sont  en 
ligne  ;  Favant-garde  (aile  droite)  que  commande  le  duc  de 
Muntpeosier;  la  bataiHe(aile  gauche)  où  se  trouve  le  duc 
d'Anjcrn,  entouré  de  la  cornette  blanche  (2).  Le  troisième  ôorps» 
composé  des  Suisses  et  de  cavaliers  choisis,  forme  la  réserve 
sous  les  ordres  de  Biron  et  des  autres  maréchaux  de  camp. 

L'arraitgetnent  des  deux  armées  était  tel,  disent  les  contem- 
porains, que  Ututes  les  cempagnieÉ  pouvaient  aller  à  la  charge 
^isemhU  on-  séparément,  avancer  ou  reculer  à  toutes  mains  sans 
«'empMtfr,  comme  il  arrivait  aux  armées  du  moyen  âge,  qui 
marchaient  et  combattaient  tumultiiairement  (3). 

>  Oa  se  canonna  pendant  longtemps,  et  jusqu'au  moment  où 
le  duo  d'Anjou,  s'aperdevant  qu'il  souffrait  beaucoup  plus 

(1)  Il  fjBLttt  se  rappeler  que  le  pistolet  était  Tarme  prlneipale  des  reltres  § 
Undîs  qae  nos  cavaliers,  suivant  le  langage  des  historiens,  prenaient  tou- 
jowt  im  grttnd  piaisir  aux  lances.  - 

(1)  CWfitfff»  »  ou  compagnie  ;  on  désignait  souvent  une  troupe  par  le  nom 
de  l'éiendard.  Il  résulte  de  divers  passages  recueillis  par  le  P.  Daniel 
l  Milice  françaite,  tqme  I,  pages  507  et  suivantes  ),  que  la  corneâte  blanefie 
était  une  conipagnie  de  geutilshommes  volcni aires,  destinés  à  oomJ^tlrë 
aux  côtés  du  roi  ou  du  généralissidoie.  Il  (est  plus  particulièrement  fait  men- 
tion de  cette  troupe  d'élUe  sous  les  règnes  de  Charles  IX ,  fiemri  H1  et 
Henri  IV. 

,  C^est  sans  doute  de  la  cornette  blanche  dwit  veut  perler  d'Aubigné-,  lors* 
<luMl  dit  dans  un  style  pittoresque  :  a  Devant  Monsieur  était  planté  Garnà- 
«  valet  (c^est  ainsi  qu^on  appelait  le  gouverneur  du  prince}»  avec  cinquante 
«  cavaliers  choisis,  montés  tous  de  coursiers  bardés,  pour  rompre  le  choc 
«  devant  son  maître.  • 

(&}  Ce  passage  confirme  .de  plus  en  plus  notre  opinion  relativement  à  la' 
^«HWMBiee  de  fait  militaire, 

I.  22 
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L*artillerie  ne  consisuit  qu'en  deux  canons  et  on  firaçon* 
neau  ;  mais  ils  furent  si  bien  disposés  par  les  soins  de  Cier- 
mont  d'Âmboise,  qu'ils  ne  cessèrent  de  tirer  pendant  toute 
la  durée  de  Faction»  et  avec  tant  de  succès,  que  certains  coups 
faisaient  disparaître  des  files  entières. 

L'ordre  de  bataille  des  catholiques  ne  fournit  matière  i 
aucune  réflestion  ;  Tinfanterie  formait  les  ailes  et  la  cavalerie 

« 

le  centre  ;  ils  imitèrent  en  cela  leurs  adversaires,  qui  s'étaient 
rangés  les  premiers  ;  ils  avaient  deux  canons,  qu'ils  ne  surent 
placer  convenabijement  (1). 

Une  première  charge  tourna  au  désavantage  des  réformés  ; 
plusieurs  escadrons  de  leur  droite  furent  culbutés  et  poursui- 
vis jusqu'aux  portes  de  Coutras;  mais  cette  déroute  par- 
tielle n'exerça  aucune  influence  fâcheuse  sur  le  reste  de  l'ar- 
mée.  Les  deux  corps  de  fantassins  des  ailes  soutinrent  vail- 
lamment Tattaque  de  Finfanterie  opposée.  Enfant^,  il  faut 
férir,  crièrent  à  leurs  soldats  les  capitaines  Montgommery  et 
Beisunce,  mais  que  ce  soit  au  milieu  des  ennemis;  allon^t  Vépêeà 
la  main,  il  n^ est  plus  question  d'arquebuser  !  Cette  allocution 
vigoureuse  fixa  la  victoire  à  l'aile  gauche  ,  et  bientôt  après 
sur  toute  la  ligne.  Leduc  de  Joyeuse  essaya  vainement,  dans 
une  dernière  charge,  d'enfoncer  |es  escadrons  dtk  centre  où 
se  trouvait  le  roi.  Les  pelotons  d'arquebusiers  placés  dans 
leurs  intervalles  ayant  attendu,  pour  faire  feu,  que  les  gen- 
darmes ennemis  ne  fussent  plus  qu'à  vingt  pas,  en  détruisis 
rent  un  grand  nombre,  et  facilitèrent  l'action  de  la  cavalerie, 
qui,  bientôt,  eut  mis  le  reste  en  déroute. 
'  Cette  journée  ne  coûta  que  cinq  gentilshommes  et  quel- 
ques soldats  aux  protestants.  Henri  lY  s'y  exposa  beaucoup. 
Les  catholiques  perdirent ,  avec  leur  général ,  trois  mille 
fanta^ins  et  un  grand  nombre  de  cavaliers. 
Ici,  l'infanterie  décide  en  paràedu  succès,  et  l'artillerie 

(1)  Les  historiens  donnent  trois  bouches  à  feu  aux  protestants,  et  lente- 
ment deux  à  lenrs  adversaires.  Les  marches  forcées  à  Itf  tiaite  desqueOe» 
a  rencontre  eut  lieu,  expliquent  suffisamment  celte  pèsuiie  d*artillerie* 
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est  employée  plus  utilement  qu'elle  ne  Tavait  été  jusqu'alors. 
La  foute  des  catholiques  rappelle  la  poursuite  irréfléchie  de 
Machanidas,  à  Mantinée.  £n  effet,  au  lieu  de  quitter  le 
champ  de  bataille  pour  courir  après  les  fuyards ,  ils  de- 
vaient ,  à  la  suite  de  l'avantage  qu'ils  obtinrent  d'abord , 
tomber  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  le  flanc  et  les  der- 
rières de  la  ligne  qu'ils  venaient  de  percer.  D'Aùbîgné  leur 
reproche  en  outre  de  s'être  avancés  avec  tant  de  précipita- 
tion et  d'avoir  pris  carrière  de  si  loin  pour  exécuter  leur 
dernière  charge ,  que  les  hommes  et  les  chevaux  se  trou- 
vèrent hors  d'haleine  au  moment  du  choc  (1). 

En  1589,  Henri  IV  voulant  éviter  de  se  laisser  enfermer 
dans  Dieppe ,  dont  le  duc  de  Mayenne  a  résolu  de  faire  le 
siège ,  jsort  de  la  place ,  après  en  avoir  assuré  la  défense  ; 
et  vient  occuper  la  position  d'Ârques ,  à  une  lieue  et  demie 
en  avnt. 

Cette  position ,  déjà  respectable  à  cause  des  localités  et 
de  la  protection  qu'elle  tirait  du  village  et  du  château  d'Ar- 
qués t  oJi  il  y  avait  du  canon  ,  fut  encore  renforcée  par  deux 
retranchements  Â  et  B  {PL  3).  Le  premier,  ou  le  plus 
avancé  vers  l'ennemi ,  s'étendait  en  ligne  droite  depuis  lai 
chapelle  G,  qui  lui  servait  de  réduit  et  dé  flanc  ,  jusqu'à  là 
colline  boisée  D.  Une  sorte  de  cavalier  £  ,  destiné  à  rece- 
voir ^atre  pièces  d'artillerie ,  fut  élevé  à  peu  de  distancé 
ea  arrière  du  parapet  (2).  Le  retranchement  B^  tracé  en 
forme  de  front  bastionné  (3) ,  s'appuyait  d'un  côté  à  une 
forte  baie  d'épines  qui  bordait  le  chemin  d'Arques  à  Mar- 

(i)  D*Aul)îgDé,  toniehl,  Une  i',  chap.  iiv.'-Economîcs  royales ,  poli- 
tiques et  milHaires  de  Sully  ^  tome  I ,  diap.  xxni. 

•  (3)  Cette  ^âposUion  de  rartilïerie  sur  uoe  plate-forme,  en  arrière  d^nii 
retrandiefflent,  a  été  Tiqiroiduite  récemment  par  M.  le  lieutenaot  général 
Ilôgitifttr4aDftleirao6q«i'U  propose  ponv  les  têtes  de  pont»  I^ous  peesons 
que  œt  exemple  sera  toujours  très  boa  à  imiter,  lorsque  le  temps  et  te  ter- 
rain ne^^y  oppfitferoutjpa». 
(a)  Q^  sait  que  les  flimcs  ne  se  traçaient  pas  encore  perpendiculairement 
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tin-Église ,  et  de  l'autre,  à  la  colline  dont  nous  arons  (iijà 
parlé  (1).  Le  croquis  nous  dispensant  de  donner  une  plus 
ample  description  du  terrain ,  nous  allons  passer  à  la  répar- 
tition des  troupes. 

A  l'exception  du  corps  de  réserve  H ,  placé  sou»  hs  ordres 
immédiats  du  roi  (2) ,  toute  la  cavalerie ,  formée  en  escadrons 
de  cent  cinquante  à  trois  cents  chevaux  au  plus  ,  sur  six  de 
profondeur  ,  occupa  l'espace  compris  entre  la  chapelle  et  le 
ruisseau  de  Martin-Église.  La  défense  du  retranchement  A  et 
de  la  chapelle  fut  confiée  aux  lansquenets  et  à  quelques  com- 
pagnies d'infanterie  française. 

Les  Suisses,  G,  destinés,  à  former  une  seconde  ligne  con- 
curremment avec  les  troupes  de  l'ouvrage  B,  où  commandait 
Biron  ,  prirent  position  entre  la  route  et  la  Béthune. 

Châtillon ,  que  Brantôme  n'oublie  pas  dé  signaler  comme 
un  des  restaurateurs  de  l'infanterie ,  dont  il  était  ^^lonel 
général ,  avait  été  nommé  tout  récemment  gouverneur  de 
Dieppe.  Cet  officier ,  l'un  des  plus  expérimentés  et  des  plus 
actifs  de  l'armée ,  ayant  su  qu'on  allait  livrer  bataille ,  sortit 
de  la  ville  à  la  tête  de  quatre  cents  arquebusiers  ,  et  vint  en 
toute  hâte  occuper  la  route  entre  les  Suisses  et  le  retranche- 
ment. Jamais  renfort  n'arriva  plus  à  propos  :  la  cafvalerie 
avait  beaucoup  souffert ,  et  déjà  l'ennemi  était  maitre  de  la 
chapelle  et  du  premier  ouvrage.  ^ 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  le  roi  se  tenait  en 

(1)  Aujourd'hui ,  l'on  commetti  ait  une  faute  grossière  si  Ton  s^appuymt 
à  un  semblable  obstacle,  sans  avoir  eu  lu  précaution  d'y  jeter  de  mombvcax 
tirailleurs  ,  mais  rinconvénieni  n'était  pas  aussi  grave  à  une  époque  où  la 
cavalerie  et  les  gros  bataiHons  de  piqu(  s  faisaient  la  force  des  armées. 

(2)  Les  historiens ,  sans  doute  fruppés  de  Tidée  qu'ils  porteraient  préju- 
dice à  la  réputation  du  roi  en  nous  apprenant  qu'il  commandait  la  réserve) 
se  taisent  sur  une  circooslance  M  digne  de  rcnnarqtie-rGharOraiQ ,-  plasvéri- 
£que  et  mieux  informé  des  devoirs  du  général,  est  le  seul  à  réj^reriui! 
omission  qui  tendait  à  nous  laisser  ignorer  que  Heari-le-Orand ,  sieoDDV 
d'ailleurs  pour  sa  bravoure ,  uvait  su  distinguer  la  tactique  de  la  pronflpe, 
et  faire  le  sacrifice  de  celle-ci  aux  saines  idées  d'art  militaire. 
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arrière ,  à  la  tJ^yd  d'un  fort  escadron  de  i^éj^rye  pjçèt  à  je 
porter  partout  où  besoin  serait.  Tout  est  calcul^  tout  est 
sç^ei^e  dans  cette  disposition  :  le  choix  du  champ  de  bataifle 
est  admirable,  et  chaque  arme  n*occupe  que  le  terrain  qui  ji^i 
est  propre*  La  cc^duite  de  Henri  lY  dans  cette  cireonstaoce 
^t  dans  une  fou^e  d  autres,  peut  encore  aujourd'hui  mène 
nous  servir  d'exemple,  aussi  bien  que  le  trait  ^e  Chàtillon, 
que  les  comipandants  de  corps  détachés  devraient  sans  qos^ 
avoir  présent  à  la  méqfioire  (1  . 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  attentivement  la  mur^^ 
des  faits  depuis  Tépoque  où  le  chevalier  bardé  de  fer  impo- 
sait, lui  seul,  à  toute  une  contrée,  conviendront,  ce  nous  sem- 
ble, après  avoir  vu  depuis  Henri  H  le  talent  triompher  ÇQi(is- 
tamment  du  nombre,  et  surtout  après  avoir  mûrement  exa- 
miné toutes  les  particularités  de  la  bataille  d'Arqués»  qIl^ 
nous  n'ayons  rien  hasardé  en  annonçant  que  nos  capitaines 
du  seizième  siècle  étaient  véritablement  les  restaurateurs  de 
Tart  militaire. 

Nous  n'avons  rien  àdire  de  1^  conduite  de  j!iIayenne,^\Li§^- 
tassa  escadrons  sur  escadrons  dans  un  espace  rétréci,  p.ù  l€)S  i^ 
ne  pouvaient  que  nuire  aux  autres  (2j.  Ses  lansquenets  s'^mjiia- 
rèrent,  il  est  vrai,  de  la  chapelle  et  de  la  coupure  A,  mais  ce 
ne  fut  qu'à  l'aide  d'une  supercherie  indigne  A^  braves  gens, 
et  qu'un  peu  de  défiance  eût  rendue  illusoire  (3).  Au  reste» 
cet  événement  ne  servit  qu'à  prolonger  la  lutte  sans  en  chan- 
ger le  résultat  ;  les  arquebusiers  de  Châtillon  reprirent  l'ou- 

(1)  Â  moios  d*ordres  contraires  ou  d'emptchement  absolu ,  les  offiei^ 
qui  coinmandent  des  corps  détachés  à  quelques  himres  de  marche  seule* 
mebt  de  Tannée,  doivent  sVm  presser  de  la  rejoindre  aussit6t  que  le  bruit  de 
Tartillerie  leur  annonce  une  bataille. 

-    C^)  V^y.^  le  proquis. 

(3^  Ils  s^approchèrent  de  Touvag^  aux  cris  de  Viv^  U  Roi  !  et  en  protes- 

Jtant  à  leurs  compatriotes  de  Tarmiée  royale  qu'ils  veosient  faire  cai^ecpin- 

jnune  avfc  ea^  La  perfidie  ne  fut  déeouverte  qu'à  riostant  où  ces.milta- 

.b1e^>foiart)e9.QomiQ6ncèrqnt  à  massacrer  ceux  qu'ils  ameptij 

trompéSr 


vrage,  et  une  deroière  charge  décida  la  retcaite  de  Varmâe  de 

la  ligue  (1). 

L'année  suivante,  Henri  lY  fit  voir  qu'il  n'était  pas  de  ce» 
généraux  qui,  comn^e  Marsin  devant  Turin,  attendent  stupi- 
dement dans  leurs  lignes  qu'il  plaise  à  l'ennemi  de  venir  les 
y  forcer.  Le  roi,  dont  l'armée  s'élève  à  peine  aux  deux  tiers 
de  celle  de  la  ligue  (2),  n'a  pas  plutôt  appris  que  Mayenne 
s'avance  à  grands  pas  pour  Tobliger  à  lever  le  siège  de  Dreux, 
qu'il  niarche  à  sa  rencontre.  Messieurs^  dit-il  à  ses  officiers, 
MUS  levons  le  siège  ;  mais  vous  conviendrez  qu'il  n'est  pas  hoih 
teux  de  le  faire  pour  livrer  bataille, 

II  n'a  pas  encore  levé  son  camp  que  des  instructions,  écrites 
de  sa  main,  ont  appris  aux  maréchaux  de  camp  et  aux  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  ce  qu'ils  auront  à  faire  durant  la 
marche  et  pendant  le  combat  ;  il  leur  reeoQamaBde  surtout  de 
faire  marcher  les  troupes  dans  l'ordre  même  suivant  lequel  elks 
devrot^  combattre.  Cette  circonstance,  rapportée  par  d'Aubi- 
gué  et  par  les  autres  écrivains  du  temps,  décèle  un  perfec- 
tionnement d'autant  plus  intéressant  à  noter,  qu'il  renfsrtae 
un  des  principes  fondamentaux  des  déploiements  et  des  mar- 
ches-manœuvres. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  petite  plaine 
d'Ivry,  entre  l'Eure  et  l'Ithon.  En  un  instant,  celle  du  roi  fut 
rangée  en  bataille.  La  ligne  principale  se  composait  d'un  mé« 
lange  alternatif  de  bataillons  et  d'escadrons.  Il  parait  qu'on 
avait  adopté  un  mode  à  peu  près  invariable  de  formation,  aa 
moins  dans  la  cavalerie  ;  car  la  force  et  la  profendear  des 
escadrons  se  retrouvent  iei  les  mêmes  que  .précédemment, 

Lesbataillons  ne  dépassaient  pas  mille  hommes  ;  mais  il  n'est 

\      ■  •  .       • 

(1)  D^Àubigné.  —  Economies  royales,  politiques  et  militaires  de  Suifyé  -* 
Chartrain*  —  Mémoires  du  due  d'Angoulême, 

.  (2)  Le  roi  avait  cRTiron  buU  mille  bom mes.  Suivant  d^Aubigné^  Tamée 
de  la  ligae  s'élevait  à^lus  da  treize  mille  combattants,  dont  un  tien  de  ea- 
valerie.  L'artillerie  n'était  pas  nombreuse  :  quatre  canoi»  seniemeitt  «|e 
chaque  côté* 
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pas  dk  9iit>  combtea  de  rangs  ils  étaient  formés.;  on  trouve 
seulement  que  des  pelotons  d'arquebusiers  flanquaient  les 
piquiers  (1), 

DesescadtOBlsdeeavsderie  légère,  rairtillerie  et  une  partie 
desenfsints  perdus  formaient  une  portion  de  la  première  ligne 
en  avant  de  l'aile  gauche.  Trois  cents  retires* environ  précé- 
daient et  flanquaient  Taile  drohe,  dont  le  roi  s'était  spéciale- 
ment  réservé  la  direction  (2).  Ces  troupes,  ainsi  jetées  en  avant, 
doonaient  à  Tordrefde  bataille  la  figure  d'une  tenaille. 

Béux  régiments  d'infantbrie ,  séparés  par  un  escadron  de 
trois  cents  chevaux;  et  placés  cèntralement  en  arrière  de  la 
ligne,  fornuMut  la  réserve  sons  les  ordres  du  maréchal  de 
Biron  (3). 

Les  dispositions  de  Mayenne  furent  une  répétition  de  celles 
du  roi,  à  cela  près,  cependant,  qu'il  n'avait  pas  de  corps  de 
réserve,  el  que  sa  ligne  était  plus  fortement  tenaillée  (&•). 

Le  combat  commença  par  Taile  gauche  des  royalistes  ;  mais 

•   -  ...        • 

(1)  Cette  dîsposîtîon  des  arquebasîers  ou  des  mousquetaires  sur  les  flancs 
des  piques  ne  sera  plus  une  nburéunté  pour  nous,  lorsque  nous  la  verrons 
adoptée  comme  formation  habituelle  de  ri  nfanterie,  pendant  tout  le  sièele 

suivant. 

(2)  Ce  fot  dans  la  crainte  de  se  voir  tourné  et  «nveloppë  par  une  armée 
supérieure,  que  Henri  IV  renforça  ses  ailes  ;  la  môme  précaution  n'était  pas 
nécessaire  à  Goutras  et  à  Arques,  où  des  obstacles  naturels  couvraient  les 

flancs. 

(3)  Il  fallait  que  des  motifs  particuliers,  que  les  historiens  nous  laissent 
ignorer,  einssent  engagé  Henri  IV  à  changer  de  rôle  avec  Biron  ;  car  il  est 
avéré  par  les  paroles  suivantes  qu'adressa  le  maréchal  au  roi,  après  la  ba- 
taille, que  Ton  regardait  comme  «ne  règle  essentielle  que  le  généralissime 
feslàt  à  la  tète  de  la  réserve  :  Sire,  lui  dit-il,  vous  avez  fait  aujourd'hui  le 
devoir  du  maréchal  de  Biron,  et  le  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  que  devait 
faire  levoit 

(k)  Il  parait,  par  la  manière  symétrique  dont  les  armées  furent  rangées  a 
Coulras,  à  Iviy  et  ailleuMt  <|tie  les  généraux  médiocres,  tels  que  Joyeuse  et 
MayoDDe;  s'étudiaient  principalement  à  imiter  les  dispositions  de  leurs  ad- 
versaires, hirsqwe  oeuiKU  grêlaient  formés  les  premiers,  et  que  le  terrain  le 
permettait. 


bieatât  on  s- abco^da  tm  Mite  lia  Ugae  (4) .  1a  4Aiësfikfrie  secric 
décida  du  sucoës.  «Eenri  I¥  s*6x|i08ft  ibeaaeoof  :  pias  ii^«ie 
fois  SOI)  panache  blanc  disparut  an  milieu  de  la  môlée.  lÀ  me- 
toire  fut  coattpfete  :  ;Fartiner^  et  psîesçae^dQi^iesdTapeaDx 
de  J-armée  de  la  H^uie  ^u^xibire^t  mi  fiwarjmi  4ea  royalistes. 
.a  Si  à  CbellçMt  i^^9^  ^m^^i  ^^U*  le  tJiea^ejiaBt  ffktè- 
i{  jral  Lamarqjie,  iHfii^i  m,om$ç9^^f^» iejUf^if^  avwtage» 
a  .c^est  qu'il  e^t  en  pr^9c^.  à:^n  ^jii^i^fmsm9^^  et,ni^, 
«  qui  arjf iye  à^SQn  1^^9^  ^v^  mmf^S^^^T,é^'^ 
((bataille^.  Q«elque  .a^d^w^ 

a  talents  du  duc  ,de  f^mi^i  m  iPl^r^e  fmifP  ll^  to^mt 
f  quaiwjl  elle  fi^^  ^  f^y^MâftCf  l»  mm^^»  ^^KftFe  iot  g^ 
«  néreux.  » 

'  •  ...» 

On  n'a  pa^  publié  ^flç  JLajji^  XJP  «y^^  v?^4)<até  4'utijes 
changements  à  nos  institutions  militaires;  que  les  fortifications 
et  rartitlerie  s'étaient  perfectionni^es  soi^s  spn  règne,,  aipsi 
gue  la  taçtigueélémei\taîre;  m^i^^,^^^^  d'éyéneipjeDt 

à.  citer  pp|*r  les  progqèç  .^  ^:iact,qgçJl;ieHîé4i^w4M  duc  (le 
Rohan  dans  la  Yalteline.  en:1635.  Cette  expédition,  dontone 
analyse ne^onn^r^ait  qu'Iule ^ée  wçQVï^^.W inexaçite.fit 
nattre  une  foule  de  conceptions  Juan^v^Ues»  ^t  ii{^rit  que  ri^ 
n'est  impossible  au  génie  secondé  par  le  courage  et  la  con- 
stance. 

Dans  une  i^uerre  de  cette  nature,  tout  se  trouvait  changé  ou 
déplacé  :  la  cavalerie  et  les  ^os  bataillons  dépiques  n'étaient 
plus  qu>n  accessQi^i-eA^tjlfg^^tjai^^^^ 

-  (i)  C'est  tou^oura  ce  qui  arriver«^  lovsque  4aaiz  wméH  se  vans^root  dans 
un  ordre  symétrique  et  parallèle.  L*ordre  oblique,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  on  veuille  le  déQnir,  n*ay84t  pas  tmao^  M  rotrouTéi  on  s*étoiioe  que 
les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  so/i  jBta^tH  pÀeni  écbap|[ié  à  la  sagadté 
de  fleuri  !¥•  TouMfois,  il  nous  «|4ytffiem^]de^id6opui!iir,  ces  avantag^^ 
ear  les  premières  applieatipus  iinliSffiiitfAaMiitfiKded^Q  ^ 

modernes,  se  rattachent  ait  «on  de  finiSfie* 


xsimqiteiDSitaiit  ;  le^^a^Mf  i  feiu  «u  eontraire,  devenaient  l'a- 
gent pripoipfil  et  iodisp^apabl^  ;  riofaâtejrie  (1),  saaà  cesse 
obiUgée  de  se  diviser,  de  se  réuiiîr,  de  se  multiplier  par  Ten- 
semble  et  Jla  raj^îdilé  de  ses  jUQUKeai^eats,  acquérait^  aa  mi- 
lieu des  précipices  et  des  défilés  dcl^  Yaltelioe,  une  impor- 
tance qu'on  ne  lui  reconnaissait  pas  encore.  La  guerre  de 
montagnes  est  Téoole  ]>ar  ^ficellence  de  la  grande  guerre  ; 
loais  celieroi  n'aj^prend  P9S  .toujo«irs  ce  qu'il  convient  de  faire 
daa^  jbi'iKQeiitière.  Si  JUÂan^'était  bornèà  une  vaine  routine, 
ayee  des  loroes  toi^ours  in^neçures  en  nombre  à  celles  de 
l'ennemi,  il  eàt  été^tta  ;  l'élëve  de  Henri  lY  aurait  cessé  de 
foire.honiieiir  i  non  inattire  :  au  Heu  de  cela/i!  crée,  il  imagine, 
il  prend  une  connaissance  parfaite  des  lieux  ;  et,  quoique  sur 
la  défensive ,  il  préfère  allor  jQfaercher  son  adversaire  que  de 
l'attendre  :  «  Tinitiittive  convient  au  caractère  des  Français, 
a  4isait-il ,  leur  courage  se  double  en  attaquant.  »  Les  mar- 
ches et  le^  combats  à  la  suite  desquels  le  sort  de  la  Yalteline 
fut  décidé,  sont  de  nature  .à  fixer  notre  attention  ;  car  ils  mar- 
qnèrent  des  progrès  de  plus  d'une  espèce.  Lorsque,  dans  les 
deroièrés  guerres,  nos  soldats  se  montrèrent  victorieux  aux 
sources  de  FAdda,  les  rochers  de  Maiszo,  -de  Fraele,  de  Mor- 
begno,  leur  rappelèrent  que  longtemps  avant  leur  arrivée,  et 
dans  ces  lieux-Ûi  mêmes»  d'autres  Français  s'étaient  acquis 
une  gloire  immortelle  <2). 

On  aurait  désii?6,  peut-'ètre,  que  nous  eussions  parlé  des 
campagnes  de  Guébriant  et  de  la  guerre  que  nous  fîmes  à 
Ferdinand  II,  de  concert  avec  les  Suédois;  mais  le  temps 
oooâ  presse  d'arriver  i  I^ouis  XIY,  et  nous  n'avons  encore 
tien  dit  des  batailies  de  Maurice  de  Nassau  et  de  Gustave- 
Adolpbe. 

Le  résumé  que . nous  jpQunions  présenter  de  ces  batailles 

(1)  n  est  pi  as  partScnlièrement  question  des  mousquetaires- 

(S)  f^<^^  I9  Relation  de  |a  CMipagne  é»  Bohan  daiis  la  Valteline«  pu- 
l^iéc^en  1788,  -r-.Camp,agno  de>7i)^0,  pw  le  prince Cbarles,  p.  95  et  wiv. 
Vèfl^iir  y  rend  une  gran(leJ[^)Bt^e  |iux  talents  dn  duo  de  Rohan. 
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1)6  remplirait  pas  le  bnt;  il  serait  d'aillétirs  de  peu  d'intéfèt 
pour  ceux  qui,  comme  uotis,  ont  médité  l'article  de  YBwsytUh 
fidie  modems  y  où  elles  se  trouvent  décrites  de  main  de  maître. 
L'auteur  nous  permettra  d'emprunter  son  texte  et  ses  ré- 
flexions :  et  d'abord  occupons- nous  de  la  seule  bataille  que 
livra  Maurice. 

«  Il  venait  d*arriver  devant  Nieuport  (1600)  qu*il  vonlfit 
ce  assiéger,  dit  M.  le  lieutetianl  géoéral  Lamarque  ;  son  pro- 
«  jet  était  de  s'enfermer  dans  les  lignes  de  oirconvallatbn, 
<r  comme  il  Tavait  fait  à  Gerihraidemberg  et  à  GroâîBgue; 
ce  mais  Tarchiduc  Albert,  acoourant  à  la  tête  de  dfeuse  eents 
«  chevaux  et  de  douze  mille  fantassins,  ne  lui  en  laissa  p9A  le 
«  tempï.  n  ne  lui  restant  qaedeox  partisi  presdre:  s'embar- 
(i  quer  à  la  hâte  et  en  désordre;  ou  se  préparer  au-  eombat. 
a  Maurice  n'hésita  pas;  il  fit  éloigner  les  bâtiments  tle  trans- 
«  poït,  pour  apprendre  à  ses  solda  ta  rqu'il  fallait  vaincre  on 
<c  mourir,  et  il  envoya  le  comte  Ernest  de  Nassau  avec  éeax 
((  mille  Ecossais  et  Zëldndais,quatire 'compagnies  d'artillerie 
«  et  deux  demi-canons  pour  reconnaître  les  Espagiiols,  et 
a  ralentir  leur  marche.  Le  comte  Ernest  se  laissa  emporter 
a  par  son  ardeur,  se  compromit,  «c  péril  a^eC  presque  toute 
a  son  avant-garde;  .'  >  .  .     ^ 

«  Ce  succès  augmenta  l'ardeur  des  enaeroîs;  et,  plein  de 
«  confiance,  Tarchidac  hâta  sa  marche  pat  ief6i%  de  la.cha- 
Qc  -letir  et'  au  aiilieu  d'un  sable  brûlant»  Son  kifontetie  était 
a  partagée  en  deux  e^rps  et  une  avaningàrde  te  préeédaili 

a  Mauriee  coni^va  ladivîsicffiàcôbQiUméed'avaBi^garde, 
«  corps  dé  bataille  et  arrière^garde  (1  ) ,  J'artîUeriefutfiIaDée 

(1)  Plus  d'une  fois,  et  particulièrement  à  Arques  et  à  Ivry,  Henri  IV  avait 
dérogé  à  cette  routine  pour  mieux  oppl^fiier' seb  dispositions' a VX'  localités; 
si  Maurice  y  tient  toujours,  c'edt  qu'il  n*a  pas  aussi  Inen  senti  fue  le  roi  de 
France  les  rapports  de  la  tactique  avec  le  terrain  ;  c^eat  qu'il  n%  pas  fbit  la 
guerre  dans  des  pays  fourrés  et  accidentés.  Roban  ne  se  semit  pas  acquis 
tant  de  gloire  dans  la  ValtéTine,  si,  p'ar  respect  pour  un  usage  étaWi  pen- 
dant les  temps  obscurs  du  régime  féodal,' il  se  fCkt  borné'li  diviser  soiiMiée 
en  a^ant-garde,  corps  de  bataille  et  ârrlère-gïnrde.     '  '  '^ 
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c  6»  partie  w  Imà,  de  la  mer. ,  ea  partie  sur  les  dupes ,  où 
c  le»  Biatelots  hollandais  établirent  à  la  hâte  des  piates-for- 
«  Biesquilutdoonèreat  une  grande  supériorité  sur  Tar tille- 
«  espagnole ,  qui ,  à  chaque  décharge ,  s'enfonçait  daps  le 
c  sable. 

«  Cependant  Tarchiduc  s'avançait  en  bon  ordre  le  long  de 
a  la  mer.  La  cavalerie  qui  le  précédait  fit  une  charge  qui  fut 
«  repottssée ,  et  dans  le  même  moment ,  le  vice-amiral  de  Zé- 
«  lande  (1) ,  Foost  de  Moore ,  s'approcha  du  rivage  avec  deux 
*  vaisseaux,  et  canonna  vivement  les  Espagnols.  Cette  atta- 
«,  que ,  et  surtout  la  manée  qiri  montait,  obligèrent  Tarchiduc 
a  à  se  jeter  dans  les  dunes  (2)  ;  Maurice ,  qui  craignit  d'être 
a  débordé  sur  sa  droite ,  y  porta  rapidement  son  avant-garde. 
a  Le  combat  sur  ce  point  fut  très  vif  ;  les  armes  à  feu  n'étaient 
a  pas  encore  perfectionnées,  et  la  moitié  de  l'infanterie  cou- 
a  servait  les  piques  ;  aussi ,  aprèsles  premières  décharges  les 
o  troupres  se  mèIèreAt*elles  pour  se  choquer  à  l'arme  blan* 
«  cbe.  Les  régiments  révoltés  qui  avaient  consenti  à  marcher 
«  sous  les  ordres  de  l'archiduc ,  à  condition  qu'ils  conserve- 
a  raient  leurs  élus  j  faisaient  des  merveilles ,  de  Vere  perdait 
«  du  terrain  ;  Maurice  fit  alors  avancer  le  corps  de  bataille,  et 
a  les  Français  contribuèrent  beaucoup  à  rétablir  le  combat. 
«  11  fut  aussi  sanglant  et  aussi  opiniâtre  que  dans  le  premier 
c  moment.  L'archiduc  Se  vit  obligé  d'engager  le  reste  de  ses 
«  troupes ,  que  commandaient  Bourlotte  et  Bucquoi ,  deux 
a  capitaines  alors  fameux  ;  et  Maurice  fit  donner  de  son 
c  c^  les  SFuisses ,  les  Vallons  et  les.  régiments  de  Giotelles 
a  et  de  Nactembrock  ,  qui  formaient  la  réserve.  L'opiniâtre 
c  infanterie  espagnole  résista  encore  à  ce  choc  ;  mais  la  ca- 

.  (i)  On  comptait  alors,  en  Hollande  quatre  départementa  niaritimes,  à  la 
tète  de  diaéandesquda  se  trouvaient  un  amiral  et  un  Tice-amiiral.  Ces  qua- 
tre déparlements  étaient  oeuji  ù^Ja  Mousù^  d^AfnfUrdam^  de  Nort-Hottando 
et  A  Ziékndè^  (Préface  de  V Histoire  de  Hollande^  par  la  rVeuyUle.) 

(1)  Pltt»  d'une  fois  le  déplacement  du  rivage  de  rOcéan  a  été  funeste  à 
ceu  ^oi  ont  omîa  d*en  tenir  compte.  Les  Espagnols  pcrdicent  la  ^ijtailledes 
D«ne9<iGSiS)p9runenégUgi}iice.d9  cette  nature.  ^.      •  ; 


«  Valérie  ftifrénreîrsée ,  et  itafe  ii6\pfè\1&Mi§e*^nétS^  -<ff- 

«  doBûée  pat  Maurice,  qu*énïôWfai1f66%tff  (1*)  avec  me 

a  foule  dé  jeunes  PranÇai^,  dtééiak  MVictô'rfé.  t'archîiûc 

«  s'enfuit  à  Bruges,'  laissàti*  sttf  fé  éïi^p  de  bâtâiflè'plus' 

a  de  trois  mille  hommes ,   ses  bagages  et  toute  son 'artiliè- 
'  «  rie.       *     ■  •.....!,'—., 

«f  On  voit  que  Fordré  rfé  brftaflfe^^lfefûi^îcë  nh  dflWfaif 
«  pas  de  ceux  de  lamàc  et  dé^  KfonditrtÔttr,  et  qtre  th  hi 
«uniquement,  tomme  le  reCDnntiftTàmhraî  Kendoza' ,  Mi 
«  prisonnier  dans  cette  aetiidir;#  ht  fS^dter  <)(ie  fit  rarcM- 
a  dxïc  de  ne  point  atmr  d&  riàeroi ,  tjftt'ir  faut  attHbuer  1ère-' 
«  sultat  de  cette  bataillé ,  où  lés  d!l^  j^rnë  eomtatth^em 
«  avec  un  égal  acbaroemeiilr.  i         » 

Nous  avons  parlé ,  danis  une  àuïre  occasion  ,  dé  change- 
ments utiles  apportés  par  ôustavè-Âdôlphé  à  l'armement ,'  à 
la  formation  et  à  la  police  des  tirbnpés  ;  «  mais  il'  ne  fut  pas 
«  novateur  dans  les  ordres  dé  bataille',  dit  encore  M.  le 
«  comte  Lamarque.  La  cavalerie  qui  composait  là  nioitii^de 
a  son  armée ,  continua  à  occuper  les  ailes ,  et  Finfanterie  le 
«  centre  surplus  ou  moins  dé  profondeur!  ôni'aliorda'snr'' 
«  toute  là  ligne ,  et  la  victoire  fut  presque  toujours  décidée 
a  par  le  courage  des  soldats  que  sop  exemple  enflammait. 
((  Justifions  ces  assertions. 

«  A  la  bataille  de  Breitenfeld  (â) ,  dite  improprement  ba- 
«  taille  de  Leipzig ,  Tilly^  adoaséi  à  une  hauteur  où  il  avait 
«  placé  son  artillerie ,  était  fort  de  vingt-deux  mille  fantas- 
«  sins  partagés  m  dixHsept  régiments ,  et  de  onze  mille  ca- 
«  valiers.  Il  se  rangea  sur  une  seule  ligne  pleine  ^  ayant  la 
«  cavalerie  sur  les  ailes,  et  cinq  régiments  de  Croates  (3) 

(iXNo^s  projfona  ^ott8  i»|ip«kirqu9  «e  Goâlgpir^taiiiievev  4er«aiirai. 
(2)  Les  Allemands  lui  detme&teii^ejm^eeiliftir.  • 

(8)  Dès  lorela  Croatie  8«  troiitàft  partagée  en' cérties  ûlîlïtâlréi;  É^la  wfe 
desquels  i'Aiitrichê  titotretenait  des'ofltelert  delniïélé  grtâte  afecofoffetjttè^â 
celui  de  lieutenant.  Les  paysani^  sané  oeM  dkM»  HxnimM  dfe  àrAés,  * 
formaient  des  EégîneBts  d^exceltent»  inftiiMinfcr  \tgtmi  ^sb^ymrûiMM 


c  pogtèr  en  ^t^àtdé  EU  dnMti.  fift»tav%  /  qui  ibaithsdt  éVec 
«  rarméé^  âutotm»  »  fié  i^ooitM:  p6ftit  la  nMler  avee  les  S«é^ 
«  dois.  Il  prit  m  df^ir^'  A  MtaiHé  (9léip»ré  :  tes  infehterie^ 
a  divisée  eo  brigadei^dé  ûéM  ttillé  seize  piquîers  et  moiii^ 
«  qpietaîres,  fat  placée  iMir  dttoï  Kgives  de  six  hommes  dé 
«  profondettr  (t).  Gfrimoàfd/qtti'aayaft'  dû  étudier  cette  di^ 
a  posltioit  daôs  toM*HétfôUâkitirWaher^Barte,  de  troobpe 
^  qoand  il  lie  lâ  éOÉipétfé'  <|àâ  db  (ÏIcmze  cent  vingtquatife 
«  licmimes  [^.M  eàvMerii ,  éfit^émfflée  de  pelotons  de  cedt 
«  qiitôtret^ûgts  liioii^élairési  éiftciipa  tes  deinc  ailes,  et  Taf*- 
a  tHIidrie  (3)  fkt  di^nMlHiée  Siir  tout  le  front  de  rarmée.  On 
a  s'abordht  im  Â)até'  Ht  Kgmir.  la  défaite  des  Saxons ,  qui 
a  fàreilt  tôuî^hé^  et  èâtàtkcii  ^ar  mi  mouvement  habile  dés 
a  cint}  régiiiiënts  ci^oatés  >  n'eut  pas  la  moindre  influence  su3b 
a  les'  Suédois  (4).  Gustili^  se  coiMénta  de  renfok'cer  sa 
«  gadiélie,  et  lé  combat  se  maintiikt  avec  le  plus  grand  acbar- 
a  nem^t,  Tilly,  qui  roulait  vaincre  à  ifout  prix,  forma 
<  quatre  masMS  de*  êoû'  iâfiint^e  (6)  et  voulut  charger  les 

p&is  pturifeatibâttènt  t  HéfiOiDÉMr  A%  u'ciMmM  dir  Turc  silr  o«ite  paiiie  a« 
la  fjroutièreyibrejbS^âeDt  néamttoiniqttelqiiéfeto  Uannée,  où  HsrendaMt 
les  plus  grands  sentes.  (Foye»  dans  le  Journal  des  Sciences  milUaireSf  les 
artiel«s  de  IL  le  général  LeeoatHriefy  sur  Porganisàtion  et  Tadministration 
dehrcroalîél) 

(i)  Ce(^8*B€cbrdé  èfét  oe  que  niotts  àtoiiis  ^t  précédemment  dis  l*orgân& 
sation  de  rarmiîèsuédtoisij»  d'aprà  les  aatenn  aliemands  les  plus  accrédités^ 
et  notamment  le  Joàrnai  mUitturû  ûuiriehieHm 

^t)  Folard  a  commis  It  même  errenrf  ala»  q<ie  ploslevrs  anties  écrl^ 

Tains* 

(3)  Elle  consistait  jMrindpalement  en  canons  de  fer  coi^é  du  calU^re. de  .8  « 
L^expiosion  de  ces  sortes  de  pièces  étsnt  à  craindre,  on  les  avait  entourées 
de  plusieurs  rangs  de  cordes  et  de  cercles  de  fer  ;  le  tout  était  recouvert  d^nn 
cuir  épais.  De  U^  sans^oate^  i*opinion  miUefois  répétée,  ^ofiqne  invraisem- 
blable, que  Gustave  avait  bit  aaagejdeosaons  de  cuir*  '    '-  * 

(4)  Il  fot  beuis^ppmr  Gqttavu  que  las  impériaux  s'ataidbniiaaieMliio 
considécément,  à  la  pooraoîteides  SaKonSt  «a  iî«ii  de  s^étaUir  ea  pelence  éùlt 
son  aanç  gaucbei' comme  Us  mraijHit  dft  le /aine* 

($)  Leananei  dent  aetOri  gaiitlnn/etwaqiMBesies  AMtiihàatf 
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a  piquiers  suédoûi  ;  mais. ceux-ci  ouvrirent  leur3.raQg6,  et 
<K  firent  passer  par  les.  intervalles  des, mousquetaires. qui 
«  mirent  les  Allemands  en  désordre.  Ils  résistèrent  ,poiirtaot 
à  encore ,  et  ne  cédèrent  le  champ  de  bataille  qu'après  que 
«  le  roi  eut  fait  une  charge  générale  à  la  tète,  de  ses  esca- 
«  dronS)  et  que  l'artillerie  eut  éclairci  leurs  rangs. 

a  Walstein  prit  à  Lutzen  le  même  ordre  de  bataille  que 
€  Tilly  à  Leipzig ,  et  Gustave  plaça  aussi  son  infanterie  dis* 
c  posée  en  brigades  au  centre  de  sa  lig^e,  et  la  cavali^rie 
*a  entremêlée  de  mousquetaires  aux  ailes.  On  se  choqpa  en- 
a  core  sur  tout  le  front.  Le  succès  flottait  incertain ,  quand, 
«au  milieu  de  l'action,  Gustave  tombe  frappé,  d'un  CQup 
a  'mortel.  Son  armée  orpheline  redouble  d'ardeur^  çt^^prës 
«  avoir  triomphé  de  Walstein,  jusqu'alors  invaincii^elle  r^- 
«  porte  une  seconde  victoire  sur  Papenheim,  qui,  comme  le 
«  héros  suédois,  trouve  la  mort  sur  ce  champ  de  bataille  dcr 
«  venu  si  fameux.  » 

n  n'est  pas  aussi  facile  de  se  procurer  des  iicanseifflieoieats 
sur  les  marches  que  sur  les  batailles.  Partout,  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV,  on  retrouve  la  division  accoutumée  d'avanl- 
gatde»  corps  de  bataille  et  arrière-garde.  Mais  suivait-on 

le  nom  de  Urziesy  étaient  des  carrés  de  piquiers,  bordés  de  deux  rangvde 
mousquetaires.  Ceux-ci  fournissaient  encore  de  petits,  p^lptops  pour  la  dé- 
fense dés  angles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Folard  et  dans  les  autres  écriraios* 
Celle  formation  éminemment  vicieuse  était  alors  de  règle  d^us  toute  TÀlIe- 
magoe;  les  officiers  avaient  même  des  tai)ies  qui  donnaient  la  longueur  du 
côté  du  carré  pour  un  nombre  quelconque  de  combiittfints.  Iloyèr  prêtéoë, 
dans  son  Histoire  de  VArt  militairôy  que  Tinfanterie  ne  se  rangeait-défà'  plus 
de  la  sorte,  mais  il  s^est  moins  trompé  que  Bul^w»  qui  veut  que  TilJf  se  IBtC 
ibrmé  sur  deux  Ugnes  avec  une  réserve. 

L^)rganisation  delà  cavalerie  impériale  n'était  pas  plus  judicieuse^  elle  se 
composait  principalement  de  cuirassiers  qui  se  formaient  en  gros  escadrons 
de  sept  cent  cinquante  chevaux,  sur  dix  de  profondeur.  Il  y  a  loin  des  dis- 
posîBons  de  TjUy  et  de  Wahteiu'à  ceUes  deHeàri  iV,  ott'mene  d6  Cdligny, 
etfonn^est  pas  surpris  qu*une  armée  mobile,  pourvue  d'ulie'i^mnde  qàan- 
tité  de  mousquets  et  de  canons  légers,  soit  parvemie'à^i4w>lîret  à.péââirer 
de  pareilles  masses..  ..,.:*,/;.  ^r\ 


.^i 
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^{nditiiès  rfegtes  pour  la  composition  de  ces  trois  masses?  La 
^ralerie  et  rioFanterie  y  entraient-elles  dans  un  rapport  dé^ 
tenninét  Aujourd'hui,  dans  un  pays  ouvert,  nos  ayant-gardes 
ont  an  excédant  de  cavalerie  légère  ;  en  était-il  de  même  dans 
le  seisEième  siècle?  De  quelle  manière»  enfin,  s'arrangeaieacles 
différentes  armes,  les  différents  corps  dans  les  marcher?  Il  est 
difficile  de  répondre  à  toutes  ces  questions.  Un  écrivaîo  mo-* 
dente,  fort  babile  à  faire  revivre  les  mœurs  et  les  usages  des 
teilaps  passés,  a  donné,  suivant  nous,  un  grand  air  de  vérité 
à  la  description  qu'il  a  faite  de  la  marche  de  Charles-le-Témé* 
tairo  sur  liège.  On  cesse,  en  effet,  de  lire  un  ouvrage  d'ima^ 
ginatibn,  lorsqu'on  arrive  à  cet  épisode  à  la  fois  instructif  et 
plaisant  du  Quentin  Durward.  Les  plus,  petits  détails  de  cette 
expédition,  où  Ton  vit  l'artificieux  Louis  XI  contraint  de  ser- 
Tir  de  sergent  de  bataille  à  son  vassal^  le  duc  de  Bourgogne, 
sont  entièrement  historiques,  et  se  trouvent  dansCommiqes(l); 
mais  le  récit  du  romancier  anglais  est  plus  attachant  et  frappe 
daTantsige  timagînation  que  celui  de  rhistorien,  La  colonne 
étant  une  invention  postérieure  à  l'époque  dont  il  s'agit,  i)  est 
rratsemblable  que  tout  Tart  des  marches  se  réduisait  à  sç 
mouvoir  par  le  flanc  et  à  s'avancer  en  bataille*  Il  fallait  des 
armées  permanentes  pour  perfectionner  les  détails,  et  l'exis- 
tenee  de  ces  armées  ne  remonte  qu'à  Louis  XIY.  Brantôme, 
dans  le  diapkre  qu'il  a  intitulé  des  moyens  de  se  préparer  pçur 
la  guerre,  conseille  de  suivre  trois  routes;  et.  eu juipposaufi 
que  Ton  côtoie  l'ennemi,  la  cavalerie  forme  la  première  ligne;* 
rinfaaierie  et  le  canon  laseoofide,  les  bagages  la  troisième  J 
mais  cetue  marche,  vieieuse  à  plus  d'un  égard,  n'est  même 
pas  en  harmonie  avec  l'ordre  de  bataille  qu'il  propose,  et 
dans  lequel  la  cavalerie,  partagée  par  moitié^  çist  placée 
sur  les  ailes,  un  peu  en  arrière  de  riofaaterie  (2).  Au  irest^i  le 

...  ■     • 

(i)  ToyM  te$  JMS^moirM  de  Cdmfnineê'^lVStgièlre  des  iua  de  Bourgo^e^ 
par  M.  de  39raiUe- 

(a)  -Letvalté  de  Wate^nseo  confirme  noire  opinion  an  sujet  deamarch».. 
[Voyea,  la  7*  partie  de  son  i*'  UvreO 

I.  23 


)pèm9  écrivain,  m»  dputfi  gu}4é  p^r  |e  ^qiiyenff  i^'efiËpfp^s 
semblables  à  ceyx  qpia  f^qq^  ^yons  rapppr(^§  e|i  t^raninaisf  noy 
f éflexions  sur  les  crqjs^dç?,  ét^bljt  en  ppinçipp  <  ^  Qa'H  l^nf 
n  que  l'armée  suive  de  prèi?  T^yapt-gai-de,  poar  ifp  garder  d9 
^V  tomber  ep  des  inconvénients  qu'on  s'est  d'autres  fois  erpuyA 
a  pour  ^tre  §i  IpinflW  }'unQét?iî  défajte  ^a'n;  la  ççfi  liii 
0  l'aHlpe,  », 

La  marplie  ^p  échiquier»  en  levant  ou  en  fetcaîtp ,  1091 
pent-ètrft  la  s^nl^  njanoenvre  4?  cette  épftque  qqg  I'ob  re* 
trouve  (jpinsi  le  règlement  4®  1791.  Les  Suisçe^  Vav^î^pt  ndop^ 
tée  ;  9(  piusienr?  pasçsjges  indiquent  qu'on  pn  fâ|9ft|t  im  iiwga 
fréquenf.  Caypt  r^pport^  qpe  Ig  4nÇ  4e  ÎP^rme,  g'^ttenijant  i 
être  attaqné  4'»n  in^ftant  ^  l'entre,  4epnis  que  Henri  W  %m\ 
surpris  et  eolpyé  ij^b  p^rtjp  4e  sonavaphgarde{î),  «  «'at>ai»f« 
a  «ti  M  (ar4r«  (^n  {>^^(»t^^  j^  éehimUr  <fe  <f^>  c^ff^  iTtfi/btH 

BrantAme  décrit  unq  manœpvre  du  maréc&al  de  Saial- 
André,  oà  il  est  difficile  de  ne  pas  Reconnaître  une  retraite  c» 
échiquiep.  Cette  manoeuvre  fut  exécutée^  avec  autant  d*ordre 
que  de  sang^-froid,  par  une  arrière^garde  de  deux  mille  ch&« 
¥aux^  que  pressait  le  duc  de  Savoie  à  Ift  tète  de  six  mille  ca- 
valiers. Le  isaréchal  ne  pouvant  espéri^  d'être  noaiefni  par 
l'armée,  dont  il  se  trouvait  séparé  par  un  ruissfeaindîfficile  i 
passer,  H  se  décide,  dit  notre  auteur,  à  montrer  visage,  et  faire 
<(  contenance  de  vouloir  combattre,  et  d'avoir  plus  de  forces 
q  que  les  ennemis  n'avaient  découvert  :  si  bien  qu'eux  fureat 
(f  en  suspens  de  faire  la  charge,  ou  de  la  recevoir;  et  ainsf 
<¥  songèrent  quelque  temps  ayant  de  s'advancer.  Cependant, 
<x  M.  le  maréc^l  fait  dérober  devant  et  derrière  lui  ses 
a  troupes,  les  unes  après  les  autres  tout  bellement,  àcellefio 
a  que  l'ennemi  ne  s'aperçust  qu'il  y  eust  aucune  place  vide, 
a  ny  désemparée,  et  à  manière  que  les  unes  déplaçaient, 
«  les  autres  venaient  à  prendre  leur  place,  et  faisaient  tête, 
a  en  approchant  du  ruisseau  toujours  pourtant;  et  ainsi  se 

(1>  Ceci  arriva  la  Teille  du  combat  d^Attmale. 
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ff  déplaca&l'^t  remplaçant  les  unes  et  les  autres,  jamais  les 
a  ennemis  ne  s'eirpi^ref)!  §pec^eVpfr  ;  Qt  ^e  qui  donna  encore 
«après  à  penser  à  eux,  c'est  qu'à  manière  que  les  troupes 
c  avaient  passé  le  ruisseau,  elles  prenaient  place  de  bataille 
<r  aussitôt...,,  t> 

Dès  arquebusiers  restés  en  arrière  couvraient  la  manœuvre 
et  retardaient  la  marche  de  Tennemi. 
.  Avant  les  guerres  ffvijip;  â;i  feizièfx}^  /siècle,  on  regardait 
çnelournéedesix  i  sept  lieues  comme  une  marche  extraor- 
dinaire.. Coligny  fut  le  premier  à  s'apercevoir  que  la  célérité 
était  un  des  premiers  éléments  du  succès  (1).  Plus  d'une 
fois  sa  petite  armée  fit  seize  et  dix-huit  lieu.es  en  vingt-quatre 
heures*  Les  campagnes  de  Henri  lY,  de  JElohan,  de  Gustave, 
de  Turenne,  firent  ressortir  de  plus  en  plus  cette  impbrtante 
vérité;  mais  il  fallait  no9  (jlernières  guefrjBS  poi^f  |}Oji)S  i;our- 
nir  l'occasion  d'apprendre  à  TEuf  ope  qji'o»  i>.e  doit  plusses- 
Ç^rjeç  }^  yipfpjiCff.qjlie  ^  }'»9se»We  et  de  la  rapidité  des  mou- 

(I)  teiu  beaucoup  d^occasions  le  maréchal  de  Sjsînt-André  donua  (jes 
prtUvetée  prudence  et  d^hsibileté  :  si  le  connétable  avait  écouté  ses  ayis,le 
&tsMee  de  MBtJQueutÎD'ne  serait  pas  arrivé  ;  ce  fut  lui  qui,  à  Qreux,  re- 
ooanutlé  cbamp  db  bataille;  et  rang^ea  Tarifée  dans  un  or^e  91^  nq^u^sjiTQps 
ranaifiè  beaucoup  d*art. 


r  . 
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DIXIÈME  LEÇON. 


ART  MILITAIRE. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XIV, 


g  I,  Précis  historique  de  la  hiérarchie  militaire  <—  Lsp  fph  de  Fraoee  se 
sont  toujours  fait  un  devoir  de  commander  leurs  armées  en  personne.  — 
La  direction  de  la  milice  confiée  d'abord  au  sénéchal*  <— Philippe-Auguste 
crée  les  dignités  de  connétable  et  de  maréchal  de  France.  —  Le  nombre 
des  maréchaux  se  multiplie  à  partir  de  François  I*';  on  en  comptait  viogt 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Du  grand-rmaltr^  desarMétriiers»-' 
Cette  charge  exista  depuis  Saint-Louis  jusqu'à  François  1'%  —  Dupaiie- 
oriflamme.  —  Du  colonel-général  de  rinfanterie.  —  Cette  charge  estsop- 
primée  par  Louis  XIV»  —  Du  grand-maître  de  rartillerie*  —  Du  maré> 
chai  de  camp  et  des  sei^ents  de  bataille*  —  Leurs  fondions.  —  Etablisse- 
ment du  grade  et  du  titre  de  lieutenant  général.  —  Du  brigadier*  —Des 
colonels  particuliers  et  des  mestres  de  camp.  —  Du  grade  de  lieutenant- 
colonel.  —  Des  capitaines  et  des  officiers  subalternes. — Des  soua-offîciers; 
leur  nombre  dcTient  de  plus  en  plus  grand,  à  mesure  qoe  la  tactique  se 
perfectionne»  —  §  II.  Exposition  sommaire  des  progrès  de  Tart,  i 
partir  de  TaTènement  de  Louis  XIV  au  trône*  —  Histoire  de  la  cavalerie 
pendant  le  règne  de  ce  prince.  —  Les  armes  à  feu  sont  toujours  en  grande 
faveur  dans  la  cavalerie.  —  La  profondeur  de  Tordonnance  est  réduite  i 
trois  rangs  dans  toute  l'Europe .  —  Etat  de  la  gendarmerie;  elle  forme 
une  réserve  spéciale  conjointement  avec  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi* 
—  Les  états-majors^ généraux  et  particuliers  se  meltipHent,  aiovi  quelcf 
grades  d*ofiicier  général  et  de  colonel*  —  Histoire  de  la  cafiderie-  légère 
durant  la  même  période.  — Les  cuirasses,  dçnt  les  Françuîa  avaient  aban- 
donné Tusage  au  commencement  do  règne  de  Louis  XIV,  reparaiiseot 
sur  la  fin  du  même  règne*  —  Armement  et  organisation  administrative  et 


Loms  xiv.  357 

tactique  de  la  eaTalerie  légère.  -<•  Premiers  carabiniers  a  clieTBl.— Ils 
font  réanisen  oompagniesy  et  bientôt  après  en  rédments.— Les  dragons  le 
multiplient  d*ane  manière  eicessive.  *-  Cause  ddlbitte  augmentation.  — * 
Origine  des  bussards  dans  l^armée  française.  —  Leur  organisation  ;  leur 
manière  de  comb^l^.  —  Ordre  de  bataille  de  la  ca?alerie«  —  Place  et 
rôle  de  chacun  dans  Tordonnance.  —  Manière  de  charger  de  la  caralerie. 
—  S  I^«  B^at  de  IMnfanterie  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.— Orga- 
nisation administrative  et  tactique  des  troupes  de  cette  arme  à  la  mort  de 
Turenne.  —  L^ordonnanceest  réduite  à  six  rangs.  —  La  proportion  des 
armes  à  feu  s^accroit  de  plus  en  plus»  —  Les  grenadiers  sont  réunis  en 
compagnies,  et  armés  de  fusils  avec  des  baïonnettes  à  manche  de  bois.  — 
Des  régiments  snisses  et  allemands  à  la  solde  de  la  France.  -^  Différents 
modes  de  combinaison  des  piques  et  des  mousquets*  -*  Place  et  rôle  de 
chacun  dans  le  bataillon.  —  Organisation  de  rinfonterie  en  1688.  —  Nos 
institutions  militaires  éprouvent  une  altération  également  préjudiciable  à 
Tordre  moral  et  à  Tordre  matériel.  —  Réflexions  à  ce  sujet.  —  Les  piquet 
sont  mises  de  côté  en  1708.  —  L^infanterie  est  entièrement  armée  de 
fosiUavee  des  baïonnettes  à  douille.  —  L'ordonnance  n'est  plus  que  snr 
quatre  rangs.  —  Premier  essai  de  Tattaque  en  colonne  à  la  baïonnette.  — 
BataiUe  de  Spire.  —  Second  essai  de  la  colonne.  -—  AfTaire  de  Denain.^ 
S  IV.  Dès  diîférents  corps  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV.  -^  Leur 
origine.  —  Leur  organisation.  —  S  ^«  Artillerie  et  fortifications.  —  Le 
matériel  ireçoitune  extension  considérable  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  — 
Il  ne  s'Jf' opère  pas  de  grands  perfectionnements.— On  continue  de  se  ser- 
vir dTane  même  artillerie  en  campagne  et  dans  les  sièges . — Organisation 
des  premières  tronpes  permanentes  d*artillerie.  —  Des  fusiliers  du  roi  et 
dit  régiment  royal  des  bombardiers.  —Louis  XIV  crée  quatre  compagnies 
de  mineurs*  Etat  du  personnel  de  Tartillerie  au  commencement  du  der- 
nier aiède.  —  Des  ingénieurs.  —  L^adminisrtation  des  forteresses  subit 
d'utiles  améliorations  sous  le  ministère  de  Lpuvois.-*-Vauban  perfectionne 
Part  de  Tattaque.  —  La  marche  des  tranchées  est  assujettie  à  des  règles 
fiies.  —  Invention  du  tir  à  ricochet.  —  Progrès  deTartdela  défense. 


SI. 


Qiioique  nom  ayons  déjà  Mi  entrevoir,  dans  le  cours  des 
leçmspféoédentes/de  quelle  manière  le  commandement  fut 
dlstrïbué  pendaiit  les  diverses  périodes  que  nous  avons  par- 
courues; nous  broyons  cependant  utile  d'entrer  dans  quel-' 
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qtres  détails  siir  Troque  et  lès  viaM  (fe  f  ëfUÉi^nMËt  et 
de  lâ  sajïprëssibn  éf^  différérits  gràdeâ  âê  M  îiiltibë,  et  sur 
là  nâtute  et  l'ëtendué  des  devoirs  çlâhs  cliaque  grade-  Si  aous 
avons  attendu  jusqu'ici  pour  fournir  dés  reiieiigiiemeHts  à  ee 
sujet,  c'est  qu'il  nous  importait  d'écarter  mbmeûtanécfaBiit  tims 
lesdétaiisqui,  sansétred'une  nécessité  abSoIùeà  rihtët^éta- 
tion  de»  fsiits,  pouvaient  m  dfsittaii'k  rdtcëtttmii^  Nbnis  avons 
{^énâéâ'àlIlëuH  qu'il  était  {jrëfôrdble  d'ahèndré,  pour  jpréseft- 
tëtt'Hlstbfiquëdëlahlérarchieniilitaire^quenôusfussioiis^^ 
venus  au  temps  où  Ton  a  eessé  de  créer- d^  aouveaux  grades. 
Des  motifs  semblables  ont  fait  rejeter  à  Is  fiit  â&  cmtë^ê^ 
■Mère  p&t%iQ,  ce  que  n^us  a^Ms  p\i  recueillit  Sût*  la  âbldë,  les 
rëodÈËtiètisës,  leâ  délits  et  lés  péiM.  Uiiéus  â  i^emblé,  sou^  ub 
àiittë  rapport,  qu'en  plaiçàril  ei)  avant  dii  règiiedeJLpui^XlV 
rliistoriqùe  dont  il  s'agit,  nos  lecteurs  se  triouveraiei^^flriii- 
fiés  par  14  m^me  à,  f^ire  une  récapitulation  que  l'abondanee 
et  la  .diversité  des  matières  contenues  dahs  ce  (|tii  {j^fëède 
rendent  feiitièrement  ittdispeiisdblè  poiit  siiivi^fe  avec  fruit 
la  marche  tiltërieuré  de  l'art.  NôiiS  ii'ihsérbns  point  ici  cqtle 
feçsipitiilàtion,  qui  trouve  sa  place  dans  les  leçons  orales. 

Nos  rois  se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  eoaimander 
leurs  armées 'en  personne  ;  on  ne  voit,  sous  la  troisiëme  raee, 
que  Philippe  V,  Charlës-le-Bel,  Chartes  V  et  FWriÇblÈ  H,  qui 
n'âlferit  pldiht  tbm^M  cette  royale  fonblibfa.  Oiiafad,  par  as 
iHbtlfi^  quëlcohques,  ils  ne  pouvaient  se  rehclre  à  rârméè,  ils 
désigîiaient,  pour  les  remplacer,  ceux  de  leurs  vasçaux  dont  le 
rang  et  la  puissance  les  rapprochaient  davantage  du  trÔif&* 
Le  choix  de  ces  lieutenants  temporaires  se  fit  toujours  au 
moment  de  la  guerre,  jusqu'à  l'époque  oii  le  commandement 
fut  attaché  à  certaines  chargea  de  la  couronne. 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  la  direction  de  la 
milice  était  confiée  au  grand  sénéchal,  ainsi  que  l'atteste  l'ex- 
"p'réàsiôhprmceps  initîtîœ^bht  se  sert  Bigord  en  parlant  de 
Thibaut,  cbnite  dey  Blois,  qui  périt  au  siège  d'Acire,  et  que 
lés  hiàtbrieris  cdiistdèrent  coihraé  àyaiitélé^té  dernier  se-? 
néchàl 
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''  A  faimoct de  Tbibaiit,  Philippe-^ÀdgUStô  départit  à  Ma^ 
thien  de  Montmoreocy ,.  Boa  jgrand-écuyer  (cbmts  siabuU) ,  les 
fonctions  militaires  qu'exerçait  au^ravant  te  sénéclial  ;  dfifc 
Ibrà,  et  jusqu'au  fègne  de  Louis  XIII,  la  première  thai'ge  de 
la  milice  fut  celle  de  connétable.  On  cite  parmi  les  seigneui^b 
qui  là  remplirent  avec  distinction  : 

Le  céièbte  Bertrand  Dûguesclin,  qui,  de .  simple  gentit- 
liothme,  parvint  à  cette  dignité  par  son  courage,  sa  prudence 
et  ses  vertus.  Charles^le^Sage  ne  pouvait  remettre  son  épée 
en  de  plus  babiles  làains  (1).  Ce  guerrier  mourut  au  sein  de 
là  victoire,  devant  Chàteauneul-Randon,  en  1380  ; 

L'iiifortuné  Clissoft  qui  le  remplaça,  et  qui,  après  atoîr 
failli  périr  sous  les  coups  d'un  assassin  (2),  se  vit  dépouillé 
de  toutes  ses  cbarges  par  les  ducs  de  Bourgogne  e\  de  Berri, 
pendaut  la  démence  de  Charles  YI. 

Artus  de  Bretagne,  comte  de  Richemont,  dont  les  sorvicéë 
ne  furent  pas  moins  utiles  à  Charles  VU,  que  ceux  de  leannt 
d'Arc  et  de  Dunois. 

Le. trop  fameux  duc  de  Bourbon,  quérhistoire  iùettrËH  àtt 
rang  des  plud  grands  capitaines,  s'il  n'avait  terni  la  gloife 
fîti'il  é'étaltj  acquise  à  Marignan,  en  combattant  ëh^ite 
contre  stt  patrie  et  son  roi*  Il  fut  tué  en  assiégeant  Roiné, 

Anne  de  Montmorency,  si  connu  dans  liotre  liistdirë  pen- 
dant les  règnes  de  François  I*%  de  Henri  II,  de  François  II 
et  de  Charles  IX.  Nousjavons  analysé  la  plupart  des  batailles 
où  Jf  se  trouva  ;*général  méâiocrë  et  entêté,  il  prplorigeà,  par 
son^àmbition,Ma  durée  dek  maux  que  lés  guerres  de  religion 
accumulèrent  sur  Ja  France.  Il  y  avait  plus  de  trente  ans  qu  il 
4tttl  fia9néMble»  lorsqu'il  reçut  une  blessure  mortelle  à  la 

(é)lièna  râktettsttt  Tépét  ro^l  l^edol  fa'îl  bofiorall  d6  te âifniié  de 
totwétsbltf; 

P)  txia(,tentât  coinmi^  contre  |&  persottoe  du  coimélable  était  puiU 
comme  un  crime  de  lèse-majteté. 
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joarnëe  de  Saint-Denis.  Son  fils  Henri  lo  remplaça  ea  t&93. 
'/La  charge'  de  connétable  fut  supprimée  à  la  mort  de  Lesdi- 
guière,  en  1627. 

C'est  aussi  de  Philippe-Auguste  que  date  la  dignité  de  ma* 
réchal  de  France  (1).  Peut-être  faut-il  en  attribuer  laxsrèation 
à  Tusage  où  Ton  était  déjà  de  partager  l'armée  ea  plusieurs 
batailles f  et  à  îa  nécessité  de  donner  à  chacune  d'elles  un  chef 
particulier.  Des  l'origine,  et  pendant  tout  le  moyen  &ge,  le 
maréchal  eut  le  commandement  de  Tavant-garde.  On  lui  assi- 
gnait ce  poste  de  préférence  à  tout  autre,  parce  que  devant 
remplir  en  outre  les  fonctions  qui,  par  la  suite,  furent  attri- 
buées au  maréchal-de-camp  [2],  il  s'y  trouvait  pli^Sjà  portée 
que  partout  ailleurs  de  recueillir  les  divers  renseignements 
qu'exigeaient  les  opérations. 

Il  n'y  eut  qu'im  seul  maréchal  pendant  les  croisades  ;  mais 
on  en  voit  constamment  deux,  de  saint  Louis  à  François  V\ 
Ce  dernier  eu  porta  le  nombre  à  trois,  et  son  successeur  à 
quatre.  Les  changements  survenus  dans  l'organisation  des 
armées  et  dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  à  la  fin  du  i^i- 
zième  siècle,  nécessitèrent  l'intercala tion  de  nouveaux  grades 
dans  l'échelle  hiérarchique,  et  en  même  tenops  wie  augmenta- 
tion dans  le  nombre  des  maréchaux.  D'un  autre  cûté^  les  rois 
n'ayant  plus,  comme  auparavant,  la  ressource  des  cpmpft- 
gnies  de  gendarmerie,  dont  le  commandement  avait  ;i^fi, à 
l'entretien  de  l'émulation ,  ils  furent  contraints  d'étpndi:^  les 
cadres ,  de  multiplier  les  emplois,  pour  pouvoir  a^joocder  des 

(i)  a  Entre  diverses  étymologles  que  Ton  apporta  du  qojb  dAVMiràehai , 
»  dit  Daniel,  la  plus  nalurelle  est  celle  qui  le  fait  venir  de  deux  mots  gcr- 
«  maniques,  march  où  marachy  qui  signifie  unehevat^ei  sealchf  qui  signifie 
«  matirey  ou  qui  a  autorité,  c*est*à*din>  que  l'office  du  mafécliat  é^lt  au- 
t  trefidis  une  intendance  sur  les  chevaux*  da  prince  aus^  bien  que  teHifda 
a  connétable^  mais  suirordonnéei  infiérieor  àcekii-ci.  » 

(2)  c  Les  maréchaux  de  Tost,  est-il  dil  dans  un  ancien  acte  npportépar 
■  Daniel,  sont  dessor.s  lui  (le  connétable)  et  ont  leur  oflice  distiiict.dejra6e-« 
r  voir  les  gen^iarmes.  ducs  «  haroQSi  çbeT^Iiei9«  écuTçr/ie^.l^iV»  .4am9^* 
«  gnons.  »  ......      ^ti  ï  w      .    , 
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TéooBQi^eiisés^  0  est  permis  de  peaser,  toutefois,  lorsqu'on 
trouve  seize'  maréchaux  en  1651,  et  vingt  en  1703,  que 
Louis  XIV  prodigua  peut-être  un  peu  trop  cette  dignité.  La 
liste  n'en  fut  jamais  aussi  considérable  depuis  cette  époque. 
Une  foule  d'entre  eux  ont  été  célèbres,  et  particulièrement 
depuis  Louis  XIII  ;  nous  aurons  occasion  de  le^  faire  connaître 
par  la  suite.  « 

A  partir  de  saint  Louis;  lés  historiens  font  mention  d'un 
cominaadant  géoéral  des  gens  de  pied  qui  avait  le  titre  de 
grand-^maUre  de» arbalétriers;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
exista  une  charge  analogue,  dès  l'établissement  de  la  miliço 
des  communes  et  l'origine  des  bannières,  qui  remontent  l'im. 
et  l'autre  à  rouverture  des  croisades  :  car  alors  les  barons  et 
les  gens  de  pied  ayant  formé  bande  à  part ,  il  fallut  de  toute 
néccessité  préposer  quelqu'un  à  la  direction  de  ces  derniers. 
Le  commandant  de  Tinfanterie,  il  est  vrai,  ne  put  porter  le 
norm  de  grand-mattre  des  arbalétriers  avant  Philippe-Auguste» 
puisque  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  ce  prince  que  rarbar 
lète  commença  à  être  d^m  grand  usage. 

Les  attributions  du  grand-mattre  des  arbalétriers  ne  s^ 
bornaient  pas  au  seul  commandement  de  Tinfanterie  :  elles 
s'étendaient  aussi  sur  les  ingénieurs  et  sur  tous  les  archers  et 
arbalétriers  à  cheval,  qui  ne  faisaient  point  partie  des  ban* 
nières.  Cette  charge  se  trouva  naturellement  supprimée^  lors- 
que, sous  le  régné  de  François  I",  on  cessa  de  faire  usage  de 
l'arme  d'où  elle  tirait  son  nom.  D^à,  depuis  Louis  Xï,  les  in- 
génieurs et  l'artillerie  n'étaient  plus  dans  la  dépendance  du 
grand-tnaltre  des  arbalétriers. 

Une  autre  dignité  militaire,  non  moins  recherchée  que  les 
précédentes  (1),  et  dont  l'origine  paraît  égaimnent  remonter 
aux<croisadeS)  fut  celle  de  forte^^&rificmme.  Cependant  Iç  ti- 
tulaire n'avait  d'autre  commandement  dans  l'armée  que  celui 

.;••.■  •  •      ' 

(i^  Souâ  le  rêgfiië  de  Chaînes  V,  lesd^neur  d^ÀDdreheii  donna  sa  démis^ 
sion  de  maréchal  de  France  ponr  être  honoré  de  la  charge  de  porte-jori-v 
fianujoe  :  il  fai^t  remarquer  qa*QQ  ne  pouvait  alprs  cumuler  deux  emplois^ 
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duQ(»rps  de  (;6ii4amQrîe  qui  escorlail;  I^jt^£|n|iëjra  é%  SfMAt-. 
Seais,  Celte ^ar^e  disparut  aveo  l'usage  de  faire  âortir  Vorir 
fiammei  c'esl^à-dire  vers  le  temps  de  Charte^  Ylh 

ïndép&ùéemïàmt  de^  colonels  pàrtieutiérà^  ddât  il  ft  «16 
parlé  à  Toccasloû  de  l'iûstitotioti  des  Idgions  eu  i^St,  f  ratt- 
çoié  I*'  crda^  dis  and  après»  la  dbarge  de  ebti^l  gMittakl  de 
toute  riofanterie,  laquelle  exista  jusqu'au  commeifCëmefii  dH 
règiie  de  Louis  XtV.  Le  eoloiiél  général  de  ïmfaiïtëtiè  et  le 
gt'aiid-maitrè  de  l'artillëHé  téttlplacèreht  édfi^fi'èinttSit  le 
gratid-mattre dëS arbalétrier^,  qui;  miaéé hmsirêmhs  de tà 
dire ,  avait  eU  deptii^  sàitit  LOiiis  là  dilrëbtibn  dés  thUçâmiés 
m  des  gens  dé  ttîliit, 

Brantôme  a  fait  une  biogràpliie  |Sleiiié  d'intérêt  des  cole- 
bels  générau!!^  et  particuliers  dé  l'infanterie.  On  distifigiie 
{iarini  les  premiers  :  le  fàinëux  Gaspard  dé  Cotigiijr»  qui  posa 
les  bases  dé  la  dtscîpjiné  de  rinfaniénë,  ëU  tédtgeanHWi»- 
nàncedé  1530;  d'Âtideléi,  soii  ftëiré,  ^UÉ  Itti  guëcêâa,  épr^ 
qu'il  eut  été  élevé  fi  la  dignité  d'âmiràt,  et  l|uî  exerça  cette 
charge  à  plusieurs  réf^riséé,  4taîlt  t&ntôt  dépossédé  et  téniôf 
réintégré,  suivant  que  l'état  des  âifali-eS  éloignait  ÔW  rappro- 
chait les  protestants  dé  la  cour;  GHàtiîtîQn,  que  nous  avoad 
èité  dans  là  léçou  ptéëédehie,  [iôiii*  àf oli*  jpûissâiiinie&t  èoà^ 
Iribué  a  M  victoire  d^Af qués. 

Lei  colonels  généraux  de  l'infanterie  avaient  des  at- 
tributions fort  étendues;  ils  prenaient  rang  après  les  ma-^ 
réchaux  de  Franoe,  et  nommaient  à  tous  ,Ies  emplois  de  leur 
arme. 

Ce  fat  en  1661  ^  à  la  mort  du  seëerid  âtfe  d'É^eiM»  $  <{ae 
Louis  XIV  supprima  cette  charge. 

ïïéilsné  répëterbâs  pas  ce  qui  a  êiè  6tl  ^êcêdÉttlill88t  dn 
grànd-imftreaé  VartiOerie;  inàis  nôuà  ajouterons  que  tétte  di- 
gnité ayant  été  supprimée  en  1755»  le  corps  eut  alors  à  sa 
tète.un  lieutenant  général^  sons  lu  détoiËinfttiBif  dé  prmkr 
wspeeteur  génêrdL 

It.  de  Valiërei  auquel  on  doit  en  f  rance  te  premier  s^fstèm 


<f ariffleHé  (I),  Ôceilpâ  tfâbôrd  cette i)facë ;  etfé M  tddiiptfër 
peu  d'années  après,  par  le  célèbre  Gribeàiftal,  quf  établit  un' 
second  syslèffie  (1765),  qae  Ton'  suit  encore  ddjdhrd'tiiiî;'  à 
quelques  légères  niôdificsftiohs  près,  qufe  te  tèirips  et  Têxpè- 
riédcDeodr  p^oroqtfées. 

iâ  chargé  àe  prôihier  inspecteur  générai  n'existait  plus 
dèpliîs  la  tïibrtdé  Grîbeauval,  en  1789,  lorsque,  en  1800,  un 
dëctet  des  èonsuls  la  fit  revivre  culns  la  personne  du  général 
a  Abdvttie.  C'éât  en  ISio  qu^'elle  a  été  supprimée  pour  la  se- 
cbiiHè  foi2l 

Edl'stltlë,  à  là  rbiiâi^j^aiice  delà  tactique,  les  masses  prirent 
Ià|)ldcë  des  ihdividus,  il  fallut,  pour  discipliner  et  assujettir  à 
àb  cërtâineà'ldis  les  éléments  de  ceÉ  masses,  un  nombre  d'à- 
gelti;à;'d1idtt)iliiàtl*àteiirs,  d'àuiànt  plus  grand,  qu'elles  étaient 
plbS  èHii^dérâbles.  Les  devoirs  de  ces  chefs  particuliers  soi 
tfoHiiiit;  â  quelques  pratiqiies  faciles  à  comprendre  et  à  appli- 
(l&èr,  life  délllàiidaient  pas  cette  somme  de  connaissances  que 
leâ  ^rb^ëi^  9è  Tàrt  ont  f  dndue  depuis  indispensable  aux  offi- 
ciera de!  tbbsr  grades  et  de  toutes  armes.  Toutefois,  rarîan-' 
gëthëât  âey  niasses  entré  elles,  sur  toutes  sortes  de  terrains 
et  dtlh^'t^uS  lès  cââ,  exigeant  alors,  comtne  aujourd'hui,  ua 
sâvbti'ët  AèH  qualités  qui,  au  sortir  du  moyen  âge,  ne  poù- 
vàiéiit  être  que  le  partage  d'un  très  petit  Bombre,  on  tira  de 
ce  pettt  iiQn4)re  la  portion  importante  de  la  force  r^ulatr^ce 
deâ  atmëés.,  .  «  .  > 

Cette  diâtihblioh  n'eut  bas  été  plutât  sentie»  et.  elle  le  fut 
dès  le  teifai[>s  de  François  V\  que  l'on  vit  apparaître  des  ««t. 
rtÊmx  de  cdîm^,  des  sergents  de  bataille,  et  pli^sieuirs  autres 
offibierS  d'êlat-major  d'un  ranç  inférieur. 

dén^futhéanmoins^que.  sous  le  règne  de  Henri  IV.que 
rélal  dé  maréçhal-dë-camp'  devint  un  grade  régulier  et  per- 

^  (1)  Il  faut  eatendr«  par  \à  cgitç  iiarmonie^  ct^  rapporU  inUmep,  que  l*Qn . 
remarque  aujourd'iiui  entre  les  différentes  parUes  du  matériel  de  rartUlerie» 
et  dont  l'objet  est  d'eu  rendre  rusage  pl»»  expéditif,  plus  efficace,  et  moini 
dMMM»«     .    •    ^ 


. — ) 


30%  ART  mWtàXKM. 

manent*  Yoici.de  qutlle  manière.le  pren^er  maréehdéeffinm 
en  trace  les  fonctions. 

«  Le  maréchal  de  canq>,  dit-il,  jsst  la  voix  et  le  comniaDde- 
d  ment  du  général»  et,  comme  on  dit,  le  pùftfi-faixM  U  ioiOf 
a  mier  de  Val;  il  faut  que  tout  passe  par  son  sçu,  et  la  pl(H 
«  part  des  choses  par  son  ordonna  oce;  qu'il  sache  tonte 
«  chose,  tant  petite  soit^lle,  et  qu'il  en  tiennecomœeregistfef 
ce  pour  le  soulagement  du  général  et  des  principaux  de  Tar- 
et  mée;  que  le  grand-*mattre  de  Tartillerie  envoie  devers  lui 
a  un  de  ses  commissaires  voir  ce  qui  est  à  faire  ;  que  le  oen* 
a  missaire  général  des  vivres  ou  les  siens  soient  à  toute  heure 
a  en  son  logis,  pour  recevoir  ses  commandements  ;  qu'il  ait 
«  en  main  les  guides  ;  on  pour  le  moins  celui  qui-  en  est  le 
a  capitaine  ou  en  a  la  charge ,  pour  s'enquérir  à  tout»  beivo 
a  des  chemins,  afin  de  voir  la  faculté  ou  difficulté  de  marciwr. 
ce  Les  espions  doivent  passer  par  ses  mains^  pour  savoir  des 
«  nouvelles  des  ennemis  ;  en  toute  sorte»  est  à  noter  que  les 
«  espions  doubles  sont  les  meilleurs^pourvu  qu'Us  vous  soient 
«  plus  fidèles  qu'à  l'ennemi  ;  faut  encore  que  le  maréchal-de* 
d  camp  sache  du  général  en  quel  ordre  il  prétend  que  Tos 
<K  marche  ;  savoir,  quelles  troupes,  régiments  et  compagaies 
a  à  Tavant-garde,  quelles  au  corps  de  bataille  et  quelles  à 
u  l'arriëre-garde  ;  enfin,  il  doit  faire  l'état  pour  toutes  les 
a  troupes,  afin  qu'il  n'y  ait  confusion. 

m  AU  temps  passé,  les  maréchaux  de  France  faisaient  Téttit 
a  de  maréchal*de-camp;  là  où  était  le  eottverain ,  ils  me- 
«  naient  ordinairement  l'avant^-garde  ;  de  là  ykboX  que  le  titre 
a  est  commun  du  maréchal  de  France^  et  du  maréchal  de  camp. 

a  II  est  bon  qu'il  n'y  ait  qu*un  maréchal  de  ^Cffnp  dans 
a  une  armée  ;  en  trente  ans  que  j'ai  fait  eetétat,  f ai  épvewé 
n  que,  quand  ils  sont  trois  ou  quatre  en|]^areiHe  autoéilé,  fis 
«  viennent  en  dispute  ou  jalousie;  dû  mcSns  ir  convient 
a  qu'il  y  en  ait  un  sur  les  autres,  et  que  Ce  soft  cehii  qui  aura 
a  fait  l'état  de  maréchal  de  camp  le  pltfs^ anciennement  fl].» 


■s»  K 


(1)  G*est  une  précaution  que  Von  eutqufilc^eli^i^iMir  .te  fÊl^kB^f^^ 
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fsenAmi^  ésB  mnècMux  de  eamp  devint  considérable 
au  commencement  du  règne  de  LonisJe-Crrand  ;  mais,  dès 
Ion,  leur  destination  primitive  se  trouva  altérée  ;  ils  eurent 
des  commandements*  e^  «ne  partiede  leurs  anciennes  fonû- 
tàem  fat  attribuée  aux  maréchaux  généraux  des  logis. 

Aajoori'jiui ,  les  maFécliaux  de  camp  commandent  les 
snbdivinoiis  de  Famée' aiixqu^es  on  donne  le  nom  de  6rî- 
gadêSf  ov  remplissent  le» fonctions  adnrinistradves  dans  Vbk- 
téritur  cUi  royaume^  C'est  ordinairement  parmi  eux  que  Ton 
chcnsit  les  chefs  d'état4najor  des  corps  d'armée.  Les  attribu- 
tions de»  tnaréchaux  de  camp  sont  spéciales  comme  celles 
des  autres  officiers^  c'est-à-^ire  «[u'ils  restent  constamment 
attacbésà  Tanne  dans  laquelle  ils  ont  fait  leur  avancement  (1). 
N«iii  aurons  oceamii  de  revenir  sur  ce  sujet,  lorsque  nous 
no«s  t)COBperiio8  de  Torganisation  des  armées  modernes. 

L'on  a  va  précédemment  dans  une  note  ce  que  c'était  que 
l'emploi  de  »rgmt  Je  6atoéKèr  nous  n'y  reviendrons  pas. 

SousLoius  XIV  etsotts  Louis  XY ,il  y  eut,  indépendamment 
des  majors  particuliers  des  régiments,  un  major  général  pour 
cbacune  des  armesde  Finfanterie  (â] ,  de  rartillerie  et  des  dra- 
gons, et  des  majors  de  brigade.  Ces  officiers  étaient  chargés 
d'établir  le  campement  et  la  ligne  de  bataille  de  la  troupe  dont 
ils  faisaient  partie,  conformément  aux  instructions  que  leur 
donnait  le  maréchal  de  camp  de  jour.         ** 

L'établissémeat  du  grade  et  du  titre  de  lieutenant  général 
ne  date  que  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  Xm, 

ainsi  que  l'a  constaté  le  père  Daniel.  Dès  Torigine,  le  lieute- 

.  '■■»■■■•.. 

de«emênli^BifOB  ^ui  imhis  fouroitees  inflexions  était  premier  maréchal  de 
canmàla.bat«JUe  d?l¥f y,  ffi  Bassompière  fut  honoré  de  la  même  distinc&où 
ea  1632.  I^efo^d^yri  pqiujTVfli  du  brjBvçtde  pi^emier  maréchal  de  camp  tfoM- 
mandaient  à  tous  les  autres  et  ne  roulaient  point  avec  eux. 

(4)Xa  spécialité. ei^stail  déj^  pour  les^gé^éraux  dès  le  temps  du  marêohal 
de  Sa]^  «  Il  ^  a  aujourd'hui ,  dit  il,  tel  colonel  d'infanterie  qui  deriènt 
maréchal  de  camp  sans  avoir  commandé  pendant  vingt-quatre  heures  une 
troupe  de  cniquante maîtres.  >  {Traité  des  Légions,  pag.  77.) 


Jl!^®f^<?8  {f^âf}»'  «w  r*ccro»«8eaif,ôt  et  rorgaaiœtim  dé»  »■ 
ï(if>PM  9^  Î^^H  ÏPimf^mhh,  0!étaiepMU-étD»piis4!ui|iiBi- 
p^sUé  al}çp}«g  à  r^poquQ  cl«  fa  crértioH.  Qa  t>at  avoir  piwr 
but  de  cpiitraJIs^F  dp  pouyeau  le  service  dits  kuréchaux  d« 
.c^mp,  et  d^  m^ttr^m  lerQie  aox  psétentioDS  et  km  dératés 
dont  par|^  pirp»  ;  iqaig  jl  «gt  facile  dé  recofanàttfe  qu^oa  eA 
aqssi  l'int^^oa  de  tonltipUer  las  diétinctioii;  et  les  gtàcef. 
.Citop^  à  c^  sifjet  les  réSexioas  tris  judUcieosea  dé  H.  de  Car- 
rion-Pflsas-  '  ' 

?  Le  p)ar<5cl»al  de  Biron,  âU-û,  se  plidgaàît  avec  ràfsbo  de 
.  «  ceflu'pn  gvajtpartagé  Jalièsogne  dé  maréi^ai  dé  camp,  de 
«  ce  que,  ^^k  de  soa  lenips;  ce' n'était  plus  m  otSciêr  onî- 
f  que.  Les  ab.n§  dp  ce  partage  ameâèreBt,  pour  aae  Éoûvelb 
«  concentration,  Je  fjîre  et  les  fonctions  de  lieateaaat  général, 
<f  titre  qui  ^e  rouJUpIjft  à  «oa  tour  fari'efec  dé4  ttéiËetf  abis. 
«  Cet  eflfef  dieyint  oaiise  ;  de  nouvelles  crforiom  'coUipHqu*- 
|t  xent  jucpessiyemepi,  et  aa  grand  détriaieatcfa  sM^i<^,^Ie8 
«prgani^lionç  militaires; 

f  C'eçt  une  manie  eomœane  aox  princes  et  aux  Wieft;  tn» 
«  pr^ccppés  de  leur  aatoriié,  tle  BrtiWpUelp  aîitbnr  tfeni 
f  Jes  fayears  et  les  grades.  ;  ■■'        > 

«^ais  a9p^^e  organisation  ipédiie,  dans  IfiA^iiisatioa 
«  générale  de  la  société,  rie  de*«dt.  -par  sa  «atare  fet  sa  des- 
f  tioatiop,  conserver  plasdè  Simplicité,  tester,  dans  s^  dé- 
<  yeloppements,  ses  combinaisons  et  seS'rtppbtt»,  phà  pér- 
5  peptibje  ^Hx  yeux  et*  l'iotalligaçce  di>«ous,parâhreplu8 
«  plausible  à  la  raison  et  à  la  réflexionde  chacun,  qae  Fom» 
«  pisation  militaire  ;  car  U  n'y  «n  a  point  qui  tonobeM  tivê 
f  «rand  nombre  d'individus  réutris  iur.teiBétoe  ?©{«.-« 
«  d  un  antre  c6té,  il  n'y  a  point  démonté  plus  pesanti,  W 
«  tout  dans  l'état  militaire,  etplu»  pé«ble  à  aiaffrfr  età 

i  zr  ^r?'"'  '^"'  ^'  "■"'  ^*^'^'  «^  **«"»  ^  ^  «^ 

«  compte  difficilement.  » 

Si  ces  vérités  avaient  to«j.Qur8MpNlW*»à  i^  et» 
admmistrateurs,  nos  institutions  njjjtaiies  àltmuktatvmélé 
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•iBfiami8s<&s  de  'eeUû  feule  d'^gèflees  ei  àe  Èùîaà  iMrba^ 
lierset  pnérils  qui,  pendant  longtemps,  ont  Unu  plÀce  de 
âafiës  plus  BirieU50B  9t  éonpliqué  iHutiiem^nt  lé  service. 

Kous  ponvons,  en  raison  de  la  nature  et  de  la  durée  des 
fonctions  oui  s'y  rattachent,  ranger  en  trois  classes  les  diffé- 
rents grades  de  la  milice  ;  et  ces  trois  classes  eiûstent  depuis 
François  P.  L'une  comprend  les  che^  spéciaux  et  parmanents 
des  dis^vers  corps  de  troupes,  elle  s'étend  du  caporal  au  ço)o* 
néi  ;  la  seconde  est  formée  des  officiers  généraux,  considérés 
comme  les  commandants  temporaires  de  ces  mêmes  troupes, 
fôrsqu^elles  ont  une  des|tinatibn  spéciale  ;  les  membres  de  la 
troisième  classe  n'ont  d'action  immédiate  sur  les  troupes  que 
par  exception,  et  dans  des  cas  extraordinaires  et  fort  rares; 
ce  sont  iès  chefs  à'états-majors  et  leurs  aides. 

.A  réj[)^jie  pà  Turen^eiingina  h  brigade,  et  i}  faut  entendre 
j^c^là  une  subdivision  t^ptique  (1],  formée  de  plusieurs  bar 
taijlojj^  qg  ^œadrop^,  gt  p?r  sgite  de  plusieurs  r^gimenta  (2), 
le^  fpnctipps  priiqitives  dfi  maréchal  de  camp  avaient  été  dé<* 
Qa,ti|ré^.  t^q^ôt  c^{  pf^Pf^F  se  trouyait  appartenir  à  I^  se- 
conde da^^  I9n<0^  ^  ^  ^^pisième  ;  en  le.  plaçant  dès  lors  à  If 
tête  ^  la  |)rigado,  il  fallait  décidément  le  fairi^  pa&ser  dans  Ifiji 
sg^^^g  SfeSip,  §i.  on  nç  ypulait  pas  q^e  celte  brigade  fut  à 
chaque  instant  privée  de  son  chef.  Mais  au  lieu  de  cekt^  oj| 
çr^  le  gradç  de  brigadier^  fi  le  maréqhal  ^  ce^vfkp  çons^^a 
ses  dQu^les  attjrjbutions.  ■      *- 

If  ÇW^#  ^  bpgadifwr  f  &p^  de  \(m  h  iW-  îî  ^H 
imktile  du  moment  où  les  maréchaux  de  eamp  furent  attac)ié9 
eiifiefavw^ii^  j|0es^«i>bdimops,  comme  les  (ieutf^D^  g^ 
nérat^  44ps  dimîo^*  !^9  cbaji^^enl:  de  destin^tipff  «'ûpér* 
pji;  ^s  ç^eils  fl'uii  guejrrier  j|a^  ^  talents  ^t  sa  Ipngn^  ^f^ 
périence  oui  fait  distiaguer  des  autres  généraux  de  son  tcnnps^ 

(1)  FiiyM  l«  s  i «V 4(6  la  ItçM  raifante. 
'  (^'!Ni  tonps  -de  tovà^Jirf,  h  ptopait  été  régiments  d'infanterie  n*a- 
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^  4a  dernier  maréoiud  de  Broglie,  créatear  de  la  diUririon  dans 
l'armée  française. 

Oa  a  traité  d'éfu/hoque  le  grade  de  brigadier,  sans  donte  i 
fiaase  des  doubles  fonctioas  qui  s'y  rattachèrent  pendant  long- 
temps. En  effet,  les  pins  anciens  colonels  et  lieutienànts-colo- 
nels  étaient  brigadiers  sans  cesser  d'appartenir  à  leurs  régi- 
ments. Cet  usage  était  vicieux  en  ce  quHl  pouvait  en  résulter 
qu'un  officier  revint,  en  temps  de  paix,  sous  les  ordres  de 
celui  qull  avait  comn&andé  pendant  la  guerre.  Sans  doute  on 
peut  établir  une  séparation  entre  le  régime  tactique  et  le  ré- 
gime administratif  (1)  ;  mais,  dans  aucun  cas,  cette  séparation 
ne  comporte  une  pareille  irrégularité  ;  car  il  résultera  tou- 
jours de  graves  inconvénients  d'une  organisatioA  où  les  agents 
d'un  ordre  supérieur  pourront  se  trpuver  éventuellement 
commandés  par  leurs  subordonnés. 

C'est  sous  le  règne  de  François  1^^  et  à  l'occasion  de 
l'institution  des  légions,  ^u'apparàtt,  pour  la  première  fois 
daas  nos  armées,  le  titre  de  colonel.  Dans  le  principe,  on  de- 
venait colonel  sans  cesser  d'être  capitaine  ;  c'est-à-dire  que  la 
qualité  de  chef  et  d'administrateur  d'un  régiment  n^empéchait 
pas  que  l'on  conservât  le  commandement  particulier  d'une 
compagnie.  Le  titre  de  mestré  de  camp,  en  usage  dans  la  ca- 
valerie légère ,  ne  différait  en  rien  de  celui  de  colonel  dans  les 
autres  corps. 

Nous  avons  parié,  dans  une  des  notes  précédentes,  des 
compagnies-colonelles  r  elles  étaient  comtnandées  de  fait  par 
dealieutenaats  qui,  dans  la  suite,  reçurent  le  brevet  de  Ken- 
tenant-colonel. 

Louis  XIV  arrêta  que  ces  officiers  prendraient  rang  avant 
les  capitaines,  et  qu'ils  comtnatideraient  les  régiments  en 
Tab^enoe  déer  colonels.  Lorsqu'il  y  avait  deux  bataillons  par 


..  •  «•  î 


(i)  Quoique  cetfe  séparatioti  existe  dans  toutes  ies  armées  deTEurope, 
elle  n'eit cependant  pas  de  toute  néceâ«Hé.  Peut-être  mftne  Taudraît-ii  mieux 
que  les  chefs  immédiats  des  troupes  en  fussent  eiclusiTementeldans  tous  les 
cas  les  administrateurs» 


régimenr^  le  eolenel  contfnandait  le  preimer,  et  le  lieutenant- 
colonel  le  second. 

Depuis  que  le  grade  de  chef  de  bataillon  a  été  créé,  les  at- 
tributions des  chefs  de  corps  se  sont  pn  quelque  sorte  bor- 
nées à  des  soins  de  surveillance  et  d'administration  ;  car  la 
tactique  n'admet  le  régiment  comme  subdivision,  que  par 
exception  et  dans  des  cas  assez  rares. 

A  répoque  où  il  n*existait  dans  l'armée  d'autres  fractions 
que  les  compagnies  9  Tambitioa  des  plus  grasads  seigneurs  se 
trouva  toujours  satisfai.te  lorsqu'ils  eurent  obtenu  le  comman^ 
dément  de  Tune  d'elles;  on  regardait  surtout  comme  une 
grande  faveur  d'être  placé  à  la  tète  d'une  compagnie  d'hommes 
d'armes.  Cette  préférence  pour  la  cavalerie  était  un  reste  des 
impressions  du  moyen  âge,  impressfions  que  ie  temps  n^a  pas 
encore  totalement  effacées. 

La  réumojd  des  compagnies  en  régiments  et  l'établissement 
du  grade  de  colonel»  qui  en  fut  la  conséquence  nécessaire  » 
restreignirent  de  bonne  heure  les  prérogatives  des  capitaines. 
Leur  importance  a  diminué  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
de  nouveaux  aggsnts  sont  venus  se  placer  entre  eux  et  Fauto^ 
rite,  suprême. . 

n  suit  de  là  que  le  grade  de  capitaine  ne  peut  plus  être» 
aux  yeux  de  la  société  et  de  l'armée,  ce  qu'il  était  avant  la 
création  d'un  officier  supérieur  par  bataillon.  Cette  circen- 
stance  seule  suffirait  pour  établir  une  différence  notable  etltre 
l'état  de  capitaine  il  y  a  cinquante  ans  et  le  même  état  aujonr^ 
d'hui  ;  différence  dont  beaucoup  de  personnes  ne  se  rendent 
pas  compte.  ^ 

Â  l'exception  du  «oin-tieiifenan^,  dont  Fesisteoce  ne  date 
que  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII»  rioslitn^ 
tîon  de  tous  les  autres  grades  subalternes,  c'est-à-dire,  ée 
ceux  de  lieutenant p  de  guidon  dans  l'ancienne  gendarmerie, 
de  cornette  dans  la  cavalerie  légère  et  d'enseigne  dans  l'infan- 
terie, remonte  à  l'organisation,  des  premières  compagnies, 
sous  Charles  Vn. 
Les  grades  de  maréchal  des  logis,  de  sergent,  et  de  fourrier 

I.  Sfc 


80Al  fprt^eiQns^  «eux  de^ppr^^I  fX  à»  px\0i^^Vf^tii^iffl^ 
hVoir  été  créés  qa*à  l'époque  de  Henri  II.  (Inp  |krf!^ire  (gups, 
taineileriitUité  de  $e$  ^f^^  ^^b^i^tv^,  (tompr^  »m^  te 
dénomination  collective xl€|  sous-ç^p'^,  p'^t  qa§  ^i^f  i^qf^tucf 
s'est  progressivementapcru  ^  césure  que^  la  tactiq)|0  ^léip^^; 
taire  ^  éié  ppr(§p|[iojnn^€i.  \^  distinctionfi  (ie  piafécbal  du 
logis  chef  et  de  sergent-m^pr  ^jû^\  é^é  une  0e^  ÇW§^Q^^$kÇfi 

^?  fini*?  SfQkW^V  • 

,  piqm^  a' entpef^P^c^opil  lias  df»  ¥a(q[ielQc  «e^  i^BÉik»  4% 
CfPifHilç^  on  9^f^ii|)re  de  aoa^siaaâeititnt  at  det  ]ptés|^ac0  daai 
l^f  yieiUej^  liifitoîrM  sioàt rdflftplies,.  et  jqai/  mèneicnocueei  u 
$eiH{^  f(e  i4pi|i4  ^S^IYf  jelèipent^plùst  d'usé  fois  la  <âûiifiiiki|| 
0^  l*V#e,.  (4  iiarti^a  d'auttui^it^  aiia^téd  aip  dhrecâgiMlâs 
|à.'#aiii  D^  dàfi#e  d'upe  iXMl9iiar«  assez  .poisîlîvtt,.  cbaMi^ffc 
rogeait  un  droit  et  des  prérogative&quHl'  n^vait  pas,  el  ;qiis 
j^mioQ  fi(  )q  bm  di^  m^m  s'^sw/^fà^im»  i  luIne&iSQiwles 
ws,  p^^jp  fjtaj^.tic  ^  prÀt^tioRS  #usai  r^Heviies  (fifte^fumités, 
içiYOHW^i  ^  fisïiiiepUQO^  inaoUnissyAds,  ou.iaettqiiMi  « 
i^v^i^  k^  i^iijp  dQ  I[v  iroupp  dans;  iaquell»  ii&  strvaiafi^;:  ki 
i^^t^^  ff  s^ft^^ieni^  d^  ifisaieieis^  d(Hili  le^^np^  et  h»  prûfgpob 
de  Fart  avaient  fait  justice.  A  entendre  Bafifiji4ikA>«liB,:d8 
aafk  ieiwpf ,  ^i  \\  i^rm^  40U&  le  grand  lègap,  ta  guido&de 
gend^r^iQ!*^  pfé(f^|iddit  i  commandes  kaaimiées  en  Ir'ab^erau 
d§^  9^iQ^|g^Ti#?aus  (1)  :  e|,  à  la  i&fvt  de  Vaseue^  la  iBémi^ 
leitigeapneoi  d^sest  l^ieQteiiîarte  ^)  bo  comprooiit^eHe  pas  k  s(kr 
I^l^d'uQe  acméeqcK  jusqu'alors  n'^avait  connu  qua  la  vietofaret 
Ces  o0tt9i(frd'autdritèdevinçeDt  moms  fréqu^itô  vers  1»  fia 
du  règne  de  Louis  XIV,  surtout  apr^s  qu'on  eut  vule  «^ 
desle  Ibuilers  presser  le  toi  de  kn  permésitre  de^  senrir  sous 
les^  ocdiies  de  Tilkârs,  quf  éiiait  laoius  «noieii  mméiAisliMf^ 

-  (1)'  Mérhoiresde  Btissy-Habutin,  toni.  I,  pag.  128. 

(2)  De  lorg€s  et  de  Vaubrùn';  celuî-cî  fût  tué  peu  de  jours  après, 'à  ta 
^aâle  ^^^UailKïim.  «Cis  Q'est^tue  depuis  e^  temps  I&,4lil  I^Qiiièmi» 
c  que  le  roi  a  décidé  pour  le  commandemeut  entre  les  QffitpeK*  g^4"'tti  ca 


ini^  )fo»  derm^çg  guerres  foarnisseBt  plus  {]^u»lndt  éo  c«iib 
iial|ice«  Les  cœurs  généreux. oat  bientôt  si^«p^  leur  amovtw 
propre  et  leurs  intérêts  particuliers,  tQrsqa'd  s'agH  de  dè- 
.  fendra  le  coi  et  le  sol  sacré  de  la  patrie^ 

Sn. 

•     t  •  à  •  #  ^ 

On  nous  a  vu  resserrer  progressivement  Bob  |albnf»'& 

partîff  da  règne  4e  Cbatles  YJI^  nom  âUane  les.  rappioelHfer 

,  de  plus  en  plus.  L'art  a  lait  des  pvogrès,  maïs  û  n'a  pas  e»- 

.4H>re  atteint  sa  perEsctiOQ^  De  poavdleB  ^remarques ,  de  mom- 

<velles  découvertes,  peu  importantes  m  af^pureace;  ajfypoti0- 

ront.d'iiittnenses  chângemeans  dans  rannemeàt;  et  par  suite 

dajas.rosganisatiott  des  masses.  II  y  auva  plua  de  précisioi, 

;  plus  de  fixité  dan»  les  détails,  pkx9  de  oat&ul  dans  les  bawtés 

eoneepiions.  Le  désir  de  perfeetionnei  e«gendrepa  des  sjhh 

.tàmes  ;  t#as  s'écavtefoiit  ]^us  on  moins  de  la  vérité;  «mis  tow 

sauront  cwtribué  à  la  mettre  enévidence*  Les  hommeârsagei, 

les  vérUaUes  obâervateuts,  opposant. le.  jugeunni  au  pté)»- 

gé»,  I^  critiqiMià  yopînioii»  repouss^ent ee  que  ees  systèmes 

avaient  d'erroné  ou  dasuperflu,  et-Feront  eniierceqc^ils  lini- 

feffluaient  ^d'utUe  et  de  Tatieinel  dans  la  compoôtion  de  nos 

;.ràglemânts  ai^ueis  d»nMn»wcres«  La<g»ande  molnlîié^des  ar- 

loée»  iDndra  faicilei  les  appKeations  de  Ferdre  oblique.  Les 

hommes  de  géoie,  les  ïurenne»  les  Fvédérie,  les  Napoléon, 

femptoi^mit  doi  mille  manières  différentes^  et  toujours  afu 

jdéirimeat  de  leurs  adversaires.  BieiH^,  il  ne^  s^agira  plu»  (ie 

jfvaver.oude  oonqnésir  une  viUe,  dvprévenip  Tennemi  êms 

4aie*pei&tioiiou <de le deyaaper  dans  unpays  tertifo enfouf^ 

rages  ;  moins  d'un  siècle  après  que  Louis  XtV  aqra  cessé  de 

vivre,  les  armées  ne  mettront  plus  que  quelques  jours  à  vider 

bois  querelles,  et  cependant  les-,  suites  de  Ja  vii^toire  seront 

qsielquefois  telles,  qu'il  se  couvera  de»  empires  entre  une  ha* 

taille  gagnée  et  une  bataille  perdue  (1).  Les  peuples  et  les  rois 

(i)  Entre  une  bataiile  perdue  et  une  bàialUè^fagnéef  la  •datante  ^eét  im* 

84. 


msti  fqrl^eÎQns-,  «eux  de -caporal  et^  jg  q^j^  abrégeant  la 
n  avoir'  été  créés  qu'à  répoque  de  BW/  q  ^es  maux  dont  elles 
lainederutUUé  de  ^es  ?«eplj^ 

dénomination  collective  de  sous-^q//'  jtée  appelle  notre  atten- 
s'est  |)rogressjivementapcru  à^iy  '  ^ndatit  le  règne  de  Louis- 
taire  ^  éié  pprf^p||qnné^.  }/ 

logis  chef  et  de  sergent-ff'  ^^  apporté  quelque  amélîora- 
lie  p;^|,^(a:Q|f^^t  ,e  ce  prince  monta  sur  le  trône. 

,  Kqpf  a* ei(it!^il^4r  ce  avaient  été  all^éea,  et  déjà  Ton 
fil^i^iffii^  ^  I^H^Ml^^  ^  ^^^  armés  à  fet^.  lia  grosse;  cavalerie 
HQI  vieille»  iufiitciir  ^les  ancieilnes  armures  que  le  casque ,  là 
If&^fgt  ^e  hWp^  jtelets.  Peu  de  f emps'  avant  sa  mort,  Gustave 
0^  It^iflj^^  ^  rangs  la  profondeur  des  escadrons,  et  son 
p!^l4Mii  I)||t^'^ //dinédiatemeh^  suivi  dans  toute  l'Europe.  Ge- 
i^ogeait  nr/^'^  revint  encore  quelquefois  à  l'ordrie  profond  ;  et 
Jpj^çsUçjf^r^i&f  eux-mêmes.  |à  la  bataille  de  Jankowîtz,  en  1645, 
m^r/^tnne  colonne  compacté  de  trois  escadrons  pour  en- 
ÎWP"  V^  régiment  d'infanterie  im|iériale ,  qui  jusqu'alors 
f  "    J^ré^isté  à  toutes  les  charges.  Quoique  cette  attaque  eût 

j^V  J'^d*®  des  gros  escadrons  n'en  fut  pas  moins  abanddn- 

^ponv  toujours  (1), 

A  cett0  époque,  toute  la  cavalerie  européenne,  hbrmis  celle 
jjaGTzné^feftgoetxT,  consistmt  en  cuirassiers  et  en  combattants 
^ai,  sous  divers-  noms,  n'étaient  en  réalité  que  desr *dragoi0. 
La'seul^  maidOB  d'Autriche  entretenait  un  corps  de  hfusâsards 
qu'elle  opposait  avec  succès  aux  davaliers  tares.  Les  tégi- 
«eDtsraUenumds  s'élevaient  jusqu'à  quinze  et  même  dix-hiih 
ce^ts  chevaux  ;  cefux  des  antres  pnssséuc^  éfaiént  moiiiB 
nomteeux;  les  nôtres  n'allaient  pas  au-dett  de  six  c^tstxAim 
battaBts(2); 

niâtmi  ity  adasemptres^  m  Nttpoiéon,  la  rdUe  de  là  batïllte  de  Lefpiig. 
Ces  paroles  ne  sont  Traies,  toutefois»  que  dans  leur  application  aux  emplies 
fondés  par  les  conguésraats  ou  troublés  par  des.  g«)eri^d}Ql^<.    . 

(4)  Foy,  la  Tactique  de  ta  cavalerie  du  comte  «de  Bismarck. 

l^)  Sttto^ê  de  la  l^iliee  fi^nçulte,  \ 
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tes  pa;rticalières|  des  gentilshoiiimes  ayàot  été 

^ix  des  Pyrénées»  en  1659,  le  corps  auquel 

er  le  nom  de  gendarmerie,  quoiqu'il  ne 

*  rappelât  sa  nature  et  sa  destination 

^     ^  K  seules  compagnies  d'ordonnance  des 

^  se  trouvèrent  au  nombre  de  seize  :  dix 

premenis  dits,  et  six  de  chevau'-légers.  On 
^i  plutôt  pour  se  conformer  à  l'usage,  que  dans 
A.  indiquer,  entre,  ces  deux  dasses  de  cavaliers, 
>rence  qui  n'existait  plus  ;  seulement  les  gendarmes 
avaient  certaines  prérogatives  qu'on  se  refusait  à  accorr 
jr  aux  chevau-légers,  dont  l'origine  était  plus  récente. 
Ces  seize  compagnies  formaient  huit  escadrons  décent  vingt 
à  cent  trente  maîtres»  que  l'on  embrigadait  ordinairement 
avec  la  cavalerie  d^  Iqi  maison  du  roi,  pour  composer  une  ré- 
serve spéciale  (1).  Ceci  commença  à  se  pratiquer  dans  la 
guerre  de  1667.  Nous  savons  cril  devmr  noter  cette  époque, 
car  c'est  la  première  fois,  depuis  les  Romains ,  que  nous 
voyons  des  troupes  destinées  à  former  une  réserve  pemut-* 
neate. 

Les^  officiers  du  corps  de  la  gendarmerie  avaient  des  grades 
supérieurs  dans  Tarmée.  Les  capitaines-lieutenants  étaient 
m^tr^  de  camp,  et:îes  lieutenants,  Ueutenants-côlonels. 

On  n'a  pa^  oublié  que  lea  lances  a vaient^  disparu  presque 
en  mlime  temps,  dans  toute  TEurope,  à  la  fin  du  seûsiëme 
siècle*  Dès  lors,  les  gepodarmes  ne  furent  plus  armés  que  du 
pistolet  et  de  l'épée,  laquelle  se  panait  avec  le  baudriev^â); 
\jà  conduite  brillante  de  la  gendarnierie  à  la  bataille  de 
Fleunis  (1690)  décida  le  roi  a  lui  donner  un  étatrmaj^r  par^ 
ticulîer. 
Pipqs  remarquerons  à  cette  ofica^ôoa  quHl  n'y  eut  jamais  un 


(i)  Voyez  piiwloiii  ce'  ({tie  nous  avons  ait  des  troupes  de  ta  maison  du 


roi« 


(2)  L'usage  des  baudriers  fut  général  jusqu'ep  1688;  ou  frit- alors rlcf 
cdntnroDs. 
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^giM  grand  nombre  d'agaots  ea  dehors  âe^  éadres,  â*6Mcièré 
san  troupe»,  iiu!à  la  fin  ds  règne  dé  Louis  XIV.  «  AHjour-^ 
«  d'bfti,  dit  le  tnaréckal  de  j^uységur,  4ilii94»  $raddêfiS^ar^ 
«  mées,  il  y  a  souvent  deux  eents  colonels  de  gendârrmerie; 
«  cavalerie  légère  ei  drajpcmB^  qui,  la  plupart,  ont  ee  grades 
«  sans  régiment  ;  le  même  abus  est  danif  rinfiàmerie;  Quand/ 
«  ehaque  joar^  il  y  aurait  deuit  eoloiMlsde  cavalerie  et  autant 
a  d'infanterie  de  piquet  (!},  coâmieies  cdAupagnes^  ne  datent 
^  ordioairemeni  que  six  moia,.'qid  foÈft  cébtqa8ttiie-ytii|;ts 
«  joiirB«  ils  ne  seraient  de  fiîqvet  tovt  an  ptns  que  deux  féSf 
«  chacun  dan  une  oampagne»  et  ne  sortiraieitt  do  oaif[ip<{iMf 
c  quand  il.  y  aurait  des  fourrages  eu»  des  escoptes  d»  oonvdia, 
«  et  rarement  pour  qneiquet  autres  espédMoâS^f^ôosi  ce 
«  service  est  bien  pèu.de  obesô*  » 

L'autear  signale  les  mêmes  nbus  refôtfrefltent  ste  géfiA^ 
Faux*  <  Ces  grandes  armées  eut  trente^omq  à  qwannttei  mare- 
«  chaux  de  oamp  et  autant  de  lietHenanla  généraux^  donc  |dn« 
«sieurs  n'en  font  psfs  les  fonctions  un  jour  dé  combat^ 
«  mais  seulement  celles  du  service  journalier  de  farmée;  fi 
<x  n'y  a  chaque  jour  qu'un  lieutenant  général  et  un  maré(Ald 
«  de^eanijp;  ainsi,  ils'oe  saunraient  être  eomniandés' que  cnq 
f  à  sis  fois  dans  une  campagne.  »  ... 

Yillars  ne  s'en  exprime  pas  avec  moins  d'amertume:  or  Mon 

•  a^  pour  le  service  de  votre  afiajesté,  écrit-il  à  Louis  XSY, 
«  Bie  fait  prendre  la  liberté  d^  kd>  dir0  qu'^dle  ne  pMt  être 
«  trop  difficile  atir  le  ^ujet  de  eeux  qut  tienhefnl  les  prefUiers 
«  postes  dans  ses*  armées.  Le  trofp  "jfrand  nombre  ôéitië  li» 

•  convient  pais.  Par  exemple,  je  vois  dau^Fordredé  balaine' 


i» 


(1)  Le  piquet  était  un  corps  formé  de  détachements  tirés  de  tous  les  ré~ 
giMents  d'mftinierle  et  de  cafater»,  et  destiné  à  Téiller  nuh  et  jottl*  à  ia  sû- 
reté de  Tarmée.  Ce  corps  fournissait  une  garde  aux  fourrageurs  et  des  es- 
cortes aux  convois.  Ou  plaçait  aussi  un  piquet  à  la  queue  des  tranchées  pour 
lëssoutenir  en  cas  d'attaque. ^  .  , 

Dans  les  grandes  armées,  ilj^  avait  chaque  jour«  et  sur  chaque  aiie^  pour 
commander  le  piquet,  un  lieutenant  général,  un  maréchal  de  camp^  UD  brip 
gadier,  un  colonel,  un  lieutenant  colonel  et  un  major  de  brigade. 


ibttà  iiv.  ^3^ 

S  de  l^htiéè  de  FlàRârè  quinze  lieiitenaiiis  généraux  S  oîm 
é  préfliière  U^ûé,  ciiiq  â<;haqiie  aile  et  cinq  au  cèQtfe«  tl  est 
cr  vrai  que  le  plus  ancien  commande  les  autres  ;  mais,  sire,  le 
i  hasard  ne  permet  pas  toujours  que  le  plus  ancien  soit  le 
«  plus  capable  ;  d'ailleurs ,  gens  égaux  en  dignités  ne  sont 
a  pmnt  naturelleihënt  portés  à  s*estimèr,  ni  à  obéir  assez 
c  promptemeat.  La  guerre  veut  une  autorité  trop  décidée 
«  pour  ({ûe  ia  parité  puisse  s'en  accommoder,  d 

Là  pai'tië  de  ta  milice  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
èé  càvaUriè  légère,  depuis  le  règne  de  François  I*%  devint  de 
pttis  en  plus  nombreuse  sous  Louis  XIV  ;  l)aniél  en  compte 
près  de  soixante  régiments  de  quatre  à  six  cents  hommes^  ' 

Les  arines  ordinaires  de  cette  cavalerie  étaient  Tépée,  le 
pistolet  et  le  mousqueton.  Chaque  régiment  avait  une  com^ 
^iig&ié  de  mousquetaires.  On  trouvait  mèfne  de^  cdr|is  en- 
iiers'  armés  du  mousquet  ou  du  fusil  (I  )• 

Il  restait  à  peine  dés  traces  des  anciens  hommes  d'armes  a 
rS^que  dé  riiivasioâ  de  hî  Hollàtide  (1672).  Un  âebl  régi- 
ftiéiit  eonsettait  k  cuirasse,  et  eûcore  fie  paraissait-il  ekistèié 
^ji!B  potrf*  éttrfii  à  la  tradition  des  coutumes  du  f&6f  ed  âge , 
^âkqif  6lJi  né  le  devinait  à  aucun  service  particulier  conformé 
à  sa  nature.  S'il  s'agirait  aujourd'hui  de  franchir  JëRhifl  à  la 
fia{fS;<ni  frè  |»lacèrait  paie  léi  ediràiàsiet^  à  la  iiii&  ié  FaMée, 
eèSmùèôhtefitàT^^ 

"  i\  êsi  k  teiiïarqiilét  que,  pendant  ^ette  période,  lés  AHé^ 
mandfi  moMrèréat  phis  d*àfi^tion  qdé  m>as  pyii  iéS  ài'iâés 
défensives.  «  Les  régiments  de  cavalerie,  dit  Mpntécuculli, 
tf  seÉt  armélr  aufcrard'hai  de  demi-catrasses  qui  ont  le  devant 
é  kt  lè  dérriète,  dé  boarguignbttes,  coftn^i^éeé  de  phisfé^urs 
«  lames  de  fer  attacljées  ensemble  par  derrière  et  adt  ètKSâ» 
t  pbiir  couvrir  le^od  et  les  oreilles,  éi  de  gantelets  <^  ôou- 
£  tr^t  la  main  jusqu'au  coudot 

•  •    •  ^  ' 

(i)  On  «f  àft  fabriqué  des  ftnUs  dès  r année ftOSe*.' 
•     (f)  'Vfffi  TiatrodUciim  à  ftiîi^îH  Hé  tH  hàtkpà^  ià  Mk  {  fài 
Peaurain*-  ' 
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«  Le  devant  des  cuirasse»  doit  être  à  Téprea?»  du  m^v^ 
«.  quet  (1)  e.^  les  auijes  pièce3  à  Téprettire  du  pistolet  eidn. 
«  sabre. 

«  I^es arm^s offensives  des cav>ali0rB6oiitle  pisioietetTi- 
«  pée  longue,  qui  frappe  d'estoc  et  de  laSlle.  Le^preiQier 
«  rang  pourrait  avoir  des  mousquetons  (*2).  » 

Nous  revînmes  à  Fusage  des  armes défeaisives  au  oommen* 
cernent  du  dix-huiUè«)e,  siècle,  ainsi  q^ie  nous  l'apprend  F^- 
quiëres.  «  I^a  cavalerie  fraaçaise  est  roatnieolant  bien  armée, 
a  dit  cet  écrivain;  9ù  vient  de  la  cuirasser  à  demi.  Hais  je 
a  voudrais  la  cu^ra^  à  Tépreuvedu  ihoiisq«et  par  devant. 

<  L*humeujr  français?  ne  compatit  guère  avec  Tosage  des 
«  armes  défensives,  étant  ^aucoup  plus  propre  à  Tosage 

<  des  offensives,  Ainsi,  ce  $era  toujours 'uiie  i^setrès^dtffi* 
a  cile,  etd*uueco{ktinae.Ueap{)JiQaiiqn>  qiiedetr^)iÉiMr>Iii'oa^ 
«  valerie,  et  même  l'officier,  <i  Tubage  des  cuirasses.  Cepen- 

<  dant  il  fa^udr^icle  .fa|re  ejt  en  avoir  des  magasins.  » 

Nous  avoirs  déjà  eu  ôcoasioii  de  filtre  remarquer  lia  mobt* 
lité  d^^^pinions  relati vendent  à  remploi  des  armes  défensives; 
il  s'en  présente  ici  un  noovel  exemple,  car  au  œeinent  où 
I^oujùs  Xiy  faisaic  rêp^roildre  la  cuirasse  à  sa  cavalerie , 
Charles  XII  la  proscrivaicde  son  armée. 

Du  iiemp^  de  Tavrenoe,  >et  il  n'y  eut  dé  changement  par  la 
suite  que  dans  la  force  des  compagnies  qui  se  trouvèrent  ré- 
duitiçs;  Jes  r^iflients  de  cavalerie  se  composaient  de  âx  à 
dow^  eotiapagnios  de  ^inqu^nto  à  soixante  maîtres. 

(!>).  CoAdf  Uoft  dfffieUe  à  t^m|ilir,  ^af  tioi  cuirassés  «ctoeUes  sont  à  pdne 
à  V#veuTe4i|  fosiA»  dofH  ifeflèt  ertmoiav  graad*  ^e' ne*  rétait  œlai  du 
mousquet. 

(2)  Monlécttculli  exprime  cDsiiite  le  regret  qu'ouiill  ab^iidoMiié  ht  lancés 
«  qui  est,  dit-il,  la  reioe  des  armes  Jp/o^r  .^  C9f  nlerlUireomiDe  la  pique  j^nr 
«  rinfanterie.  >  Il  ne  propose  cependant  pas  de  la  reprendre,  parca  ffjU^U 
la  etoft  iilsépara1)le  de  Tarmure  complète  à  laquelle  îl  ne  fallait  plus  son- 
ger. On  est  surpris  qu*un  écrivain  aussi  judicieux  soit  imbu  d^un  pareil  prë- 
jugé^  V^P4limç»  a  biftu  iNrouvé'diqiKtls  fuei'aClirBil des âociaiS'liOBi|Éct 
d^armei  n'était  nullement  nécessaire  au  maniement  de  la  lanee« 


|ly<aYaHdaBachaciiaed%UesF»  im  capitaine,  un  lieutenant, 
ua  Gornette»  et  sour^tt  un  sous-Neutenant  ;  un  maréchal  des 
logis,  deux  brigadiers  et  un  trompette. 

Le  régiment  était  commandé  pas  un  mestre  de  camp,  un 
lieutenant  colonel  et  un  major.  Cette  organisation,  qui  diffère 
peu  de  celle  que  propose  Montécuculii,  était  à  peu  prëis  g^é- 
nérale  dans  toute  TEurope. 

Le  corps  de  la  caralerie  avait  tin  nombreux  état-major  gé- 
néral, à  la  tétfi  4»quel  se  trouvaient  un  colonel  général,  un 
mestre.  de  casap  général,  un  commissaire  général  et  un  ma- 
réchal général  des  logis.  Nous  avons  vu  Henri  II  instituer  les 
deux  premières  de  ces  changes  ;  Louis  XIY  créa  les  autres. 

Il  noQs  faut  maintenant  dire  un  mot  des  carabiniers,  qui, 
sous  unnompartik^ulier  (1),  faisaient  néanmoins  partie  de  la 
cavalerie  ligbre.  a  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  dit  Feu- 
a  guièresi  Jhamé  dîesùostps  entiers  de  carabiniers.  Cela  ne 
o  peut  être .qa«  bon;;  c'est  un  corps  choisi  sur  la  cavalerie 
n  entière,  et  mèm^  distingué  par  sa  paie.  i> 

Dans  le  j^incipe ,  Us  tiei  formai^iMi  point  ub  corps  séparé  ;  ils 
étaient  j^épartis  dans  toute  la  cavalerie  proprement  dite  ;  au 
nombre  de  deux  seulement  par  compagnie.  On  les  choisissait 
parmi  les  plus  habiles  tireurs  de  chaque  réglaient)  et  ils  te- 
naient la  tôte  dei  l'e^cadi^pn  lorsqu'on  Ubarcbâit  à  l'ennemt. 

Réunis  en  compagnies,  les  carabiDiers. composèrent  une 
brigade  spéciale  à  rouvertujRe  de  la  campagne  de  1692.  L'or» 
ganisation  de  cette  brigade  n'était  que  provisoire  :  à  la  paix, 
les  compagnies  devaient  retourner  à  leurs  corps,  respectifs. 

Cependant  Louis  XIY»  satisfait  de  la  manière  distinguée 
dqnt  ils  avaient  combattu  dans  toutes  les  occasions,  et  notam- 
ment à  Fleur  us,  voulut  récompenser  leur  conduite  en  leié 
formant  en  régiment. 

Ce  régiment,  fort  décent  compagnie^  de  trente  maîtres, 
comprenait  cinq  brigades  de  quatre  escadrons,  et  chaque 

(1)  Ils  le  reçurent  dç  Vum»  dont  ils^se  s^ffaieàt  principalemeat,  et  qai 
était  la  carab|Q«i;i^«,  . 


m  ART  JÉfcîTjiaA, 

bHgàde  aràit  à  H  tëlë  liii  xneshre  déèmj^;  iib  Dëalènàtil-ctH 
hiûél  et  uji  major*  Âitisi,  lë  totpi  (jti'âid  àj^phîà  é'sHôtéik 
régiment  des  carahvmrz  équivàlaU  Â  ëinq  régimèatà  or^- 
Baireik 

Depuis  ce  temps ,  iiôusi  atons  ibtijoiif s  ëd  dëi^  eafàb'Itiiëtâ 
dà^  iioà  atitiées  ;  niài^  W  iâ'è$t  dpèrê  âe§  çîiâiièèmefiits  âaâà 
leur  nature  et  dans  leur  or^anisatibii.  Noiis  éii  i^éf diiâ  ihën- 
tion  par  la  suite. 

Les  dragons  Se  inulti[)liërëût  d'uhé  infàritëré  éicèsiSi^è  oaiié 
toutes  les  atinéès  dé  t'Ëùrôpé  ^eûâaèft  là  âèriilëi^é.ihbîtré  âtt 
dix-septième  siècle.  Les  Français,  stirtdut.  Se  iUbiitréfent 
empressés  d'augmèûter  cette  fnilicé  â  âàuiAe  OÀ^.  Ce  tni  k 
tel  point  que  Louis  XIT,  qui  iié  étitàfuU  qdè  detri  r^- 
ments  de  dragons  à  là  paix  deS  t^rébéëï,  êh  àiklï  ^AÀràfité-' 
trois  en  1690. 

Les  dragohs  dèrànt  cottbîlttfe  â  |lîed  èfê  à  cHè^al,  BéSèni 
te  sabre  dtoît,  où  épèe  plaié  de*  càVàlërié,  léfiisil  eila 
baïonnette  du  greiiadiôr  ;  la  gfùétrè  et  ïéÈ  é^6ti^.  On  né 
teiir  donna  lé  câ^tle'  qde  dâris  1è  Sfeéfè  éeBMriU  fidftâiènt 
*  l'arçôn ,  soît  ùiiè  hacfië  ,  soît  ûH  bûiîi  pm^B  i  iéamt  H 
terre. 

l'ôrgàniààtlôn  dés  dr'aéoh^  eê  tfé  U  mêè^ë  en  l^éiiS^; 
n'éprouva  tfie  dé  légëi^s  chàrigéïàënii  ^ïidaflt  fôïëtfè  î%nS 
dé  Louis  XtT.  (ïuelqueè  i^éghiïents  éîtaMf  doïïie' Ctfmjia- 
gniéS  (f  j,  et  lès  autres  six  Seùlemëiit,  ta  tbifcê  dé  ces  compa- 
gnies, qui  d'abord  était  de  (;Wq(tfânfe'  cHé^ui,  M  ré- 
duite par  ïa  suite  à  trente  oiî  trente-cinq,  fanfét  lés  es- 
cadrons se  composèrent  dé  tirois  compaghieà ,  et  tanti^i  de  ^ 
quatre. 

a  Les  régiments  de  càvàîerîè ,  dît  t'éuquièfrés ,  sôn^  à 
<x  présent  à  deux  ou  à  trois  escadrons.  Quand  ifs  seraient 
«  à  quatre  et  à  cinq  escadrons ,.  îîs  n^eû  sériient  que  meil- 
«  leurs ,  et  ils  épargneraient  au  roi  un  g^and  nombre  d'è^^^ 
«  majors.  » 

(î)  Geax  des  piiiioes  et  ta  oSeiers  ipiftéraax  4e  raràéè* 


'  èr  LM  ei^CàdrdDS  Sôtit  bîîéii  dé  iîbfttté  cb/npâ^hW;   mai^' 
a  leb  compagnies  devraient  être  dé  cinquante  maître^  cdfnJMe  ' 
a^  Mët^efôrb-  i  fûtce  (Jile  snr  lé  pkA  ott  èroht  préèeiitemeAt  tes 
u  compagnies ,  il  n'est  pas  possible  qoe  les  escadroris  mat'-*  ' 
a  diént  et  combattent  fort. 

'  «  Le^  dragons  ont  été,  dans  ces  dernières  guerres  (1) , 
a  ètf  trop  grande  quantité.  Ce  Corps  ne  doit  Être  considéré 
«  qile  comme  de  Tinfanterie  que  J'ôn  met  à  cheval  pour  • 
cf  Ik^  poavpît  porter  plus  diHgèmmefit  ddns  les  endroits  6ù 
«'  fon  à  bésbîn  d*infanlerié  pouf  se  saisi*  d'un  poste ,  et 
cf  donnet  Id  temps  à  la  véritable  infanterie  d'y  arriver.  En- 
ci'  Côfe  ne  fexif-il  pas  que  6è  poâle  puisse  être  attaque  par 
a  l'infaritefie  ennemie  avant  qùè  celle  qu'on  y  fait  inarcber' 
<r  soit  ^rrrivée  »  parce  que  les  dragons  qui  ne  sont  point 
a  babitués  à  combattre  ensemble  â  pied,  ne  peuvent  ja- 
a  înais  résister  ad  corps  solide  d*infânterie  qui  les  at- 
«  taque. 

<i  Us  .ne  peuvent  pas.  aussi  résister  aux  bons  escadrons. 
€  tt9  longuieur  de  leurs  fusils  les  embarrasse ,  et  le  manque 
«  de  genouillère  à  leurs  bottes  (2) ,  leur  ôte  aussi  la  force, 
a  dam  le  choc.  On  les  a  trop  bien,  montés  dans  ces  derniers 
«  teo^ps  p,  et  on  les  a  voulu  de  trop  près  égaler  aux  chevaux 
a  de  la  (^v^lerie.  La  juste  crainte  que  les  officiers  ont  de 
«  perdra  les  chevaux  de  leurs  dragons  les  force  toujours  à 
a  laisser  trop  d'hommes  pour  les  garder  «  lorsqu'on  leur  fait 
a  mettre  pied  à  terre ,  et  f£^t  (ja'ils  craignent  de  se  com- 
<x  mettre  cQntre  l'infanterie  (3). 

a  Je  voudrais  donc  moins  de  régiments  de  dragons  dan» 
^  wa  armée ,  et-  qu'ils  f usiieat  vmn^  bim  mctatés ,  c'est- 

||)  ITamew  MmAfarittP dvl*9acM«  «^  «Mt  et  de  eelte^iMdtt  I^ 


(2)  L'usage  des  bottes  et  le  choix  des  cheYaai  indiquent  assez  (fae  déji  les 
di«g»i»étaiest  plus  eatalieiv  que  IttHMsiM. 

(S)  Il faaMera|^^«Ml fM  tt»éMB|^|itfefl«|e&ettt «uodoipleâefeai^^ 
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«  à-dire   sur  des  chevaux  moias  ha^ts.  et  de.  i9i@i|tidire 
«  prix.  » 

Les  dragons  se  multiplièrent  pçir  l'effet  ^p^  vçircpiifiuuiofis 
difficiles  où  se  trouva  Louis  XIV  sur  la  1^  dp  son  rëgae. 
Contraint  de  lutter  contre  rÈurope  coalisé^ ,  piaprioee  mit 
de  nombreuses  armées  sur  pied  ;  la  force  de  ces  armées 
n'étant  pas  en  rapport  avQC  l'état  de  l'art ,  et  des  généraiot 
médiocres  se  trpuvant  à  leur. tôle,  .elles  éprçuvèreqt  d^sjre- 
vers.  On  en  chercha  la  causç;  on  put  l'entrevoir,  i^^^s  oa 
né  la  découvrit  pas  entièrement.  C'était  (e  oianqi^e  d'euseiyibl^ 
et  dé  mobilité.  Le  remède  ei)it  été  c(ans  uneconceaçucatioa 
plus  forte  du  pommandf^ment  ;  daps  la  réunion  des  brigades 
en  divisions ,  e^t  de,  celles-ci  en  corps  d^armée  ;,  daa&l'usfige 
des  colonnes  et  du  pas  embolt^.  Bien  de  tout  c^elane  fut 
aperçu,  et  l'on  s'imagina  avoir  épuisé  tous  le&ipqfjeDS  .m 
mettant  une  partie  de  riqfanterie.à,ebeyal,  Tiirçnpe  a^vmt 
reconnu  qu'au-delà  d'une  certaine  limite,  il.  n'est  plus  pos* 
sible  à  un  général  de  tirer  parti  de  ses  troupes.  Cette  liiaîte, 
qu'il  fixe  à  quarante  mille  bommes,  n'est  point  ahsalw; 
mais  pour  la  (dépasser  avec  succès ,  il  fallait  de  nouvealix 
perfectionnements ,  de  nouvelles  grandes  fractions  au-dessus 
de  la  brigade,  et  avant  tout  des  hommes  de  gépi^.  Toutes 
ces  conditions  se  trouy eurent  remplies  pendant  nos  deiaièYBS 
guerres;  aus$i  vit*pn  des  armées  de  plus  de  ceoyt  mille 
hommes  manœuvrer  avec  le  même  enseipble  et  la  mdme  pié- 
cision  qu'une  brigade. 

Les  hussards  [%\  n'ont, é^i  copniis  daiiisi  aos  fit^mées  qpe 
depuis  1692  (2).  Cette  milice  nous  est  venue  des  Allemands, 
qui  depuis  longtemps  s'en  servaiaa«  .av»c  succès  CMtre  la 
nombreuse  cavalerie  irrégulière  des  Tures.  Les  pralaier» 


leva  un  homm^sur  yii^gt  pour  former.c^Uenûaice;  de  U  la  nrnndrftnwirf, 
de  Aof 2^  ¥iogt  en  bof  grols.    .     ,    .     , , 

(2)  Si  nous  ne  considérons  pas  eomme  hussards  les-ewralierft  hof^c^  ^im 
Louis  XIII  avait  k  sa  solde,  c'est  quMis  n'en  portaient  pa9  le  nom. 
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liiusards  que  Ton  vit  en  France  étaient  désertears  de  Tar- 
mèe  impériale  »  et  la  plupart  Hongrois.  Ils  débutèrent  par 
^rvir  quelques  officiers  durant  I^  campagne  de  1691.  Ce 
Ait  alors ,  dit  Daniel ,  que  lé  maréchal  de  Luxembourg,  les 
ayaat  vus  dans  lèut  él[iuipaj;e  extraordinaire,  avec  un  air 
fier  et  tottt«Â-fait  guerrier,  jugea  qu'il  pouvait  les  utiliser. 
C'est  pourquoi  il  ordoniia  de  les  réunir  et  de  les  mettre  à 
réprènvo.  Comme  ils  s'acquittèrent  assez  bien  des  différentes 
missions  qui  leur  fureiit  confiées ,  on  r^^Iut  d'en  créer  quel- 
les compagnies.  Deut  de  ce$  soldats  étrangers  ayant  été 
présentés  au  roi',  il  décida  qu'on  lèverait  immédiatement  un 
régiment  de  hul^sâltds  en  Alsace. 

Ce  premier  régidieht,  qui  ébitde  six  compagnies,  fut 
réformé  à  la  paix  de  Riswickl  Dails  le  cours  de  la  guerre  de 
la  SttCceÂâSoà  ;'  le  misii^ëchal  de  Yillars  organisa  un  nouveau 
régiment  de'lMissarâs,  et  lé  duc  de  Bavière  en  amena  uii 
autre  au  service  de  la'Fraiïèe.  Ces  deux  régiments  furent 
fitMiasett^^uASèNiià  là  paix  d'tltrecht. 

■Som  le  ràptk>rt  d^  Parmemeni  et  âe  f  équipement ,  ces 
pr«!iiîei9  hussards  différaient  peu  die  ceux  que  nous  avons 
aujottrdllQi  ;  tsm  il  ne  paràK  pas  qu'ils  fussent  dans  l'usagé 
de  ^ebarger  féguUèremekit  et  éa  ordonnance.  c(  Leur  manière 
a  ta  plus  haUtaelle  de  combattre ,  dit  Daniel ,  est  d'enve- 
a  loîpper  un  escadron  ennemi ,  de  Toffrayer  par  leurs  cris 
9  6t  par  différents^  mouvements.  Comme  iU  sont  fort  adroits 
ff  à  manier  lente  dievàùx ,  qui  sont  de  petite  taille,  et  qu'ils 
41  ont  les  étriers  fort  courts,  et  les  éperons  près  des  flancs 
a.  da  dieval ,  ils  les  forcent  à  courir  plus  vite  que  là  grosse 
«  cifVJd^ie.  lis  se  lèvent  au-dessus  de  leurs  selles ,  et  sont 
«  dangeiei»  surtout  contre  lés  fuyards.  Ils  se  rallient  très 
9  facilement  et  passent  un  défilé  avec  beaucoup  de  vi- 

a  tesse.  » 

Ainsi  •  il  ne  faut  faire  remonter  l'origine  de  la  cavalerie 
Téritid>Iement  légère ,  dans  nos  armées ,  qu'aux  dernières 
aimées  du  règne  de  Louis  XIV.  Elle  se  multipliera  sous  di- 
vers wwis  à  partir  delà  guerre  de  Sept- Ans,  et  elle  ac- 


quj^T^  une  importance  d'aqtant  |plp$  giwd^  ^^MajWé^ 
seront  plus  opmbreuses  et  plijs  maj^œ^yrière^jCt), 

Dans  Tordre  de  bataille,  les  iç^oaârMSf  l^^Aie]Ei^  ^lAt)^ 
eux  des  intervalles  que  Puységur  porte  ^u  qyart  de  Vétes^ 
due  de  leur  froi^t  ;  mais  ils  é^^ieat  SQUvent  plu$  çoasidâr 
râbles. 

,€)n  se.  formait  prcliwr^ipfint  4  rw^  ouïç^rt*».  eVfl  y 
avait ,  d'qn  r^ng  aw  svyaftt,  TOç>,di?tgi)pQp  d'^yiiçQR.  ^V9t 
pieds  (2).,    ,.      ,    .     ,  .  ,\  ...  .,  ,,.: 

Le  commandant  de  l'esc^drp||.(3)  »  afiiji  cTen  apprc^ç^ 
aisément  la  drpite  et  la  gatt<?he>  fe,  plaçait  ^u^c^jjjyre,  iji 
croupe  de  son  cheval  dan^le  pi'çpiiQî: rft^gr     i  .\     .,    ^    -; 
;  Les  capitaines fiaient  i|if  peft  pi\^  é\&)^^4w^)i^^^ 
nance  que  le  <iief  d'^sçadrojQ.  ;         -     .     : 

Les  premiers  li^\iteaafit^  e^(  l^  çpxaettes  jfg  |^qat$#t  |i 
la  tète  des  compagnies,  e\  i^'al^n^ûeQt  avf^  Je , pijfynWF 

"fan?-.         .     .      :        ,  .      :  ^.  ,   ::,  i...    ....     ..  -i    >•  - - 

Les  deux  étendards  qu'il  j  wiji  pi9ir  .^i^EQA  dftWHillPl 
être  pl^ç^^.jie  manière qn'il }  §4t.t|pyi}qjaESi  $|fiMpi«v^ râbles 
gur  leur  droite  au  sur  leuir.  8i^H<^«  J^^^i  (^j^^n  ^lumif 

étaient  Au^j.côtéi?  de  c^^(j\»eip^^^  , ,  .   .. 

.  Le^  deux  marée j^uj^'.^iei^  ]f^  ^.PW^i^e^  ^fift.aite 
fermaient  la  droite  et  la  gauçbQ.  d/^  l'esci^rop.  l^cis  $(^c$>|id3 
lieutenants,  où  ^Aus-lieui^pan^,  et  Içs  $\^t^f^ Ipaj^^i^^KW^  ^^ 
logi^  surveillaie'pt  Iç  djÇjcrièr^  ^e  l'i^r^^^  .../., 

,  Les  brigadiers  des  deux  Bremi^^  ÇiS^p^jW^i^^  A 
U,  droile  près  des  c6rn§tt^;  ji?^i}s  i^  troiâiè«%e^6l  qiMcièiiiq^ 
à  la  gauche. 

La  cavalerie  faisait  ^çsfeu^»  mi^m»  ea  pJ^gie  Ji^ilièM  ^\, 
pu  chargeait  l'épée  à  la  maioi,  soit  au  trol  »  soitt  9M|  gatop^ 

(i)  LVganisation  4es  régimentg  de  cavalerie  étrangère  que  Lo«iaXIV 
rayait  à  sa  solde,  ue  différait  pas  de  oçUe  des  réglnieii^  ^91^1%.    ,      . 
i    12)  ^0^:  Puy.ségur.  ^ 

.  i;^)  Ç'étaU  ie  ms^'pi:  on  le  plus  apcien  tapiitaiiiet    . .   . 
(4)  ^oy-  te  Xraîté»  déjà  cité»  da  oomt^  da^Vmmlk^   . 


'  ■•  •    » 


<■*.'» 


dans  les  exercices ,  les  charges  àq  ^alpp  s'exécn^iefit  d'gfM^ 
ijifn^^f»  fort  f  rr^li^rÇ' 

Pendant  les  premières  années  da  règne  de  Lonis  XIV  # 
i(Qt^  iqp^l^t^ie  r^u  Su^  le  p^e4  où  d{e  était  (Itt  temps  de 
iiopfi  Plfé^^c^^fem; j  c'es(-^-cljre  q^e  ch«q)ie  hataillon  se  conir 
ppsfut  fie  |^Q^$q^et;li?a9  et  (]|e  piquiers  daqs  le  rapport  de  % 
à  1.  Tott$  §e  fori^sûo^t  babitqeliemçQt  $ur  huit  rangâ,  let 
piqpieff  ^11  ceyfttre  et  )^  mo^queuires  sitr  les  ailes.  Quek 
ques  régiments  sealempi^t  ét^ent  à  deu^  bataillons.  Tii-> 
fi^pjie  fé^^ifit  VttTdopiiwoe  à  sii;  rangs ,  mais  il  n'appona 
zxkçwK  ç4^Pg«n|eQt  notable  dans  ^orgà^iaation  admiaislr«Q 
tive  des  corps. 

L^  t)4|aU)pm^  çompFep^Wnt  d»-sept  compagnies»  à 
c^çsujie  de^gqelles  il  y  av^it  tin  capitaine ,  un  lieutenànl 
et  un  sons-IieutMMUIt  i  POUr  olfieiei^  à  hausse-col  (1);  deu& 
4W6WW*  \t^  ç^po^ux,  tfîois  anspessades  ou  sons-ea- 
p<0^fnif ,  pjo^r  b^s-officiers',  quarante  et  an  soldats  et  utt 
laçp^kMSui  *  9f^  twt  ci»qqanle  hommes  ,  non  compris  les  o^ 
ciers. 

I^'^tr-Ma^ç  de  Aaque  ségîmeat  s§  composais  d^n  co« 
kup^l,  ^^  lieutenaot-eolopel ,  d'un  major  et  d'autant 
d'aicl^m^Qfft  (2)  qu'tt  y  avait  de  hataiUçBS.  I)au$  Tordre 
^  lpia¥âH^>  W  ecJonel  oomma Adail  le  premier  bataillon  (^ 
te  Useateo^i^eakmel ,  le  seconid. 
.  Ve^olMcliesFSiilaieol  armés  de  piques  de  ^(^^^  A  tel 

(i>  LekaitssfiKïolMliiniieiledf  tacnirasse. 

(S)  Ils remplissaieiit  les  fonctions  des  acÇudantsmajors  et  des  adfndant» 
8onsK>fficiers  de  nos  }onrs« 

,  (a)  S^turenV  dans >•  léglaieaU  à  deux  on  pJusieucft  hataittons,  H  y  avait 
«Bkseeoad  msjQr  yiuvooiittiBndQr  lepreaiier  batailioa^la  place  étk  caioaain- 

(^rf  «te  ia  ^er  re  de  PnyMgi»*) 
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dergents  de  hallebardes  un  peu  plufi  courtes.  Les pi^iesdes 
soldats  avaient  <spiatorze  pieds* 

Tous  les  sous-officiers  et  soldats  portaient  dei»  baadciers 
de  cuir  de  vadie  au  lieu  de  ceinturons.  Les  mousquetaires 
renfermaient  leurs  charges  de  poudre  dans  un  étui  cylin- 
drique de  bois  ou  de  fer^blanc,  suspendu  à  une  bandoo- 

Uère. 

La  première  innovation  introduite  dans  l'infanterie ,  sons 
le  règne  de  Louis  XIV ,  est  celle  des  compagnies  de  grena- 
diers r  laquelle  -  remonte  à  1672»  Les  grenadiers  ontreço 
leur  nom  de  la  foactiOB  qu'ils  exerçaient  priibitireinent  dins 
les  sièges,  où  ils  étaient  chargés  de  laaeev  dés  grenades 
dans  les  chemins  couverts  et  sur  les  brèches.  * 
i  UseKistaieilt antérieurtment à répequedont^iiè'^agk; mais 
ils  étaient  disséminés  dans  tona  les  régiments ,  «u  tiômbrede 
^inatre  par  compagnie. 

i.  On  cooMiuiDça  parrattacAer  une  emipagme  de  grenadiers 
à. chaque régknent,  et  bientâl;  après, rune^à chaque kaiailloB, 
akisique  cela  se psatique'eneore  aujourd'huii  • 
-A  pactip  deleurjréuaioaen'eonipagiiie^^  i]f  ffurent  armés 
de  fusils  et  de  baïonnettes  à  manches  de  bois  (1) ,  que  Ton 
enfonçait .  dans  le  casuon  après  avoir  tiré ,  lorsqu'on  devait 
joindre  l'ennemi. 

-  .La  compagnie  de  gFcnadiers  se  fermait  à  la  dr4Hte du  ba- 
laiHoDt  sans  fèlvei  jointe*  Etle  pcravatt  '9^en  détewher  à  vo- 
lonté, pour  remplir  telle  destination  qù^ôn  v^tiifoit  lui  as- 
signer, ses  armes  la  rendant  également  jpropire  au  choc  et 
aux  combats  irréguliers.  Quoique  les  grenadiers  ne  fassent 
point  indispensables  aa^ mécanisme  des  lignes»  ils  deve* 
naient  cependant  fort  utiles  dam»  Tordre  de  bataille ,  poar 
fermer  en  partie  les  inlepralles  •compris  enlre'iee'btunlloaf  i 
lesquels ,  suivant  Paységur  ,  étaient  du  quart  ^de  leur  ftent 

■  •         t 

4 

(1)  Les  premières  baloiuiettes  jfar^t  hWquiieB  ^  Bayonne»  et  c^est  de  là 
que  ces  armes  ont  reçu  leur  oom*  Le  pistolet  rappelle  aussi  le  lieu  de  sonk- 
f  eoUoD»  Pistoie  en  Toscane. 
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On  refhplaça  les  quatre  jjrenadiêrg  qu'il  y  avhit  primUive- 
ment  daos  chaque  compagnie,  par  un  nombre  égal  de  soldats 
armés  dé  fusils  ec  dé  baïdnheUes;  •  ' 

L'ordonnance  ayant  été  réduite  à  six  r£mgs,  vers  la  même 
époque;  on  neoousem  que  deiix  fileà  dé  piquiers.  Ce 
qui  donne  lieu  de  remarquer  que ,  à  la  mort  de  Ttfrenne 
[  1675  ) ,  il  ne  restait  plus  qu'un  quart  des  anciennes 
armes.  '  ' 

C'était  trop  ,  sans  doute  ^  '  de  seize  compagnies  (i)  par  ba- 
taillon ,  et  trop  peu  dé  dnquante  hommes  par  compagnie. 
D'une  part,  il  en  résultait  que  les  colonnes  (3)  s'allongeaient 
considûraUemem;  que  les  déploiements  étaient  lents  ;  que 
les  détails  se  compliquaient;  ec^  de  l'autre,  qu'il  y  avait 
trop  d'officiers  comparacivement  à  ta  quantité  de  soldats  (3). 
Mais  il  n'.en  faut  pas  moins  admirer  rharitnonie  qui  existe 
entre  les  divers  éléments  de  cette  organisation.  Les  piques 
soiil  en  nombre  .suffisant  pour  former  deuiE  rangs  en  avant 
des  mousquetaires ç  et.  FordoAnance  de  ceuxH^i  est  telle  que 
les  feux  peuvent  se  continuer  sans  «iiiprropftioti'  et  sans  perte 
de  temps  (4>}.  On  faisait  les  compagnies  faibles' pour  per- 

(I)  Nous  de  croyons  pas  devoir  compreiidre  les  grenadiers  dans  Pdrgani-. 
iBlioD  tactique  du  bataillon. 

(3)  On  coanneaçait I  dès  Mrs,  à-se'former&n  oolonne  pour  fuire  route, 

•  mais  jioa  çoitt  combattre  et  flocore  nHiii^  peur'oajauoQuVriir..  Quelquefois,  on 

se  bornait  à  doubler  rordonnuAoe,  ,om  ce  qui  revient  au,  m^ne,  à  marcher 

par  ieflunc  sur  douze  de  front.  {Daniel^  tom.  I,  pag.  349-  — f^oy.  aussi  Puy- 

ségar  el  Montécuculli.) 

(3)  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  officiera;  étant  armés  de  la  demi- 
piqutr^  pouvaient  prendre  pari  à  l'action  et  ajouter  à  la  résistance  du  ba- 
taillon aft  moment  du  choc*  Êeci  ne  veut  )jttà  dire*  que ,  adoptant  le  srnti- 
mei^tdu  maréchal vde  Paységur,  n^^ittsiPoadfioiisHfii'oD  donnât deft fasiis du 
toute  autre  arme  qve  le  sabre  aux  ■Officiers  d^ialanleriei  par  nous  pensous, 
bien  loin  de  là,  qu*il  faut  écarier  soigneusement  tout  ce  qui  tendrait  à  in- 
terrompre ou  à  diminuer  la  surveillance  quMis  doivent  exercer  sur  leur 
troupe,  et  à  les  empêcher  d^apercevoir  bë  qui  se  passe  en'  avant  et  autour 

eux. 

[k)  Les  feux  s'exécutaient  toojoun  sacoessiTenKmt  et  par  rangs,  c  Les 

I.  25 
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mettre  anx  colonnes  de  marcher  facilement  suc  les  ronlies 
étroites  de  ce  temps-là,  et  pour  diminuer  \e  trayail  lofrsqu'pn 
àevait  s'ouvrir  vn  passage  (1).  La  nécessité  op.  Ton  était  de 
faire  arriver  promptement  tes  piquiers  au  secours  dois  moufr^ 
}}ifetaires  /lorsqu'ils  allaient  être  chargés  par  la  cavalerie, 
engageait  encore  ai  restreiîidre  la  force  des  bataillons  et 
même  qes  compagnies ,  afin  d  accourcir  les  distances  a  »ar- 
courir.  L|i  proportion  des  rusuiers  dans  chaque  compagnie 
esf  à  peu-  près  la  même  c|ae  celle  des  grenadiers  dans  le  ba- 
taillon ;  les  uns  et  les  autres  étaient  considérés  comme  une 
jsorte  d'infantejrie  légère,  et  ils  en  remplissaient  ordinaire- 
ment le  r0le ,  enseml)le  ou  séparément.  Ennn  ,  le  oomore 
10,  ne  comprenant  que  des  facteurs  pairs ,  se  prétait  plus 
qpe  tout  autre  nombre  à  des  combinaisons  régulières. 

Â  celte  époque ,  l'armement  et  la  manière  de  se  former 
()e  l'infant^rip  <^taiei|t  à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  r£u- 
jTope  ,  et  il  p'y  avait  (|ue  sous  le  rapport  de  la  force  et  di} 
jfjojnbi-e  des  compagnies  qj^e  les  régiments  présentaiept  (jaei- 
gpedifférpijpe;*""   '.,■■".  ^  *■  • 

}>jps  Suissp§ ,  çom)i)e  s'ilsf  avaient  yo)i|n  perpétuer  le  sou- 
venir de  leurs  premières  organisations,  composaient  lemrs 


•  mousquetaires  s'arrangent  à  six  de  hauteur,  dit  MoDtécucuUi,  parce  qu*ih 
«  peuvent  se  régler  de  manière  que  le  premier  rang  ait  rechargé  quand  le 
«  dernier  aura  tiré,  et  qu'il  recommence  à  tirer,  afin  que  l'ennemi  ait  un 
«  feu  eontinuel  h  essuyer.  S'ti  y  avait  moins  de  six  rangs,  ie  premier  ne 
«  pourrait  pas  avoir  rechargé  quvnd  le  dernier  aurait  'dré  s  ainsi  Itf  fiAi  d« 
«  serait  pas  continuel  ;  et  si,  au  contraire,  il  y  en  avait  pUis  de  six ,  le  pre- 
c  nUer  serait  obligé  de  perdre  du  temps,  et  d'attendre  que  les  deriiijçrs  j?us- 
«  seiit  tiré  i>our  recommencer.  » 

(i)  Les  armées  n'étaient  pas  encore  manœuvrières  ;  c'est  pourquoi  l*on 
marchait  par  lignes  ou  par  portions  de  lignes,  soit  en  colonne^  soit  de  flauc, 
pourne  pas  déroger  une  symétrie^tt'iteC^  été  diflieiledtfrétahlir  si  l'en- 
oemi  était  venu  à  se  présenter.  Cette  précaution  paraîtra  sage  sans  doute  ; 
mais  elle  nécessitait  des  travaux  immenses  pou^  ouvrir4es.c)iea|io»r6f  U«4« 
versaire  ne  man<iuai(  jamais  d'être  informé  de  la  direciion  quj^.allpil 
pfcndre*  ' 
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bataiBcos  de  quatre  oompagnies  de  deux  cents  hommea  oha- 
l^iie  »  y  compris  quatre  officiers. 

Baos  rinfanterie  aliemaode ,  les  batai)lops  étaient  de  huit 
cents  bommes  chacun  /non  compris  les  officiers.  Les  AUè- 
mands  avaient  pris  cet  usage  des  Suédois ,  dont ,  comme 
noBS l'avons  dit,  les  régiments  se  composaient  de  huit  com-^ 
pagnies  de  cmit  vingt-six  hommes.  Montéeuculli,  n'adoptant 
pas  cette  organisation ,  propose ,  on  ne  sait  trop  pourquoi , 
de  former  les  régiments  de  dix  compagnies  de  cent  cinquante 
hommes.' 

Les  Suisses  et  les  Allemands  n'avaient  point  de  grenadiers; 
nais  on  trouvait ,  ainsi  que  dans  notre  infanterie ,  un  cer^ 
tsdn  nombre  de  soldats  par  compagnie  qui  en  faisaient  ie  ser- 
vice (1). 

Montécuculii  prescrit  cinq  combinaisons  différentes  des  pi- 
ques et  des  mousquets,  que  nous  nous  contenterons  d'indir 
quer,  en  laissant  aux  élèves  le  soin  de  les  discuter  et  4'en 
apercevoir  les  inconvénients. 

'  l*"  Tous  les  piquiers  au  centre  et  les  mousquetaires  sûr  les  - 
ailes  ;  c'était  la  formation  la  plus  habituelle. 

2<>  Les  piquiers  restant  au  centre  de  leurs  compagnies  res- 
pectives, et  celles-ci  se  rangeant  l'une  à  côté  de  l'autre. 

3®  Moitié  des  mousquetaires  en  avant  des  piquiers,  et  moi- 
tié  derrière. 

h^  tous  les  mousquetaires  derrière  les  piquiers,  ceux-ci 
ayant  le  genou  en  terre.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  des  feux 
partent  de  tout  le  front  du  bataillon, 
*  &•  En  mêlant  alternativement   un  piquier  et  un  mous- 
quetaire. 

Tous  ces  arrangements  sont  plus  ou  moins  défectueux  ; 
mais  un  vice  particulièrement  repaarquable ,  c'est  que  les. 
officiers  s'y  trouvent  presque  toujours  séparés  de  leurs cooi* 

'  Xi)  Cette  circonstance  donne  lieu  de  croire  que  la  proportion  des  armes 
i  t^  detàU  être  un  peu  plus  forte  dans  notre  inrànterie,  que  iâaos  celle  des 
Suisses  et  des  Allemands. 

25. 
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pàgnîès  ;  qoe  le  baûtttlot)  forme  tîti  tout  satisfiàrtlBiSitiistiftCies, 
et  que  peiisanne  ti'âjrant  tm  nàtnlji*é  dfitëiîtiiiifS'ilfte(Màii^^^ 
commander,  il  fallait  peu  de  chose  pour  mettre  lé  'batall(ôn 
en  désordre.      "  ^     '       ' 

Vofci  ce  qu'ôû  retàeiHfe  au  suje^  dti  Më  el  cfè4à  (tface  la 
fins  HaMiutlie  (1  )  dcf  cfaa(;uii  dân^  Tôi^dcifhnànbe. 

n  était  pfrescrit  dé  Valigià^  à  drdilé»,  ee  dé  cbni^lrër 
entre  les  bataillons  des  intervalles  de  cinquante  à  sôixalite 
pas,  suivant  Daniel;  et  de  trente  i^étdèméûV,  )sia  l'àpiioh  de 
Puységur. 

Dans  fa  marciiè  en' iNttaflle ,  et  hbiis' (le  la  portée  de  Fen^ 
nemi,  les  liéutétiafitts  et  ïdus-licftttëâfaiàté,  lisi  piqtié  à  h  tarnn, 
se  ptaçàientà  un  'pas  idn  atràni  dû  |>rëAiffi^  tkn$\  et*  les  capi- 
taines à  deux  pas.  Us  se  retoumàîèhl'dé  témj^^tm  fempspôur 
redresser  lès  idi^emrats,  oii  piHil*  rà^ef^  lë  siâld^tt  à  l^on 
devoir s^fl s'en éèaitaft.  ...r    m. 

Comme  on  Âe>c(ms«Alflit  q^ae^Tancienh^é  du  grMë,  dans 
cet  arrangement,  il  en  résultait  que  ies  officiers  ne  restdènt 
pas  ràf  tofÀ)ttt  de  leurr  compagnies  reipettives. 

On  devait  laisser  une  certaine  distance  entre  les  rdttgs  j^S). 
Les  files  se  tofrchaieàtsans^4ëg6fiët*.        *  '      ' 

Lorsé[ar<m  mârcftit  pi^uèi  bà^éè  àni:  léûiài^,  léÈ  tapi--' 
taines  et  les  autres  officiers  se  serràiëàiWf  l^Oi'âonnançe  dà 
faponqti'iU  eUèitht  fdm(yli{ëdu1:6r*ps"(lkiiik  lepfeniUr  ¥ang!  afin 


(1)  Nous  avoni  dit  lapluthabituMe^  parce  qu*en  effet  Punégvr  nous 
apprend  qu'il  n'y  aYait  aucune  uDirormnéda'ùs^iWrabgemènt  des  troupes. 

(S)  Au  rapport  de  Daniel  et  '4^  Mônt^ùci^li,  celle  distance  âail  de 
deux  pas,  et,  suivant  Puységtta>,t(e'Miie^)[>iëdlf  cAi  ^  dëùt 'longueurs  dé 
ballebarde»  il  faut  tantàmtt^û^iML-^iim^  (îiiâ  tiDus'avMil  dit  des  dif- 
férentes jimiûères  de  JHélanger  les  mdiisQiHts  el  «n  piqoesi  nnUL  j%  \okn  «te 
la  Uctique  élémentaire  de  ce  temps-là  à  celle  de  nos  fours. 

Ce  désaccord  entre  les  auteurs  militaires  du  rëgnede  Louis  XIV  provient 
peut-être  aussi  de  la  difTérence  des  dates  de  leurs  ouvrages.  A  une  époque 
où  ies  détails  éuient  loin  d'être  fixés,  et  lufÉ^iië  "défà  une  foule  dfécrite  ten- 
daient  &  des réfiormes^  à  des  innoratiQDii  «etvuise faisoii  futcMne|M;e- 
ment  dHiae  aimée,  pouvait  ne  plus  se  faire  à  i4  aii^  ^ 
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d*aperceoQlr  la  droite  çt  fagaf^iu>  ^ataillçin.  Aix^i ,  ils  n'é- 
taient pas  plus  disppafcs.de  l;i  {[éiQviQaxipn  que  lesqlda^  pea* 
dant  les  feux. 

Celui  qui  commandait  le  bataillon  se  plaçait  au  centre,  à 
un  pas  en  avant  d^  c^pit^nes.  |1  ^yait  à  ses.  côtés  cjeuji:  offi- 
ciers et  deux  s^gents  choisis^  qui,  servaient  en  même  t^mps 
à  couvririez  drapeaux  (1)  placj^  en  arrière», ^.premier  rang 
des  piques. 

Il  Y  av$iit  ordinaicement  un  sergent  aux  extrémitésde  chaque 
rang. 

Trois  officiers  sur  la  droite,  «twtant  sun  la  gauche,  ache? 
vaient  ^'engadr^r  l^  haJtaillQo.lLi'jio, d'aux  était  à  la  demi-file, 
im  aiitrf,  entre I9  pneinief'  ^  le,  s^ood  i^pg.;  le  troisième, 
enitre  le  çinquièvie  et  b)  sixième*. 

Trois  .^pit^ioeif»  fiutant  à^  lieuteoiints.et  de  soua<Ue«rte- 
nants,  surveillaient  le  derrière  du  bataitlm,  G^9^  officiers  et  le 
reste  4^  ierflpitts  fondaient  we,ii0Mft.i,unps^da  deroier 
rang. 

Aa  moment  du  c}^¥2,  Jl99  i9fitfi.s»9figT^viXkm  pied  de 
distaflice»  .       ,      t 

tl  y  avait  quelques  changemeqts^dpa^!^  di(ipo6iticijas  pour 
les  ré^gimei^ts  étrangers  au  seirioe.de,  laf  rauce,  diOAt  les  com- 
pagnie àtwentjplvisfortes^., . 

L'usagjB  de, réparer,  les  piffîcier»  à»  leir  troupeet  de  les 
éparpiller  sur  tout  le  pourtour  du  bataillon  subsistait  encore 
du  temps  de  Louis  XY,  et  cependant  l'armement  de  l'inf^n- 
tcrîe  était  devenu  nniformç« , .  .  ^       ■    . 

L'organisafioQ  (ie  rinfantj^rie  épITPRya.difféJcents  cbange- 
meatssur  I^fipdMiègnejdeiUuis.^V*  ^ 

LenooibredeartgîQieatffdeviiiiiifodigÎMx  (^>  el  plusieurs 
ne  coDqpreoaiest  vpt\m-  baiailtoB  de  quatre  à  cinq  centii 
hommes. 


(ti  M  y  tn  avait  trpi»mur  Jjf^wHp^   . 

(4  Hélait d»  deys cmt?a«i9BmK»<|«stre  «n  «tCf^t^  {Mkt^-^-  lé  MHU^ 
fruntuUêt  tome  II,  pag.  406.) 
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Dépuis  1688,  il  n'y  avait  plus  que  douée  compagnies  par 
bataillon 'non  compris  les  grenadiers,  et  ces  compag^s  ne 
dépassaient  pas  quarante  hommes  (1). 

Comment  s'expliquer  cette  réduction  dans  la  forcé  des  ba- 
taillons, au  moment  où  les  armées,  étant  plus  liombréuses 
que  jamais,  semblaient  exiger  des  cadres  plus  étendus^  Au- 
rait-on cru  trouver  dans  ces  changements  un  nouveau  moyen 
de  mobilité  (2)?  Aurait-on  pensé  que,  en  multipliant  les  états- 
màjors  et  les  agents  de  toute  espèce,  on  rendait  la  discrpline 
plus  exacte  et  les  embarras  moins  grands'?  On  se  serait  trompé. 
II  est  rare  que  Ton  perfectionite  une  machine  en  y  ajoutant  de 
nouveaux  rouages.;  car  plus  ils  sont  nombreux^  plus  Iqs  f^op; 
iements  augmentent  et  pjius  les  frais  d'entretien  deviennent 
onéreux*  £n  toutes  iQhoses,  il  est  certaines  limites  qu'oa  ne 
dépasse  pas  sans  tomber  dans  dQ  graves  inconvénients*  De 
trop  gros  bataillons  appesantissent  U  tnarctie  des  armées  ^  dé 
trop  petits  ne  présentent  aucunecoqsist^nce^acQroissept.la 
confusion»  et,  par  cela  seidi  nuisent  à  la  «mobilité.  .  -    : 

Il  est,  au  reste,  plus  vraisemblable  que  Louis  XIY nul ti|ilfa 
les  grades  dans  ^intention  de  récoMpenser  une  noblesse  gé- 
néreuse, qui  n'avait  ce^sédé  donner  des  preuves  de  son  'ôé- 
▼ouement,  et  dont  les  services  devenaient  alor»pl»l  indispeB- 
sables  que  jamais;  Mais  cette  meçere,  toute  esitimable  >  4t 
toute  naturelle  qu'elle  paraisse,  avait  cependant  son  mawQiis 
cAté  ;  elle  tendait  à  détru^rémttlalioii;,  i^uiduvrant  nnd^aip 
plus  vaste  à  l'intrigue,  et  eh  afliatblissanl  la  cendidératton-^t- 
tachée^  aux  grades  inféfietifs  ;  elle  éveillait  l'mnbition ,  maïs 
non  cette  ambition  lojjftbie,ifdn^  sur  le  niécî^e;i<wati8wc» 
tant  les  prétentions  de  TofSciei;  elle  le  rendait  freQd^ttr  et 
mécontent.  On  n'a  pas.  QnhM  que  ce/ut  au  plus  fort  ip  la 

'     '  ...... 

(1)  DiBoiei  et  FeuqalèreB.  --*  En  1710,  les  bataitt«ns  de  riTmée  <de>l)laiH- 
dre  n'éfeient  que  deiroU  cents  à  tFoi4'çeik(.«if)qiitaq|e  bo^moes*  (A«fi^0  <^« 
FiUar^  au  m«nf<<r«.i^t;p^<?i«,  en  48^te^  du  24  IOS|ra.i7iOO,   .  > ,  , 

(2)  D^à,  pour  atteindre  ce  but,  oo  a^ait  mnlUpliô  h»  drafOM^  on  avait 
fUji  k  d^eyal  une  partie  de  riqfamerif  • 
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déDadeace  de  la  milice  romaine  que  lès  titres  et  les  distinc-;; 
lions  haoorifiqnes  apparurent  en  foule.  De  tels  abus  sdnt 
toujours  la  conséquence  d'tin  commencenJenl  de  dëgénérk- 
tion,  et  lès  signes  ceriaihs  d'uii  mouvement  rétrograde.  Si 
l'influence  ne  s'en  fit  pas  sentir  aussi  fortement,  aii  temps  il^ 
Louis  XIV  que  sousles  empereurs ,  c'est  que  l'art  avail  pris  soii 
essor,  et  que,  datis  le  reste  de  l'Europe,  dh  s'occupaii  d'àifié^ 
lior^tioBS  dont  nous  sûmes  profiter.  Et  d'ailléuirs,  la  cri(i(|hé 
d'écrivains  tels  que  Feuquières  et  Puységur  jae  devait^êllê  |ia< 
iloos  éclairer?  Leur  improbation  ne  sulFfisail-^llè  pas  pbur 
prévenir  les  effets  d'un  système  aussi  videui. 

Écoutons  Feuquières  à  ce  sujet  :  «  Je  trouve,  dit-H»^  de 
a  grands  abus,  fort  préjudiciable  au  service  du  roi,  dans  la 
«  haànière  même  dont  les  corps  de  trôupefe,  qui  forment  une 
a  armée  lorsqu'elle  est  assemblée,  ont  été  composés^  dans 
«  ces  derniers  temps.  Ils  ont  été  multipliéif  à  un  tel  eic^,  (Jue 
a  èé  né  sont  jiresque  plus  que  dés  noms  sur  un  ordre  de  6a- 
â  taille  sans  consistance  sur  !a  ligne,  lorsqu'il  faut  q^è  l'âr^ 
a  inée  combatte.  Les  jeunes  gens  sans  expérience  à  quiTbn 
«  adonné  deé  régiments  ont  dégoûté  les  vieux  officiers ,Hui 
a  élaient  à  la  tète  des  vieux  corps,  parce  qu'ils  se  soiil  tirôli- 
à  vés  dans  la  nécessité  d'obéir  &  des  enfants.  Ces  mêmes  éb- 
4  fants  ont  proposé  au  ministre  dfes  sujet*  iiteapàbièS  ^ul  dbt 
<r  tons  élé  agréés.  ^ 

à  L'avidité  et  la  facilité  de  s'entendre  avec  leé  cbmM^ff^ 
k  des  gdërred  ont  fait  que  ïeS  revues  ont  été  peu  éiâdès^  <iÊ 
à  Hotte  que  le  roî  se  trouve  â  présent  continuèllèihcnt  vcfié, 
a  et  sot  le  nombre  des  soldats  qui  manquent  dans  les  odmpa- 
«  gtîies,  q«oïqtïè  payés  par  féiat  dé  là  révué. 

0  Aussi,  trouve-ton  un  bataillon  excellent,  lorsqu  il  enfre 
a  en  campagne  à  cinq  cents  hommes,  au  lieu  que,  sous  les 
a  ffikiistres  précédents ,  on  eût  cassé  un  capiiaiiie,  Olr  au 
a  meiMslui^aijfraît-ott  retenu  u«&  somme,  si  Sa  eompagnfe  tie 
«  S'était  pas  trouvée  complète  en  entrant  eti  l»nf|^agné,  ètW 
«  eotoo^  étmi  teçtt  uië^éWé  de  té^ttft«dé  ftJft  ««W|, 
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a  dans  le  régiment  duquel  il  se  serait  trouvé  plusieurs  com- 
«  pagnieâ  qui  n'auraient  pas  été  complètes.  » 

Ici,  Tauteur  improuve  Tusage  où  Ton  fut,  dans  le  cours  de 
la.gi^çrre  de  la  Swccemon,  de  lever  des  Français  pour  tQoirau 
complet  les,  .armées  de  nos  alliés,  les  Espagnols^  les  Bavarois 
et  les  Italiens;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

.  iL  )La  faiblesse  des  compagnies,  joinU  à  celh  de  ienr  npm^ 
«  br^  [i),  daos  les  bataiUoiis  et  escadronsi,  produit  enedreDA 
n  Jn«onviéAie»i.  terrible  dans  les  oocasions.  C-est  que  pour 
«  faire  occuper  au  bataiUon  ou  à  Tescadron  le  mène  front 
a  que  celui  du  bataillcHi  ou  escadron  de  rennèmi,  on  est  forcé 
et  de  ne  mettre  les  bataillons  qu*à  qnatre  de  batrteur,  et  les 
a  escadrons  à  deux,  ce  qui  ne  peut,  à  là  fongue,  faîfe  tenir 
et  cÔBlre  une  troupe  qui  est  sur  six  ou  sur  trois  de  hacH- 
a  leur  (2)»  •       -  •  . 

a  Je  conclus  donc  qoe  le  service  ne  peut  être  ni  boiv,  ni  si 
c  bien  fait  qu'il  l'était  autrefois,  et  qu*it  faqt  qaiitei^  la  îab* 
<r  Hière  présente  pour  reprendre  ràncrenne  ;  car  enfn,  fî^ 
a  irieufê  déêGrdns  éontribvent  aux  malheurs  qui  aMvent  à  nos 
«  arthéeêt  et  il  fani  se  redresser  sur  tout,  scliis  quoi  îè  dépétis* 
a  ^emmt  demefidrasafis  remède,  rt  " 

Ce  sur  quoi  il  eût  surtout  fallu  se  redresser ,  pour  nous 
servir  de  f  expressi9n  de  Feuquières ,  c^éiaît  sur  le  jeu  el  le 
luxe  de  la  table,  qui' des  lors  entretenaient  hnsubordina- 
tîon  et  un  malaise  général  dans  Tarméé.  Villars  s*éleva'forie- 
ment  contre  un  genre  de  corruption  si  funeste  à  la  discipline 
et  à  Tesprit  militaire;  mais  il  le  fit  en  vain,  puisque  les 

•  •  '  .    •'  •  •  •      '       '  '  ■  .  '  '  ' 

(1)  FéïKiiilèpeê  eût  dû  sfB  boro^  à  faïre  rèmal^aer  la  fkîbfegs'e  des  eom* 
p8gttie»;c<t  ne  ftoitnt  parler  deJenr  petit  tttftitire)  tiler  c*6talt  entbre'trop  de 
treize  par  bataillon.  Tou(e^b,Mifai  pardcmtie  Volbatiérft  dé  tdbloflr repro- 
duire un  système  d'orgawïsaiiop  do»!  le»  Ticiotrc»  pa«Bâet4èmMaient  «foir 
prciuv/6  l'ef ceUec^ce. ..  I  ..,,.,        .      .      .     ,    .  ,  . 

(S)  LVdao«ai|ceii^«iit  nne^  pour  i<w%  lea  tm^  en  doTfltt^udaeaasiireBKai 
la  ten|r  plu»  profonde  qu*eUe  ne  l'a  été  depuis  que  Ton  a.aii  piasflcr  nplde- 
ment  de  Tordre  de  bataille  à  l'ordre  eu  colonue,  et  réciproquement ^ 
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mêmes  vices  existeront,  avec  une  nouvelle  intensité  sous  le 
règne  suivant  (1).  Comment  parvenir  à  des  réformes ,  lors- 
que la  cour  elle-même  encourageait  au  mal  par  ses  exem- 
ples et  ses  résolutions*?  de  longues  et  déplorables  guerres 
avaient  épuîàé  le  trésor;  mais  était-ce  bien  dans  des  opè- 
rations  fiscales  sur  tous  les  emplois  qu*il  convenait  de  cher- 
cher le  remède  ?  et  parce  que  le  mode  ordinaire  de  recrute- 
ment ne  suffisait  pas  aux  besoios  de  l'armée  >  devait-on 
acoarder  le  commandement  des  compagnies  à  ceux  qui  vou- 
laient bien  les  lever  à  leurs  frais  ,  et  qui  vendaient  ensuite 
à  leur  profit  les  endplois  subalternes  (2)  ?  c'est  évidemment 
à  de  tels  abus  /  sans  cesse  reproduits  avec  )e>  temps  ,  qu'il 
faat,  attribiidr  cette  monstrueiftse  superfécation  d'officiers 
dO!i9^> nous  vendons  si  amèremjeot se  plaiodre  leministre Saint* 
Germain.  Hélait  impossible  qu'un  pareil  état  de  choses  aap- 
portât  pas.  quelque  altération  dans  la  constance  et  l'énergie 
des.^ambaUants ,  «et , c'est  efféetivem^t  ce  que  laissent  en- 
trevoir la  oof respondance  de  Tillars  (3)' et  plusieurs  autres 
documeals  de  l'époque.  Nous  nou&horneronsà  Qiiex  le  frag- 
Hieni  sdMvaat  d'uçe  ciçculaîr^  de  Louis  XIV  aux  gouverneurs 
des  places.  «  Quelque  satisfaction  que  j'aie,  leur  dit-il ,  de 
«  la  belle  et  vigoureuse  défense  qui  a  été  faite  dans  les  der- 
«  nières  places  assiégées  ;  et  que  les  commandants  se  soient 
a  distingués  en  soutenant  plus  de  deux  mois  leurs  dehors, 
«j'estime  cependant  qu'on  pe^t  défendre  aussi  longtemps 
«  (ot  plus  le  corps  de  place  y,  je  m'en  tiens  donc  aux  anciens 
«  ordres  contenus  dans  toutes  les  patentes  de  gouverneurs, 

l  •  M  i  ^  '  * 

(1)  «  Enfin,  madame,  écrit-il  à  madame  de  Maintenon,  que  le  roi  fasse 
«  riîwcmvelçr 8esnragcB«j^^eft«()nire;lç Iwedfis tal^s,.ii'0D>tn4t4i d'autre 
«  uU^Hé,qne..£l'ia]^oir.  faâtcje.<|m.4^pefii|  d«  luiip^uff  readi% .se»  sujets  plus 
(c  sdgçii  et. plu»  liéigl^» cyk.(^'(6  «ff  yuiwis^  ton.  I»  p%%^  ^. > 

{%)  Foy,  lés  Màmàfitw  éêSdait-G^tuAhi^  pQ|fi  7S'.  *' 

;3)  Il  y  saisit  toutes  les  occasions  de  répéter  que  lessiibalteroes  servent 
mal  ;  qu'H  estoUifé4e  M  lti»iitt«r  pariouli'  et'de  i^mplrr  le  rôle  de  général 
cKdêsImpleolfitiler.  '  •  r..-     .  .«,  .'i       »'!i' 
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t(  de  ne  jamais  rendre  une  place  jqi^  l'on  n'ait  du.moins  spu- 
M  tenu  plasieurs  assauts  au  corps  de: la  p)ace  (1).  9   . .  . 

.  Ainsi ,  Tordre  moral  et  Tordre  matériel  avaiefil  Bilbi  \m 
même  altération  depms  que  Turenne  n'était  pUs.  LiHteta^ 
bourg  et  Catinat  airrétërenjl;  qnelque  temps  la  torfeat  ddS 
abus  par  Tascendant  de  leur  génie  ;  mais  ce  torrèoc  ti'efi 
devint  q(ie  plus  impéliieux  pédant  la  gOetr^  de  la  Succd^ 
sion. 

Plasieurs  innovatloiis  utiles  se  fâitâdiëttt,  0  e&t  irWi„i 
cette  époque  ;  mais  peut-être  fureiit-ëlies  HioiiiÂ  iè  réâttltai 
des  suppuutiohs  des  téctlci^s  f  t}uë  Teffët  d'U^ë  séirt^  d'éo- 
iratnement  irrésistible ,  né  dtl  cal'àetéré  el  dé  lé  ëâgadtédd 
soldat  français  ;  lequel  niahque  i*^rèmèfai  dd  dë^ioÛTtir  et 
d'adopter  ce  qu'il  y  a  de  iuieui  à  foire. 

En  1703 ,  Tinfanterië  abaiidbniiâ  i'tisiage  dé  la  ptqMe  et  fut 
entièrement  armée  de  fusils  àveb  des  baïoiliiëltës  à  douilles. 
t^ar  suite  dé  ce  ëbangëm'ehl ,  oti  t!^iéH  i'drddnnénce  i 
quatre  rangs. 

Les  sergehts  conservèrent  la  hallebarde ,  ëCles  orficiersla 
demi-pique  de  sept  à  huit  piecls ,  ou  eqjotlfon.    ""  * 

On  doit  croire,  d'après  Feuquières,  qu'une  innovation 
aussi  importante,  et  que  né  cessaient  de  provoquer  lés  offi- 
ciers les  plus  expérimentés ,  aurait  été  principalement  la 
conséquence  de  Timpossibilité  où  Ton  était  depuis  quelque 
temps  de  conserver  des  piques  jusqu'à  là  fin  d^une  cam- 
pagne. 

«  On  s'est  enfin  débarrassé  dés  piques.  6^i  cet  écrivaiO) 
«  et  I  on  a  reconnu  qu  un  bataillon  fraisé  de  baïonnettes^  et 
a  dont  il  sorîait  un  grand  feu,  était  plus  capable  de  résister 
a  à  la  cavalerie^  que  mal  fraisé  du  peu  de  piques  qu'on  fo^- 
«  voit  conserver  à  la  fin  d^une  campagne,  » 

Èt^it-ce  parce  que  Ton  perdait  plus  de  piquiérs  qaé  de 
monsquetétred  que  lés  jpremiera  ûAiMie&t  pst  ne  plus  sAffite 

(i)  Fié  iU  Viliwh  tom.  J,  p«|.  M5, 
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pour  coQTTir  les  seconds?  cela  n'est  pas  vraisemblable ,  et 
l'on  conçoit  même  que  le  contraire  devait  arriver,  les  occa- 
sions de  combattre  étant  plus  fréquentes  pour  le  tnoasque- 
taire  que  pour  le  piquier.  La  diminution  des  piques  pro- 
venait encore  moins  de  la  étffiduM  de  remplacer  une  arhie 
aussi  simple ,  e€,qoe  le  scMnt  pouvait  aisément  entretenir  et 
mètne  réparer.  Ainsi,  il  fadt  atiribtier  à  d'autres  causes  l'a- 
bahdon  des  piques. 

Pent-^tre dôiMin lès vt>ir , cescanses,  dansla répugnance 
que  nous  avions  toujours  mentrée  à  nous  servir  d'une  arme 
qui  èonf Variait  l'humbur  et  lesbad)itttde0  nationales ,  en  ^K- 
géant  le  soldat  à  ne  combattre  qtie  dans  certains  cas,  de- 
venus'JourneUement  depttts  en  phiS' rares,  et^  Fexpo^ant 
à  recevoir  des  blessures  sbns  pouvoir  l'en  fenger  immé- 
diatement* Getife  répugiiance  est  attestée  par  la  nécessité  où 
Ton  Iht  eonstamment  d'accorder  «o  supplément  de  solde 
aux  piquiers ,  qui  recevaient ,  «téœe  eoeore  au  temps  de 
tôuis  Xiy,  dix  sols  par  mois  de  plus  que  lesmousque* 
taires  (1).  La  r^ talion  de  nos  premiers  arquebusiers  »  et 
l'accroissement  rapide  des  armes  i  feu  dans  nos  armées ,  in- 
diquent au  contraire  que  nous  adoptâmes  ces  armes  avec 
endiousiasme.  L'habitude  où  nous  étions  depuis  longtemps 
de  nous  servir ,  pour  ainsi  dire  exclusivement ,  de  Tare  ou 
del'arbalëte)  nous  fit  préférer  la  nouvelle  arme  à  la  pique,  et 
dès  lors, celle-ci  devint. un  objet  de  contrariété  pour  nqs  fan- 
tassins. Si  les  faits  n'attestaient  pas  suffisamment  cette  pr^ 
férence  pour  les  armes  à  feu ,  nous  dirions  ,  dans  le  langage 
dtf  maréchal  de  Skxe ,  qu'elle  existe  dans  le  eceur  humain , 
et  qu'il  n'y  à  que  des  fnôyenà  coercitifs  qui  puissent  l'em- 
pêcher de  se  manifester,  le  dégoût  pour  la  reine  des  armes, 
suivant  l'expression  de  MontécucuIIi ,  dut  surtout  se  faire 
remarquer  après  que  l'inveniion  de  la  baïonnette  eut  appris 
qu'on  pouvait  être  à  la  fois  piquier  et  mousquetaire,  et  da- 
vantage encorâ  lorsqu'à  tCj  eut  plas  qu'une  petite  fraction 

{%)  (^oincy,  ffiifoirû  mHiUm  <h  ^^^  ^T^ 
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dés  compagnies  armée  à  l*aniique1[l).  On  conçoit,  diaprés 
cola ,  que larévuc  d'eniWe  en  campagne  une  fois  passée,  le 
piquîer  n*avdH  irien  de  pins  empressé  qiie  de  solliciter  de  Son 
capitaine  l'aiiiorisatiori  d^échangfersonarmb^cohtrètiri  fusil, 
à  la  première  occasioil  q(ûi  se  préseïitëiart':  leè  officiers  se 
prêtaient  d'autanfc  pî«s  volontiers  à  éette  irrégularité,  qu'elle 
augmentait  le  nombre  des  soldats  propres  àiatit ,  *ek  c|ù*Ils  y 
trx^uvaient  pettt-étrfe  tttt  léger  bénéfice,  à 'cause' de  la  éiW- 
renoede  la  soldé  du  piquier  à  celle  du  mousquetaire/ Vôilft, 
selon  nons ,  le  motif  ptlù'dipai  de  la  réduction  des  pfqâès  i 
la  fin  des  èanïpagnes,  et  céltii  de  cette  révôlùtiônrdaiis  râr- 
mementqui  fut ,  comtne  on  voitV  bien  pfus fcBuvre  tfu  soldat 
que  des  généraux  on  dû  ministre.  »  »    '    « 

Dès  Taiinée  guîvantîB ,  Wotre  îAfântei^ié  prouva  par  l*a$age 
qu'elle  fit  de  la  baïonnette  à  là  bataille  de'Spirè.'^aè  cette 
arme  tiouvelle  avait*  été  adoptée  àvéri  îardéurl;  L^Svénément 
est  tropremariqpable  potfr  riô  "paS  être  rapporté  ;  fl  pMiente 
d'ailleuw  rtratièré  à  réfiëxioô:  '  ' ''  "  '  ";  * 

Le  'maréchal  'de  TMlard  ^stéfgeàit'  Ëafadati  ^ttii  pires 
d-im  moi^,  loftque  le  priticé  dè'Ue^âë'  pù/^  Ib'^Miî  à'-fo 
tètcd'ijne  Armée  ftrrnriMSblë  tpo^t  véhîi^  dégagèff'îâ'  jflacé; 

Taitard',  irtfbrmé'â  téntp^  ;  tniilfé  le  sîég'e  tet  iitàtbBe  ap^ 
devant  des  Impériaux ,  qu'il  thdA^^dcM'pé^  à  pàssei6  c^ii  des 
bras^du  Spfrebaeh.  L'^Gi^cïfsSdn  se  ttiofiftraft  fà vërabté* V  *  îséii\ 
pour  ett  profit^ôr ,  Il  fallait  bien  se  gàWfe^dèr faire titt  déiplbiè- 
mentqm  eût  dtmiié  (é  tetonps  à  I^rm^i'dP'àcfté^èrkbAtnoùve- 
ment  et  de*  prendre  ses  n^eâurei^.  £e  nïâf èfcMl n'hé^tè  pas, 
disent  les  historiens ,  et,  proar  ta  preiiiièré  fois  ,  no^  Groupes 
chargèrent  ^côkinhe' à  la  tîaïotnfôtïé:  td  '  nouvelle  man- 
œuvre eut  le  plus  grand  succès ,  nialgrt  îà  'insistance  opî- 
niAtre  de  l'énûemi:  Nbtrê  eàvaleritè,  ptbfitaht  habilement 
des  '  ouvertures  pbtiqùè'ef^  jplar  tiaiir  cdl<Â)klës  dans  les  lignes 

(i)  A  la  bataille  de  Steinkerque,  nos  solàitts  jetèrent  iêars  mousquets  et 
leurs  piques,  pour  se  seriir  des  fusils  arrachés  aux  enoemis.  {Campti^nêt  d$ 


fc  •    •   •  »  i 
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et. If  j^érpi»^,3fltî^f,e,,.|^^^  Iç,  l^qde#ai».  Umfcy- 

perbqle^asi^ezpeqi  ;f;ëfléic^^  aeiion  si 

méiQQÇ^^lfii  ?  Vot^  ^^fjpée  ^.  éçriyi^.  'i;çJHvd,à  Louis  3UV  ^  a 
«.  çpfl(j[uis,p)i^s4e,(t?SRe.aux  qu>U^       p^<ilii  de  simples  sol- 

C^  pr^c^mier  essai  de  Tatiaqiie  eji  cploani^  Ojâ  fut  point  oom- 
pri^,^  fi  pa^sa  compie.  inaperçu.  Quelques  écrivaifls,  n'appré- 
cîan^  pas  cet^e  nouvelle.t^ctique  ,«0^  ont  fait  un^  crii^Hiuepea 
judii^ieuse,  Feuqiiières  est  0e.qenpinbre..F,ol9,rd,.a«con- 
contjraire,  mu  par  spn  affection  pour  Ji'ordre.  .pnQ&}Qd  ^  ne 
trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  Joqqr  le  général  franr 
çais  ;  il  le  compare  à  Régulus  i.  et  la  bataille  ^e  Sp^e  à  xiielle 
•  d*Aclîs.  Au  lieuse  ces,  ppntijovier^e^  insiçqifiai^tes  pour  Tart , 
il  nous  semble  fl^'ojï  ppu^vait  éleypr  mie  qy^stjon  plu^  inté- 
ressante; c'était  de  s.'asj^urer  si  jç^i!^„aff2^ife^  ^u^.  pas  le  ré- 
sultat de  l'instinct  de  nos  colonnes.,.  qu|^  iS^  Y^j'^nt.  près.d'un 
en^iemi  morcelé  .et  ^n.  ^^^qif^^e  ^  ,f  p»  prjécipitèr^t^suplui  de 
lenr  propre  fp9uve;pefit^.^a.çl;iQ5i^  d'uiàftfois; 

et  cçi,f^\A  dfime  jieji|.(^,p^^.9u§,la  vVQ|gyeif  à  du  .{[énérai  put 
biep  i^e  pa^^êtrie  <?9^u]jtép.,.CjÇSt  qnloï^  ne, .v,oit. sien  dans  les 
pr^jîib^es  4?j  i's^jUoi^  .quf,c(^rwfp..i^  plan  ariTôlé  ^?et  par 
coqs^uer^t,  fincf>r^  wqin?  Uiqfçntiw.iJe  dérqg^i? i^  la ■  omh 

nièr<^  h^i^uçlje  <ctecpmbajiti:ç.,JÎ9pn4Wi  pTallft^^  » -qui  cqm- 
mapàa  en  c>ef  jp^ar Ja  swi^„  flVjir|)^îB?s.iess^^.m>^  inonde 
fois  d*^ne.q)ançeuYre.qu|  lui^Yait  .si  t^sp -'^^u^W'î  ^W^ 
sommies  l.oin  4e jou}pir.din)injj\^ejr^  le,jçnérife.  dpiiplque  ,c» 
soit  ;  mais  il  se  pçut ,  né^nmoi^s ,  ,quei'empr^sgQn)^nl.deiO0S. 
trpiipes  à  se  siervir  dç  la,^aïpi;i|;i^Ue«aâ  pliys  ç^nl|ri))!i^  à^nae 
excepÛ€|n  auçsi  r^n^arquablf^.,.  .qu^^9<;Ca)(;^]ç  4u  nw^bal. 
Cène  fut  que  buU;  apç  ^prè$  .1^  bai9\Ue  de  Spire ,  4]ue  Ton 
fit  une  seconde  épreuve  de  l'attaque  en  colonne.  Voici  dans 
quelle  circonst£|nce  et  à  quelle  Qccasipq,  ., .      , ,    _   _ 

4         ,  -•  ^  •        1  •  •  •  ^ 

.  •  •  '  .  ■  .,  ••  '  ■  ■  ..  -"       ' 

(i)  Voy,  VHittoire  de  Quiney^  déjà  citée,  les  Mémoires  de  Feuqutéret^  et 
les  ComtMntaint  d§  Fohrd  sur  CHistoire  de  Folybe» 
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La  guerre  de  la  Succeçsioo ,,  qui  ne  fut  pour  nous  qu'une 
longue  suite  de  revers ,  avait  placé  la  France  da^s  .ua»  d6  c^ 
crises  qui,  plus  d'une  foi^,  ont  mis  jSn«.aux0inpice8.  Une 
dernière  campagne  allait  décidjer  du  aort  de  la  mon^ehie,  i 
la  ruine  de  laquelle  tout  semblait  coi^iren  L'enneiai  éiait 
maitre  d'une  partie  des  placçs  du  nprdi  et  I^ouis  XIV  avait 
perdu  se^  meilleurs  généraux.  Un  homme  sejil  r€)stait,- ca- 
pable d'arrêter  le  cours  de  nos  désastres ,  c'était  YiUaips.  Le 
roi ,  qui  savait  apprécier  les  talents ,  et  que  pea  de  prioees 
ont  égalé  dans  l'art  de  connaître  les  hommes',  venait  de  lai 
confier  le  soin  de  sauver  Tétat. 

a  Vous  voyez,  lui  avait  dit  le  monarque,  où  nous  en 
a  sommes  ;  vaincre  ou  périr ,  cjierc^er,  1  ennemi  et  (|onner 
a  bataille. — Sire,  c'est  votre  dernier^  aj'n^ée.-r-N'impprte, 
a  je  n'exige  pas  que  vous  battiez  l'epnemi^  .jp9is,gjap  vous 
«  l'attaquiez.  &i  la  bataille  est  perdue, ypu^npî'^crirâzq^'à 
«  moi  seul  ;  vous  ordonnerez  au  cburirier  de  pQ  voir  que 
«  Blbuin  (1).  Je  naonterai  à  cheva|^  je  puerai  pai*  Paris  ^ 
a  votre  lettre  à  la  main.  Je  ccumais  les  Érançais  :  |e  vous 
«  mènerai  deux  cent  mille  hommes  ,  et  je  m'ensevelirai  avec 
a  eux  sous  les  débris  de  la  monarchie  I  i>  Cette  réisolutioa 
était  belle  et,  digne  de  son  au teui:»  Nos  s^eu^  jr  eussent  j^)- 
plaudi  avec  enthousiasme  ;  mais  Villar^  comlbtattit ,  j^t  la 
France  fut  sauvée  (2S 

a  Les  alliés  ouvrirent  la  campagne  avec  un  attirail  de 
«  guerre  tout-à-fait  extraordinaire,  dit  Folard  ;  cela  était 

(1)  C'était  le  concierge  4ii  château  de  VerBuUies,  tlfus»  lequel  le  rolafait 
une  confiance  particulière. 

(2)  L'entreprise  sur  le  camp  de  Denain  est,  suivimt  Topinion  de  Fofeiid, 
Vornêment  et  la  couronne  dvi  maréchat  de  Villars.  »  Quand  il  n'aurait  aucune 
c  atitre  action  que  celle-ci,  il  serait  immortalisé;  il  mériterait  de  monter  au 
a  rang  et^u  grade  des  capitaines  l«s  plus  célèbres,  et  de  ceux  auprès  do- 
«  quels  SjFlia  se  plaçait.  »  Cette  loiiuiige,  de  la  paît  de  Folard,  n'est poiaf 
sans  intention  :  lemaréchal  avait  vaincu  par  l'emploi  de  la  colonne,  et  cet 
écrivain  fut  toujours,  comme  on  sait,  radovrjiteiu'  outié  de  toote  oidoo* 
nonce  profonde» 
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a  fort  prudent  :  on  ne  Va  pas  très  loin  snr  le  chemin  d'une 
«  capitale,  quelque  aplani  iqu'il  puisse  être,  si  les  préparatifs 
<x  ne  sont  conformés  â  'la  grandeur  de  l'entreprise!  Aprëii 
«  la'prfse  du  Quesnol,  fisinvestissent  Landrecies  {ih n'avdi^nt 
«  que  ce  |ias  é  faire  pdur  pénétrer  la  France),  qui  était  une 
«  affaire  de  peu  de  jours  arec  des  forces  si  fx)rmidables.  Lés 
«  geos  éclaira  croyaient  même  cette  bicoque  plus  bicoque 
«  qu^elle  n'était  en  èf^t,  en  faisant  al3Straétion  de  ses  reîn- 
«  parts  et  de  sels  ouvrages. 

À  Vn  dessein  aussi  grand  que  celui  qu'ils  avaient,  deman- 
a  dait  des  mesures,  des  précautions  prises  de  loin,  et  une  ex- 
a  trème  défiance  contre  les  entreprises  hardies.  D  un  autre 
a  côté,  poiré  général  sentait  bien  que  l'extrême  prudence, 
a  SI  â  la  mode^dans  nos  armées,  en  ces  temps-là,  par  les  în- 
cc  fortunes  précédentes^  était  'dangereuse  dans  la  situation 
«  où  if  së^  trouvait,  et  qu^iin  coup  dé  nécessité  pouvait  seul 
a  té  tirerd'întriguë  ;'  mais  lé^  ennemis  l^én  dispensèrent  pour 
a  avôii"  néglige 'cette  maxime,'  que  la  prévoyance  contre  les 
«  accidenté  qiii  se'pféséntènt  naturellement  à  l'esprit  es);  le 
a  foiidVmënt'des  grandes  entreprises^  Villàrs  profité  de  cêtiê 
a  négligence  \\\  pénsë  à  leur  côiiper  les  vivres  (1). X'îclée  de 
a  cette  entreprise  ne  poiivait  venir  que  d^un  homme  de  beau- 
ce  coup  d^ésprit,  d'un  grandf  sens,  et  qui  ajoutait  a  tout  cela 
a  une'grande  connaissance  du  pays.  Cet  hidnime,  muni  d'une 
«  |;rande  pensée,  ôûvrécéi  avis  à  la  cour  et  le  fortifie  dé 
a  tous  les  raisonnements  les  plus  propres  pour  en  faire  sentir 
a  Timportance  et  ïa  nécessité.  La' cour  l'approuve^  et  le  ma- 
0  réchal  de  yillifrs  l'embrasse.  Il  était  trop  habile  pour  le 
a  rejeter.  Le  projet  était  grand  et  l'exécution  délicate, 
«  sujette  à  bien  det  obstacles  et  à  de  fàcfieux  incpnvé- 
a  nîents.  Le  maréchal  les  surmonte  tous  par  son  adresse 
«  e(  par  dçç  mesures  $4.  ^cr^tes.  si  rusées»  ^  fines,  si 
a  juste»  et  si  bien  coaçert4es,  que  c'^st  un  sujet  d'admira- 
,       ,  •     ■     . 

(î)  V^và^<m  anlburdlià  là  iïgtie  éTôpëratioDs. 


/ 
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.^-es  ennernis  ^;é!3ie^,  J)9^f}é$.à,éje^^^^  ,de 

;  néglïÇQnce,  une  lig^e.de/q^r?nchçflaeflisj'o|ir^9ftjl^^ 

quartier  général.  «  Cette  ligop,  reprend  FqWj[ï,..fut.^^^ptiséc 
«  du  nom  de  Grand.çhemi,n  de  Paris. ^  V^Ilars,  qiji^^dif  ,t^l  de 
a  négligence  et  de  sécurité  dans  cqs{|^|is-jlÀijCpupe  cet ^c 


'  S  fantHeboriheûrid^inielîigence;' de  secret  età^àdrèsse jppur 
'  ((*'cacher*et'escàmoler  sa  marché,  qu^farrivi  sùr^Escaiit,  le 
«  passe  sur  un  pont  avec  encore  plus  de  Donneur  (^,  el  en- 
'a  Vékpf ©îtetitfiff.  Apfës  queîcjiie  inbérlitudfe'dé'të'iïlra  ferait 
«  par  rapport  à  ses  forces,  qui  n'étaient  pas  toutes  arrivées , 
a  le  maréchal  de  Montesqiiribii;(3)  ayant  remarqué  la  faiblesse 
«  des  retranchements  des  ennemis,  et  je  ne  sais  quoi  d'agité 

c(  Montesquiou  avait  rangé  quarante  balailions^j^pf^i^frfu- 

tnafquàbtes.' 

rd  de  réiuipage  de  uonL  au'oii  ayait  laissé  à  la  aueue 


(2)  Le  rétaï'd  de  réquipage  de  ponl,  qu'on  ayait  lais^  à  la  queue  < 


(3)  Il  âeï'vâil  àôus  les  ordres  de  Vilmrs.      \ 

(4)F6iard,  prévenu  en  Tuveur  d^  cette 'puissance  iipagipaire/^u  il  attnbae 
'à la  pression,  trouve,  soukfeè  Wi)'^brfi'lÀ'^lotiÀ'es*àlï''Àaréc1ii/l'*d^'lîàoûies- 
u4«Cf»#aéftidtiiéU«4si'I^ô*u^U6tt#,M(i^  plelis(iffii^'q^eé^<sôilt  l^3élifé¥  raison- 
:  tm^^;  j<|D9«  ppRl^è  i&9d®|^oab^B6auft)e«Min  dtil|>ôtitcp&tsieiv  «^âtiUMrie  ta 
.  r^p^idj|té.^r4f)I<}^.de,i^  fig^fi  àjjiij^fi/ie,.,^  jc(feJteîcptoi»neil*l8^|{gi^|M 

qui  est  toute  la  f^uestio^;,  çt  >'ai  pr^q^e.dijt'^oute  l^  tacUiime.  4iVa(«  d^M*  de 

Cùrrion'Nisût,)  ' 
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a  pour  avoir  le  poids  et  la  force  de  nos  colonnes.  Quoi  qu'il 
a  en  soit,  ce  maréchal  ayant  reçu  ses  ordres,  se  met  à  la  tète 
c(  de  Tinfonterie,  marche  drOit  aux  retranchements,  Iei$  at- 
a  taqne  d'insulte,  et  les  emporte  sans  presque  aucune  perte  ; 
'c(  lés  entfemis  en  foule  cherchent  leur  retraite  par  leur  pont 
c(  qui  se  rompt,  et  tout  ce  qui  reste  eu  deçà  est  culbuté  et 
«  précipité  dans  la  rivière.  Par  cette  action,  le  chemin  de 
a  Paris  s^évanouit  à  la  manière  des  éclairs  qui  éblouissent  et 
((  se  'dissipent  d*abord.  0 

Le  tiraiié  d'Utrecht  ayant  mis  un  terme  aux  hostilités»  peu 
de  temps  après  l'affaire  de  Denain»  on  perdit  de  vue  le  système 
dés  colonnes  pour  n'y  plus  revenir  que  dans  le  coitcft  de  la 
guerre  de  Sept-Ans. 

C'e^t  ici  lelieu  de  parler  de  bmaisoD  miUtair^deLowsXIV; 

De  teyat  temps  il  a  existé  des  troupes  destinées  spécialement 
à  la  garde  diÈis  isouverains ,  et,  en  général»  déi^  chefis  des  gou- 
vernements. 

Les  totside  Sparte  avaient  six  cents  gardes  a  cheval,  appelés 
>ctHre^.  Depuis  les  troublés  excités  par  Marins,  ta  garde  des 
constil^  se  composait  d'une  cohorte  au  moins,  indépendam- 
ment dtî  corps  dés  tins,  qui  s'y  trouvait  annexé  pendant  la 
guerre.  Les  empereurs  romains  eu^rent  tous  une  maison  mili- 
taire considérable.  On  comptait  neuf  cohortes  prétoriennes 
au  temps  d'Auguste,  et  plus  du  double  à  Tépoque  d'Alexan- 
dre-Sévèré.  Les  prétoiietis  prirent  toujours  ufie  part  fort  ac- 
tive aux  mouvements  politiques  et  aux  révolutions  ;  plus  d'une 
fois  même  ils  furent  les  agents  de  la  ruine  de  celui  qu'ils  au- 
raient dû  défendre  au  prix  de  leur  vie. 

Une  foule  de  seigneurs,  de  chevaliers  et  d'écnyers  se  pres- 
saient «mrles  pas  des  pois  du  moyen  âge,  et  leur  servaient  de 
garde.  Oa  voit  Phrlippe^Auguste,  menacé  ^ar  le  Vieux  de  la 
Montagne,  *  s^èîiiôurer  (en  1192)  d'une  compagnie  de  gens 

I.  26 


B^métB  de  indues,  q^u^a  l^s  histprieiQ&4^  t#QH>s>d4i^|i|^|  fmi 

]^  pom  de  4eri?îen«^«,  qrmortfjp^ (1) ;  iU  l^û^aierUj .le ,$ftvic« à 

çied  et  à  cheval.  CeUç<ipiï)pagnie,  ({if^^s  ^^torîe^  ciiçnl 

pour  sa  conduite  Mofa^çj  à  :^qvin(BS  (âj,  fi^i»  sujiprwée 

sous  le  règne  de  Charles  Y.  et  remplacée  pai;  i|ne  ifo^^^j^  plas 

ou  moins  nombreuse  de gentiIshoEI^^esa^f^é3d^.tQuit^l^b(^ 
que  Ton  appelait  écuyers  du  corps. 

n  existait  dès  lors  une  secoadé  eomp^goîe  de.^oldaUf  pal»- 
lîns,  la  compagnie  des  gardes  de  la  prévôté, de  Vkétel  d^roi, 
créée  par  Philippe-le-Hardi,  en  1271. 

La  garde  des  rois  reçut  une  organisatipp  iiégul^ëfrp,  en 
ttiéme  temps  que  les  aiilres  corps  j  Tinfant^riç  ne  cppiijij.epça 
à  y  figurer  qu'après  avoir  acquis  un  peu  de  V>^sidé^ali^, 
e^esi-à-dîre  vers  Tépoqne  de  Louis  XII  ou  de  Fr|a^99i^,^*V. 

Les  historiens  rapporteqt  que  Çharîes-Quipt  se  faipaj^gir- 
der  par  six  mille  vieux  soldatg  e^pagpols;  ej  jïj^.ajçiuiejit  que 
ce  corps  d'infanterie  était  fa- meilleure  portion  de  VaiW^-de 
ce  prince.  ^  .  . 

*  La  maison  miïitaire  des^  fois  de  Epai^ce,,  j^fûtrf^^ieajifot 
aùgmenlêe  à  partir  de  Charles  YIÏ.  ^f^  CQmposptjj  mt^  qu'il 
suit  au  temps  de  Lpuis  XIV  ;   ,  .     ,      

V  Quatre  compagnies  de  gardes  du  corp^  fortes  chacuiM 
4e  ti;ois  cents  cl^ey^aux.au^fj^in»!,  !«t-4M)8waandéefp0iB«iéwpi- 
tàinp,  trois jiejJ^tenajîits  et  irolsenseigiies.  -    •  ^r^^     •     *  ' 

11  y  avait  six  brigades  par  compagnie,  à  la  tète  de  cliacunç 
A^!S<meJ.tep  était  \m  lieirtenani  ou  Ufrenséigne;  •  '  "  *  '-^ 
i  Laptos  ancienne  des  compagnies  d0S  gardes  d^i  ^(^^^  est 
«elle  dite  écdssaisé.  Elle  fut  créée  pa^  Charles  VJJ^  ,W\tï4^0» 
dans  le  but  de  récompenser  les ,  service^  et  I^  ,^éliff  des 
Écossais  qu'il  avaiU  sa  solde  Ç3j:t^s  Français',,  floi  d'^d 


»  n 


(8)  HyàVâit  toujours  eu  un  boiijQom|)re  d'pcossaiç  aji  s«vy|c5««  ^0,  h 
llVaiic^  «|pul8  le  règne  de  ChaiJe'd  V.  H.par^îî  içôioe  qu,*i|s,figi|/ç§içHj<^jâ 


fOê  {MWatoM' 4«re  admis  '  à  faire  partie  de  cette  d^mpagnie, 
9'y  introduisiretit  peâ  à  peu  pendant  les  règnes  dé  Henri  H  et 
<deCbpâr(es-IX,  au  point  qu^cllé  n  était  déjà  plus  écossaise 
q«e.detiétioi,  à  la  mort  de  Henri  IV. 
"  iCeite  compagnie  fournissait  vingt-cinq  gentilshommes  ap- 
{tèMs  archers  de  la  manche. 

Les  trois  autres  compagnies  n'ont  point  été  instituées  en 
Éiime  \empi  ;  nvais  il  n'entra  jamais  que  des  nationaux  dans 
Um  composition.    • 

Louis  XI  mit  sur  jpied  une  gar^e  de  cent  gentils^onimes, 

kvte  uYié  ijuite  de  àtùx  archers  pour  chacun.  Celte  brgapijsa- 

^tlôn  ne  diira  que  peu  dé  temps.  Les  arcbers  furent  séparés 

*'Aé/i^  gentilshommes,  et  formèrent  un  corps  partjçjullQ^.cyie 

Bântéi  dëâiigné' comme  la  seconde  compagnie  des  gardas  du 

lèbfj)tf."iès  géntf'lshôhifîiés  dont  nous  venons  de. p^lçc  sont 

'-^Â^ M^è^  diàfaé'  la' suite  tin  appela  gentUshomrnes  aiA^  beç  de 

Louis  XI  voulant  multiplier  la  sijrveillauce  autour  du,Plesh 
ïiMéB^Tëiil'^;  où  il  se  retira  sur  la  fin  de  son  règne ,  (rappé 
.'d0  Wdôè  l^tfOÉi  ëti  voulait  à  éa  vie  (2),'  créa  une  nouvelle  com- 
pagnie de  cent  archers  ;  c'est  la  troisiëmé  des  gardes. 


«Il» 


i^iqpvrftii^e)!»  penonne  ditt*deiMerB  rolà  dé  la  Woude  race ,  et  qa^H  7  en 
avait  eu  vingt-quatre  .^ea;  884».  qui  «tt'aieiit' le»  prêmiârs  ^der-Hè  la 


manckê'  •      .  - ,  . 


(1)  Charles  VIII  io^Utua  uuA  aocoade  compagnie'dëoèutçeutiiÀboHH&es 
qui  exista  jqscLu^p  1688.  Indëpçndtgnmfiat  de>  lai/ioçe  etde-i^ép^e^  ils  por- 
ïafent  ude^açâe  que  le^  historiens  9ppeliei^<  t^tdC  ifgc  4e  fmc^  et  tantôt 

'^  (9)  «"Eu  (ii^mier  lieii«  dit  Çouunii^eSt  il  n^entrait  gu^^e  de  fg^  dans  le 
'«^"I4e6èiMtf-Pire,'tlxi^té'|féDS  domestiques  et  les  archers^  dont  il  avait 
«  quatre  cents,  qui,  en  bon  nombre,  faisaient  tous  les  jours  le  guet^  et  se 
«  promenaient  par  4a  p^  et  ganteient  te  pôrtb.  it'Le'mèiûe  auteur  cite  les 
archers  des  gardes  c^unne  s*^tant  par^çutièfeoieBt  sigàalés  Ir4a  bataille  de 
Fomoue.  Ils  étaient  déjà  connus  pour  le  siège  de  Pontoise,  oA  ils  montèrent 
i  P assaut.  Ils  s'étaient  aussi  fort  distingués  4  Mpntlhéd  ;  un  g];^d  nombre 
^  périrent  $  mais  leur  bonne  cont^ancé  sauva  la  vie  au  roi. 

'26. 


aY^ppJSBt,*!^  tif  ftn^,  41 4^f  crwfi  <m  ^^\  8*'??*,  f»j^,  \qfpr 
j,0jai?.9SSiwiiéft  àjs». cavalerie, l^rPi  c^,.4Sf!^^fffiftïW 
pjçéçédj?pt$)S,  cm»  ^mhfe  çqTOp%gpi(q,çe  çafftfftf^9Ît^fm4m 

furent  des  premiers  à  s'armer  d)i^i9^<d9t  «f.(M  jt'i^ffflvelNVKW 
et,qtt;fl&.pepoi:t^ei|t  jaipaurWpÇ-WW^^V'ftT.lif.Vi'.  «  f 

ministratif  ^  $r<9qfe8idfi  i^i,Tq^soA:idniJ)9i»')P,QHi'^'li0qf>9 
après  (jue  Lo^is  .XIY  eut  (îpp.iîjçpç!^.  ^.,çp|r,^çppr„BP''<-^a>- 

méoie.  ï)e  nouveaux  rèê^emçnt?  fajxei^t,fpuffiç  .^esjpftfAiiPfi  4" 
service  et  Piàtendue  des  devoirs  de  cb^ç^,,Qn.,a/^{|ys)^')(^ 
nalité  des  places  de  garde  ll).,5insiqi;^ç,ç\u^i^V^,%ffgîiaJ)us 
conti-airesi à  la.djgjfif^ d'up, C(|rp3,4fi^t/né,,^^|ftWSf,.te f^i^r 
verain  «t  à,  ajo|f fejr,  ife  çj^çpi^.f^  ,ft(^^,rf^S;.«4iïfes9<^ 
corps  eurent  uif.,4tatTin^^,p^rjH|flljpp^,PfiiijiB9^^^ 

de. la fn^isQ^  ^ijjjrqi.^  ^t  ç^q|^p^<^fpR^pjç  Iftr^SMotfiPJ»»!? 
deux  escadrons.  On  les^  4is^^l|g^ftf^,,pq^ç^^9flg^^•S,pfllS!aïp 
sous  la  Reitauration ,  par  la  couleur  des  étendards  et  des 

'Witd  compagnie' de  enevau-tegert,  forte  de. deux  cents 
maîtres,  non  compris  les  officiers  et  sous-ofnciers  (Sj.      , 

«  ditDanlët,  res  gardes  du  corps  n^étaieot  point  des  hommes  d^élite  ;  c*é- 

a  ces  places  des  capitaines ,  et  cette  vénalité  ne  fut  absolument  abolie  qu'en 

«  capitaines  mômes  des  g^^jdw^^^^ 

.  toujours to^_çe^^^^^  ,imi  ,.t.;  ' 

.(?.)^1S'%ff<^te%4Ç?!^®<^î^^i^^:^<'^^^<r0^  ctttpftgtéod  fie 

la  maison  du  roi  é^ait  ÇWsi^f  Ij^Uly  f^J^^  V^<m  Ç^^^^^A^f^W  Pwins 


-j 


•ïôèii'îiv.  «05 

dH^iA^-^fâ'." ieiiiiî(k»jëi ' dés  Igisttaartfaéâ  'éi'âès' uiôtisqûë- 
tâtrëillfe' !àf ' garôe ;  AàM fl  test  péfrifi 'ci-apfésï  Us  êtaielîti''tiàm- 
{^WéëtVé  V^rirèlHé'ëuf  lëi;  ëtàtsi  de  isold^,  iÀàls  îiâ'dbandbn^ 

«titt^S  WBfc'tert'de  CèS'teJfpS';  ••  ■  •*-  •  ;•  '  '  '  '  '  "■':   '  "  ■'''•'■ 

La  créatioâ<âë!ti6t^  codip^giifefm  rattaché  &  âne  iépd^ùe 
qfnfb  KiditS'âvtin8'iibtë««omtde  «allé  bù'l«s-àtritatff&^  toa^iiBnt 
W'<Jîl5fl^édit';ic'éSti-à«di*i6v'tru'teWipsfti6  Henri  ly.  "  '  -    '• 

'  'â°''1!lié  (ilolDtiipifg<{iiè  de  gikélàtàér:  elle  était  de'  mème'forcé 
U  mitièbt^^âimiÛôii  '(^é'ià  ptëckéDf'ë';  avec  l^qùeirê  ené 
Mrfcklt'èï cbmbàftàft';    ■  ;  '  •;  -    •■•  ^•'••''  '  •  '  "  " 

■  ^iMhithiitfii^àe'é'dt'tè'feôrrtpagnre,  q^^^^ 

*W  al6dê'«rt'â'^h"i'érttb&ter'3uàqtfà  Ctiaries'W.  ne  «ia«ait 

i(ïàef^a^i'%ftë4leîlbafe  SillE^trl*^  ^iir^renant,'èn  effet,  que 

darmes  à  leur  carde,  qu'après  que  cetii'-Cl'èVreHi'pérdu'iine 

g^àtt()@t>^i^ie'db  i^'^^fêbHtë'^dii.r'ilk  iiva^éta'ij^^^^ 


'dft'M'la'cli^^^âk  Mtës'quë'âii^ëré  ié  eSbVibë  dîiTinléiitî«in 

a*s*Hsraà^';a8s4tféëms'p«eii!i«t£-''  '■'  -^^-^'i'-   •y"^- 

4'  '  ^eux  compagnies  de  mousquetatres  de  deux  cei^$  i^afy^es 

isurnumeraires.  .       *  ,,       ,   •   '    !,.,         .:  . 

La  première  de  ces  compagnies  fut  organisée  par  Louis  XIII 
en  1612  (1)  ;  la  seconde  par  Louis  XIV.  en  1.660. 


1?/ 

6it,dei»éitei^^;c^,^i»;i]^dàplûyfiii^i&il^         tetm04  iLa(«ytah- 


tels 


MUFi  ART  BiBiminas; 

li|j^4le>IaAiMkpiifonnait  nn  iNitaiHea  oudën  ttsèftdi^MQBifig 
avaient  des  tambours  et  desthamboidrinm!  pdiU^de'IroÉiH" 
p^^s. Qt  d3  timbales,  ..    J       /•=  • 

On  di^tûaguait  }es  coflqpa^iea  parlaooDlear  desdhèvaw; 
Tune  en  avait  de  gris  et  l'autre  de  noirs.         .         '•*    •  '-^  ' 

TaaUcptel^Ëeole-Mîliiaire  n'exista  pas,  et  elle nefutcrW» 
cQuame,  onvto.y^FTav  qne*«ofifl  Looi^XV,  les  monScfciétaites 
famiH.pFiii0ip^ljeineBt  lei^esrpé  oè  les  jeunes  gémitihoMS^s' 
allaient  prendre  les  premières  leçons  du  métier  des  antl^V 
ee>4|ii'i(i(  pôUYiaient  iake  souaie  ^Icmtatotetdë  11ti£aâi|tërié'€lt 
d#1a>cavfJéri0i'  -,  -.  .  .■'  .     »'  '"•  •  •"-  •'  '''"'-^^'^  •". 

^* ' Une-oompagûe  éû  gfremadten  di'  c^uôt;  dé  éëât^ft'dëM- 
vingt 'bo^^om»    "•    -•!•';••       i  '»   •    •-•-'•  cin-'-Mi  .^ 

:<i^oi<|ue  cetfie»  GOflqpagnie  mttQh&t)  tttotsAmliikiW^W 
wmomém  roi.'dlle  n^en  avait  ni  Ié«anig;itiille&  pl^Kgè^;'^'"'' 

, Le6<é(ôadâ[ink  des  g^ena^iers-'éi >clwi«l^si$)»ék»^ 
qa'îb*avaMnl  été'erééB  «pour  jeter  >âes  i9r«dad89i(k)i^»nttaSsV 
cofliflii».4a»8il'înfante9pei  oett«  iasttt|rtién'dian{f^-d9^iii^ër 

Les  BrevMlieè»  à'  cheyal  ajatai  des  fasttotavec^  d^'>bai#^ 
nattes,  eldans  rocoasion  combattant  à'pied/iiià^Alteàîeiît;^^ 
la  «Baî60|L  da  roiv  qufi!  le^  service  idc^  dragMS'*,  el  iâtdeh^lildfote  ' 
celai  de  sapeans/poap  lai  frayearosai^ouie  daM'lés^ttiai^iKé 
eldans  les isiégiBSw  .'•■  .••    -i   •  ...  <-o  e-inritin  . 

.   T^ttëasènt;  ies  troirpes<q«i4,  réiinlês  âM  huit  «eiioad^sHlb 
gwadarim^pie,  composaient  une*  résef Me^spéciate^  éë^terîi. 

La mafebn  daroijouissa^i d'<ine répii<aili>rt'iTVèi-ïfêé.*Eflést 
signala  au  combat  de  Le^sei  au  siège  de  Valencîcnnëï,  dlHià' 
^ndusqwetaii^es  gri*  értôntëreril  à  l'assaUl/ei  pén^éVrè+icfet^sêfilS 
jusqii'Sù' 'téntre  de  la  .ville,  aux . batailles'  de  'fiénftd^M 
Stèinté^qiie/et/plusHard/àtetéA^^^  "^  "î^^'^'' 

Les  différents  corps  de  îa  maison  du  irôi  efxiètètehr^shnS 
altération  josqtf au  commencement  du  rëgne  de^Lotiiiï^î. 

Hais,  alors,  M.  de  Saint-Germain,  ayant  été  appelé  au  mi- 


(1)  Leur  devise  était  une  carcaMe  eQflâmméie,  iafec  cen^tAoUiuruU^M 
terror^  undique  lethum^ 
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LOOK  svr.  itfl 

niatère^.il  réforma  1^  €h6vaa*Iégeisv  lesinotLflqMCttirës^^kff 
geadavuiel  et  len  grenadieré  à  ch^f^l.  *  >  '  • 

L'infanterie  de  la  garde  de  Louis  XIT'të  confpoi^itd^tt 
régMeftI  françaîB,  d'un  HgiinnU'simse  et  de  la  tiHiifÀgtifc 
des  Cent-Sutêses* 

Bé^à  ROtis^ftvoti»  assigné  l'éponqueiiela  création  dti  régMei^ 
Ae^^^mdtê  franftmaés,  CéîvLt\  tomme  00  se  le  rappelle,  iloM  - 
le.ràgMde  Gh^r^ealXi  pen  deii«»ips  «près  ta  bataille  de  ' 

Çe^^Rf)^  le plua Jkèndireilx  éel -armée, 'ne fot àfôtfgtae 
que  de  dix  compagnies  de  cinquante  hommes,  ainsi  que  nobi 
Ts^fiennent  Ifootlue  et  BrantAme.  Frogressivemeni;  àuT^*- 
menté ,  il  comprenait  dix-huit  compagnies  de  quatre^ytitgts 
hQfpiiieS:à]iiP0vt.de'Henri!iy^'  vingt  pendaac  te  priemifii^ 
partie  dfàOihffk^  de  LouÎA  1UII»  et- trente  vers  la  8n  da  néaM 
règne  ;  le^nfco^e  .devoosf  ne»^  ajouter  qu'à  cette  der  nièce  époque , 
les.iMHnpagnieBf  ét^itient  de 'deii:Dee|itB'  hommes  au  moftia.  > 
ypi9i.ea  que  rapporte  ORfxfeix^l)  tau  siqetdeioëttaïQkiigiMiM-  • 
taii^Ac  .«4»aroiy<di4^1y  eobsidérantqué  <le>  i^àiMtde^  ses 
«  ^rd^»  composé  en. partie  de  jeune rnobtessé  «12  de  vient': 
«  £HAfisiMf)eH  te  jamif^  diactopUné  et  le  jdus  £001  dejBon  infian-^  \ 
a Ami^rW ^ctriA  qu'il  peiui rétro compané Mxbandes ptoéMê 
a  riennes  des  anciens  empereurs  romains,  et. a«iX  janissaires 
a  du  Turc,  r^iigmeata  de  dix  oo^ipagiiiea;  eeit)e<  année  :  si 
«  Iji^qp'avciçl^yiag^taAeieAnoa,  ilesi^ipfïéfientdetffeiil^^i» 

^a,!enaio^;ji^  n^y&ooBtenter  )a:majoi%tédi9Sioffici9rïS»e^  4fs 
sojdatô,  çn  é^^Iissaut  des  distinctions  entre  le^  compagi;i^5. 
de;pp  cojrp9  d'élite,  y  fit  ajoar^ier  rintroduçiion  .d^s|  jgi^çpar 
diers  iq?qu'en  1688  (2).  II.  y  fin  eut  depuis  |dLe^l^^CQmg^gpies 
de  cent  dix  hommes  chs^çune  ;  déjà  les.  trisn^e  autres  cpoppa- 
gnies^n^^iaiefll  plus  .que  decjejjt  yi^g^rsi^  ^orôjjx^e^  (3)^  Ja^t^t 
le  té/syatemi  fyild^m  bataijlga^.  et  î^t  dp^qv^tr^,   .•  ,,  , . 

(i)  Histoire  de  Louis  Xîlî^  tom.  I,  pag*  46. 
(a)  Daniel,  tom.  II,  pag.  177. 


s»  ART.  mW^m^' 

à  la  mèmei'épcMtué  "divêrrch'ans^iv^ntfi.idap^jl^^lfcÂpli^e  et 
le  service  antérieur ;dl^8>eo^ps-d'iDCaa(€ll^^J»  t^fi^î^iOil^^cIfDS 
1»  inanièité^de.ctenfpîec.  {lU  Cîes  ,e)NtQgemeAt^!lWi§ntif(rm^ 
phtotdefi^  TteùiprûV'du  "0010061  4u  J?^ni0«t,4u./9^^' QO^P^é 

Martinet*  .'.•■■«.  î>  n-    -  -Ij  î:;  «:.;:.•';/'  î^;i':iiUr"    n' 

(iiétaitiinàiièglû'étâMÎ9ikl$ip«l9:^^^ 
l'infanterie  à  la  réservé,  mais  on  ne  voit  pas  .fnç  iofbS^'^^ 
françaises  fussent  plus  spécialement  destinées  à  cet  usage 
que  les  autres  corps.  ''*  ^ 

.  La  garde  suisse  de  nos  rois,  dont  l'origine  remonte  en  1&70, 
ne  s'était  composée  que  de  deux  ou  trotà  é&àipagnies  (3)  jus- 

àf^m  (^ttpi;WB^Q  m  c?pit^ip^,.jd^ux.^li^^^ 


û*QHUf^.A?fiîtft  t^oupplù^  priaçâi^^l^^  de^jnee^ 


f  cilement le  vice.  »  {.,,,.• 

(3)  Daniel,  tom.  II,  pas-  315* 
* '<4$^Gê  r(%teeiit'  fiitiiQii*<O09i9let  >efr/ i(Hti0i^9»rmii,ik^^mPif^^* 


iAi^H^M  )pbuWii!  lcMe)ià4tr6<(tenâf<l\K)tt»to[f.'  Nous  levons 
dû^^fê  ^Meiy  e|de  Më  'Gént-Stri^ses'garnâs^eiic  toujours  Ift 
tetérâë'ià'fiîaik^h«ëj!at^ctti«'tomkXiy&Haittav  . 

ït'y^ai^'didq  <^6i€¥*^<($at)S'ceiC0ooilipftgirievQn  oapitakie; 

dëttl'HetiieMlntis^'d&U^'^setgfnfes.  Def>«is:  Henri  Ill^l'un  dos 

d«ii^')ieutéhaiksifâ<^'totijaut^  français^ Loois  XIT  ètabik  le 

même  usage  à  l'égard  des  enseignes.  ... 

'  1l»^  ^i»Pdfé  ^oips  «riwfetiler  ifif  4te  1$  «àison-  ^  roiieiiatàfôn  t 

...  ARTjlLX^ÊRIE   ET  FORTIFICATIONS/ 

iLé'màierièi  deTartîrtlerie  ife'çuî  uhe'^exiehàiôri  cotisïdéràblè 
souslerègno  de  Louis  XIV,  «t  cependant  il  ne  s'y  opéra  paà 
de  grands  perriEtciionnement».  On  ()erStsia  à  rairèf  \isàge'  d  une 
mèmearàllcrie  danpI^s'aé^ès'étSat  ch'âtti^s  'de  b&taflle, 
sens  considérer 'quéVèmiilol  '«ïe  cê'he  îlVnfie  èét'difféttent  dSns 
chacune  de  ces  deux  circonstances  (!).•  Ori  àûrfeiil  alWigé  les 
ai-mèes  eî  rer(:du''te"serfi(!è  ■aii''"è'à'nôh'  jiîuï  e«I<Mëé''et  plus 
prompV, W; âyanl'rèC'oriilù 'W îiècè^shfc  d'étâblli' Urie'- dlsiiBC- 
lion  énircles  pièces 'âc'yié'è^'ét'ïei  ^ècè^ae'  campagne,  on 
avait  proportionné  les  dimensions  de  celles-ci  aux  effets  qu'il 
sdffi't  qiii''e1fês  TJrodîii's'éât^nit  1^  6al»iYteâ:  MfttB  mr  në-soiigea 
pàs'ftfus  â  cela  quH-CTéér  une  xirikë  taètîcrtfe'dinsinirttlterie, 
ç^}}n.mTmm^v^f9m9^  49.?,ba.tlf  r^es,^d^un  nombre  déÉermin^^ 
d«..piè(;ç8fôt  4i&jCa Wii^B  4iill^j^^),r^çi§^||tàfei^^  SMPir.irai;til- 
Icrie  une  révoltttiôû'AMloiguoroàiiQpUfttflWfSll^wl.i^^^ 

riii«afttei»ft^etfla9€«i^eBiedaB*lCfe.p«»i^fiiÇi^ 
u4ivfi  (Oell(e.lrèyoUifîoii,:qn»iio«9  vMnvdnsjs'opériQif.^^'&JàTlPp 
dd  rëgffë^de'Le6Jsi&'¥',  'A^t^priiie^ieleinetil'lDœuvnreduioéièbre 
GribeauvaU  '*  '    ^  •  •  "     -  - 


*  - 1 


12,  8  et  4  ;  le  6  n'a  été  adopté  que  dans  les  derniers  temps.  {  *r.^. 


ilO  ART  iianusiE. , 

.  La  wAt  mjeotium  qui  se  r^mi^  M  teippi^  d»  Lonli>  %Vfy 
et  que  Von  doit  à  un  iog^mw  (}0  VAvAqilè  4e  Ifnoater  )  lèSk 
eeliè  des  carcd85e8(l  ).  Noos  nouse^  $erTteifS'«{MN)f  l^fiwt^ 
fois,  GOBtffe  les  HoUaadais,  m  167SL  ttéià^jâepfiîs  le:9ei9itee 
siècle,  on  connaissait  les  grenades  et  les  l^aHas^à  Jîm,. 
,  On  doit  à  Lous  XIY  d'aroir  imi^^é  lea  pritoHif^  tmmss 
pennaientes  4'ftrti)lepie« 

En  1M8,  ki9ihahres  cirivonnièi^^tretëflfMdAtôle^lMi^ 
fmneot  réforâiéB  et  rempbtcéa  p«r  sir  cotefiâgniës^^  ièaili9A^ 
nierSy  auiqueltea^  bientôt  après^  pu-  en  B}ixila  AraiilMS^  • 

En  1671,  le  roi  créa,  pour  la  garde  de  l'artillerie,  luttégf^ 
uKent  de  quati^e  ooB9pagfii«fi.d0  it^ent  hdmmes  4^ooiie  :  pté- 
mihrei  de  cimoimi0rs)iseowde#  4e6iqptit!^;-  ^^ifame'et  q^»* 
triëme,  d'ouvriers  en  fer  et  en  bois.  Ce  corps,  ajeait^âtéamé 
dôiiiisils.et;  de  b^ïoiûefteS'dèft  riorigiM^  f^Hi^l^ 
ment  des  funlms.dm  rùù  ÀUgnmnié  «te  ivgq^t^dausiciHnp»^ 
gm»  Vawiée.  énivante, .  le  régmAOt  ^s  &ii^jbf a  tfiornaa:  deiîi 
bmfllona  de:  iroi«9i  ooio^a^fjrâSiiohKCBà^^iâiilivs^ 

<2uiiîqfae  les  oa]iqKigi)iQS-de.fanitonJ6BfV':Cloiit  ■èu&'anni» 
parlé  en  premier  Ueoi  npfissentipoiiitaorpfcamBokivégnMi' 
des  faàilies&y'  oicks  doMunt  néanaïQioa  ABSiylusc  tamms?eà' 
pilaiRes  de  ce  ségîaienl.    •  •-.   i  -•  <  ^v'.j.i.i 

•Leeienric^  q«eJ8S  ftisflierdtfiwèmtTeqdiis  44119  la  ciMi^ 
pagne  de  Hollande  et  en  Alsace,  dèteliniiiièreiM  la  ftMrmatton 
daqulrtrètHiu.YeailitfiBqiaÂliaiis^  ea(i<[77^       :    >  •   >      .  '  ' 

iiedernier de oessix *l]^tailk)ns«  réfQnné/ealIfiBd; lnt^véfa^ 
bli  en  IfiBl.  A'oeUe  épDqiMiw:)^  Ftaaeei  enirîdteBàiAt^fpDtir  ta 
service  dé  l'ariHlerîev'SiiiattiileiQiailnQeMMflOldats^^      i     ^   . 

Sit  (693,  lé  corps  dàsfùàiKéi^  të{iHlle  'Éùh  êé  f^iinefâ 


>    1 
»     1 


*.-    •»•      ,*•    ',1 


(1)  Projectile  inctindiaîre  de  forme  ellipsoïdale,  qu'on  lance  arec  des  mor- 
tici^  .|,9«eflm(Mi8it)0Q  4.*4rti4^.  wj;'i:e«G^fD^  4a»f  jdRtdVf  «AA»4«.f«r<fii^de^ 

distances,  à  cause  de  sa  forme  et  de  aen  9»^  de  pmaiiir»     r  j«ii  - 


»»  ' 


MWÎÏ9  «tf  •  411 

ÎKÀi999,  té^  âôtïsfé  Mil^ffigpAfés  âé  eanomlèrs  '  dètacfaéês 
fi]fMttWÉ«i»{i6réès  dlliM^^  dont  lès  six  com]^- 

gRièrdd''^^àâtef>8^âé(itil*èht  *é6fmt>a^{e&  de  cationniers  (1)'. 
Ce i^ffléDil,  aiprèb  ayiôAf  été  tédoit  à  q«atré  bataillons,  en 
eutuncinqttWmé'fenl^W.-^^     ^    ' 

fhy  les^;  LOùte  XI¥  layaM  ajouté  dii  nbuvell  es  cèinpàgnies 
de  bombardiers  aux  deux  qui  existaient  déjà;  il  en  l'èsutta  un 
ré£;il«0fit  4*110. b^aillo»  qui  fut  9ifipe\i^  réfiinwfU  roffàl  des 
bQmkMf^n^.^Mn  l^MI^  (m  avgmenu  ee  ségimeiiA  d'un  tum^ 
veau  balttillcm/âe:.li«ipe  oonpagnîps,  de  cinquante  homaïas 

Le  foi  éudtéokmelidei  végiménts' royalHattSlerie  et  royal 
desi^ombundiers^  ler{irfti|diiiàtti^4e'rartîliérie  en  était  oo« 
loîicihUôiàeiHHit;.^-:         .^  >•  .«';  rj    )-. 

I>aistXi¥>ie9t'Ie preav^f  fMrtncë  de l'Ewropé  (piiait songé: 
à  léinoriuaiGbpf»  pem^  etemi;  ratrt  des  nines« 

•Qfliatrercâniiwi^aieb^dè  tminéiifS  flirent  créées  s<mi  Ma 
rëgpnet  ^iruQe^n)16tF9«4a«iN(onâ6^  46d&{  les  autres  tnVtQ& 
et  1706.  Les  deux  plus  anciennes  étaient  de  quatre-fto{^t 
h^nnnesc^Mto  toofaièmev^de^eeRti'vtngt,:  «jl^tia*  quàtt iipe  de 
soisMil^pcUcaHie»  é'^tevômptaiti^eâiq;  officiera.  ^ 

'Les4BNieiirsçid9rè9«voir{élè:àioinQMtaàéBiènt  <lîtaché8  ^cfai* 
corps  de  l'artillerie  sous  le  règne  de  .Loiiis;  XI¥^  'f\  t^Bétà 
réiiiN»»de  MBi^auipeiiPii^èiif  (pkiS'ftlrè  aéjfMurés  qu'au  ceoiP 
mme^mefitidf^tea^Mluiîoéi»  /•  i  :^  :>  i-   •  ■      '•    i    • 

11  n'y  eut  pas  de  chabgèÈneDt$efsittairqiÉible8rdaRfl:rétiitidefl:. 
tr^DiHSidè  lOâttlkifie  de'l90&àJ92a^épe(|ee  où  TôniaeerU 

poitaQlBic^QihteMrdrekrr'da«site'té^iowni^T^al^^^^  '  >    - 

L'état-majorî«dll*t'aW*ll0rl»''»B  dcrmpôs^it  îainsiîtjuUl  «it; 
vers>,(5«^  à^  tiigi^  4e  t^ou^  XlVfi  j.wa^r^iKl  m^ttre,<^ixa»te 
lieutenants  du  grand  mahre,  ayant  le  rang  d'officîiw»  fléné^-  • 
rauXi  brigadiers  ou  colonels  ;  soixante  commissaires  provin- 

'  qu'il  inievÉil  'dm  âm^^iXidtÂ  et  mi¥9Ési'  fminkmM  eikreidi'€aA)abiinr 


ne  Tavait  fait Jùs^u'alof s  Jes  ayaniagefl  4n  ;UaarjBsrfii:f|9^E>as- 
,.$^m  Ies.I^pcfeQ&,  II  D'i9xislaU6iicDvë^a|qsuo'ftyBièinaiiégié*]^ui 
l^a  ^ua<}u^;.  lew  mansbe  ^pendait itiiu^uits  és&iidéeAAQ 
q^lui  qui  les.  dirigeait,  yai)bao^.C90skiéRMil^4u'tt.|oi|^||i;tais 
surtout.de  génçr Jes  sorMs  et  d!t^$>2^ly«ât:lei^â£fe(afidâye- 
loppa  le  système  de»  parallèles^  qui  es|  .eiuîQl^eilDii^fiàë^iSU- 
jourdUiui.  Déjà,  devant  Candie  (l$6T)/ljeS'  T}iirc3v.o|;)ligiè5 
d'^Tiànçe^  :ay:ec  lenteur  «;  ârpi^9pçe)ifQfijS|irrRii;^l!raM%iv6- 
meat  disiputé^,  ^yaieût  multiplié  l^  =Mr^tfi<i4es:jftt,le^.4)}^^f»s 

d'armes.  Ce  fut  d^s  approQhpide.Çà[|diai.jpïft:qHôlqW5§Âoe*- 
pieurs  Iraaçais  avaiwt  y^l^Sr  g»9  Y^ubAïl,<j[4(t|lfei*•»Q^îmé- 
^thpde  gépéraleelr  s^^  gQnfw^rmtimj^^mt^^W^^^f^ 
carpes.-  ,       ^-.^    , .    .   .    -  ',' -.u  \\.ji\  n  >t  -.-n  .-..».|i,.>»î  cr 

Loiij^  XIV^  qui  «ofnma^d^t  ]|^,siéf q^^a  {jf^^^p^li^^y^ 
l'applicatioa  du,  nonyeams^j^mfir^^^  pH  iwe^fairi,  ÉQf  t  attire 
à  tous  les  travaux.  «  OA^ll*iJt^^..fe^  h  m.M-:«iô»%ffû 
a  ^  décru  les  ^pérajtioûs,  oa.all^U  iVei»  îa-  plft«t^.ifu8«Hk  011  to- 
«  J!ayi,e?,^4yec.de^^esligi>i^iwallèleaiqvtf  4^ifi»t;)iu9BS 
«  et  sp^cieïii?es ;,de  sprtç  .^u«.,  par  te  mpx^a>(togî . tpiq^ïfittes 
<^  qu'il  y  avait,  oa  pouvait  inari^raua:  aitteCn)s^yQQ:ilo^iyid 
a  front.  Le. gouverneur  ifti.|ô$.Q|JUSeta^4i»t«éï^ 
«  n'avaient  j>m^isiri€|ii,vu.de,i»^i»Wïkfete/fluDiqnç E^lpW^l) 
•  se  fût  trouvé  en  çii^q-op  six  ptUci^isiassi^^^ 
a  ^yait  été  par  des  boyaux;  «  4i»:oita,,  li^'iliUléNA  p^ft  possAle 
a  de  tenir  dedâ^s  à  la  ni^oindresoRti^i.iî..;^*V4.<<i(>vfeUice 

a  siège,  dit  ailleu^sXp^i^SiIY»  Pôqu'0liiii'ayait:pasîy<tà.Ofai 
€1  que  j'avais  faits  ^upacavant.'  J'avajR  ftii»  lîâs  joiw  Jrois 
(S  cents  grenadier^  ^an^  la  Ir^ncftée  ^  âiija  4èfe3  fl«,  trt- 

_Le  siège  de  Val^cieçkaeS({j^§'27,),faiwrnit  jfc^^  1^ 

mière  occasion  de  perfeclJkHWW^ ;les  ^wiéd^'à'm^a^m  ém 
nous  ve»o«s  d^  f^arlçr..  Le  soin  qu'il  y  priit,d'a|»pi»yer  les 

(i)  C'était  le  gouYemeur.    ,  *    . 
{i)  Mémoires  de  Louis  XlFm 


m 

^ttpimittÊ  'da4€»  ffioaUèlér  à  deai  ioottdmÉwiB,  kMrcfiC  aux 
assiég^lea  sorties  ai  k»â  C(Mitre»iip|NrocbeB:  ^). 
,  Ceint  devant  PhiJippsbwii^  (1688)  qoeVsrobaiifitles  pré* 
wioBi  essais  du.  îit  à  ricochet»  ^i  est  devenui  comme  on  sait, 
FaBBpt  par  ^i^cetteooe  de  ia  raiM  des  placés.  Ce  genre  de  tir, 
.soumis  à  de  «louTel^s  ^pfeùves -devant  Charieroi  et  Namur, 
fiat46AMiÉreili6iitaimîçiti  à  mê  exâc^tion  suivie  et  légn- 

'  ^tmm*ûvùùÈ  eftcwe  'perlé  que  des  progrès  de  l'art  de  fat- 
mque  ;  celui  de  la  défeâse,  qaoklilé  moins  avancé  par  Vau- 
l^y  hii datnMumoiiiSde^afldesaidéliorationi? (2). 

Le  tracé  dtt  comte  dé  Bagan  fuK  modifié  et  approprié  à  'k 
pKMPtèe désarme^ a)or& en  usage.  Be  même  que Tordonnance 
des  troape3,  les  fortifications  doivent  être  mises  en  harrao- 
lÉieiaWlè  nature  élites  effets  dés  agents  destructeurs.  I>a 
irioihekit  ofr  le  ^libi^ei  dés  mOQSquèts  eut  été  réduit ,  et  il  le 
ik^fmbmn^^  là  hM]^i^e$sJeirî  flés  ïbin^Ue^,  le  système 
de  P^gto  ta  $Étiflit  pins  &  toiii^  tes'éondâtionis  ;  les  partîmes 
l|0^psiiite$  9Q  ti^vèrefil  ttef  éloignées  des  parties  âan- 
(|tié€^.  Tbtttefpis,  la  iaètllodedè  tracer  de  ce  grand  iôgéhieilr 
ffi|jCOlfser«é0«  V«À»se  bor«a  à  dimiimer  la  longueuf  délu 
li^gne  dé  défbqsi^; et àfà^ dé^ebdre  de  certaines  lois  les  dii- 
«ve^éHttxtottr  de  renmntebasiiotinéô  II  agrandit  d'ailleurs 
lés  déttiMunes»  ^t  perfectionna  le&  chemins  couverts;  les 
flUee^  d^rri^  penti^tes ,  deveniies  plus  spacieuses/ furétil 
iérmée^'pbr  d'éfuisses  tiraverses.  Enfin,  il  imajgfna  la  tenaille, 
qptti,  d*a3K>r(i*,  eiMîa  foroie  d'un  petit  front  bastionné.  - 

•  L'âM  de  fortifiéir  devint  plus  qile  jamais  Fobjet  des  mdditàr 
tà^m  de  ce  grand  hoisimei  lorsqu'il  vit  les  puissances,  alar- 
mées ou  jalouses  de  la  prospérité  de  Louis  XIV ,  conspirer  la 
r^ôe  de  la  France.  Tauban  sub^titàà  atrx  bastions  ordinaires 
des  t^nre^lMèlioniiéès,  deëtinées  à  conserver  dés  feux  jusqu'à 
la  dem^e  période  du  siège,  et  à  servir  de  retranchement 

(1)  Histoire  du  corps  du  GénU^  pag.  iS9. 

(1)  F'oy.  te  iWa  (/#  la  Z>^/«iiM,  noa?eUe  édititir. 
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inférieur  aux  cQnti;e*g^€les  qui  les  e^v-ejepp^QU  I^e^, demi- 
lunes  furent  agrandies  de  nouveau,  et  teur  niaçsif.se^yit  d*abn 
aux  flancs  et  aux  épaules  des  i^astions^;  il  imagina  ks  réduits 
de  demi-lunes,  et  donnai,  à  la  tqna^lle^fo^'XDfequ'elle.côBsenre 
encore  aujourd'hui,  Tçls  sont  les  pfinc^paux  pçrfecUonne- 
ments  qui  distiogu^t  lès  systëiùç^  4^  VaubaA.(l).    ^ 

Il  est  à  rproprquep  qH'Une  Jaisjai/ijlqiiappjaraucmie.ocç»- 
casion  de  tirer  j^arti  .<^esî  ea^^  pour  ajoiiter  à  la  défense  des 
forteresses  ou  du  pays;  il  tendait  des  inoadatiaosieia. avant 
des  glacis,  et  préparait  des  chasses  d'eau  ou  torrents  artifi- 
ciels dans  les  fossés.  Il  ne  rédigeait  pas  de  projet  sur  une 
place  baignée,  par  une  rivière .  qu'il  n'exaroioàt  en  même 
temps  les  moyens  de  rendre  ceWe  rivière  iiavi@çybte#  et  de  la 
rattacher  par  uo.  canal  au.  i^stème?  de  ia  nartdgàtion  inté- 
rieure, au  port  le  plus  voisin,  ou  aux  autres  placesde  la  fron- 

•  En  fortification,^  comme  eh'  tô^îeslcfe'oj^  ,1^^^^ 
tffest  pas  d'inventer  dés  systèm^s^  c'ç'st  de  sayoirjes appliquer. 
3oûs  ce  rapport,  Vauban  se  montra  infinteent  supéri^^àses 
devanciers.  Partout,  dans  les  dernières  places  qu'il  construi- 
sit (3),  le  terrain  est  occupé  de  la  manière  la  plus  judicieuse; 
Fintérieur  des  ouvrages  est  dérobé  aux  vues  des  hauteurs 
environnantes;  souvent  le  prolongement  des  faces  tombe 
dans  des  bas-fonds,  des  marais,  etc.,  d'où  il  n'est  plus  pos- 
sible de  les  ricocher  ;  toutes  les  parties  de  la  fortification  se 
protégeant  sans  se  nuire ,  concourent  simultanément  au  but 
général  de  la  défense  (k).  Cet  art,  déjà  si  difficile,  de  mettre 
ainsi  en  harmonie  les  eaux,  le  terrain  et  les  fortifications,  n'é- 
tait dans  Vauban  que  le  complément  d'une  science  plus  éten- 
due et  plus  sublime,  celle  de  choisir  sur  toute  une  frontière 
le  site  même  des  forteresses,  en  ayant  égard  à  la  statistique, 

(i)  Voy.  les  Traités  de  Fortification. 

(2)  Histoire  du  corps  du  Génie. 

(3)  Belfori,  Landau,  Neuf-Brisach,  etc. 

(4)  Histoire  du  corpâ  du  Génie, 
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êntk  cenétrétittoii^  et  kat  moaTèméftïs  d6d  ar Mes  daiûsl^dlfoii- 

rtfrèehâ'aêf6!is?^e(lj/    "    '"  '  '  •  -  '  '    •       -  "  '• 

^    <IiK  fbi^iBcafion  et  la  tactique,  qui  ^'étaient,  potir  iiûà  ifirè, 

''avancées  dé  fttmt  |dsqu*aa  coanhencement  du  irègûe  de 

Lctttii  XIT;  i$e  trotrvëiheiit  à  une  grande  distaiiCé  rdUé  de 

l'autre  à  la  fitt  dti  nième  rfegné  ;  la  prethlfere  avait  ^épàsiié  la 

'secondé  de  plus  d'nii  demi^slèôle:  Ënfii ,  la  marche  de  la 

laetf^dë  s'étaht  acCiSlétéct;  ^nàant  que  la  fortification  rëétâit, 

'•M  qtrelqtte  sorte,  statîdnnaire^  toutes  deux  sont  pairVenues 

'âdjbnrd'hUlaiii  même  degré  de  perfection. 

t  -.  I  '*  ***!  -lit'' 

->  I  ■  .      '  »  :  I        .  .    •    .  .  .  »  '  '  »  ' 
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'  (ï)  diToâ  Veut 'avoir;  dit  fV>nteDelie/touté  la  Tje  d6  Vauban  en  abrité»  il 
a^fàititraratifei'itrbh  téûts  places  arici^iiiieSy  ii  eu  a  fait  tréntè-Uols  neuves f 
il«  cQiidQl|;Cî»mafitef4lroi»  fttégeav  il  i^esl  treuTéV  cetil  ^uià'antëlibtioiis 
4a|igli^r..  .      . 

LoaU  XIV  perdit  ce  grand  homme  au  moment  où  il  avait  le  i^to  bealti  de 

us^ffinuxs»  Ce  fut  le  id  mars  17Q7  que  mourut  le  marécl^al.d^.yilBiQbiii»  c  le 

i  plus  honnête  homme,  dit  le  duc  de  Saint-Simpn,  et  le  plus  fertaeu)^;.  peut* 

ë'IPItiteidë  soà  sièciej  et,  avec  la  réputation  du  plus  savant  dans  Tart  des 

.«  ai^B»! b  4e>la  :f»»iitotiM ,  ie  <pius  sbupte;  le  p)i<s  vrai,  lé  flàif  modeste,  a 


t>>t)*i      t'  '     if' 


* 
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ART  MILITAIRE. 


,  ♦ 


SUITE  DU  RÈGNE.DE^LOUIS  XIV. 


$  I.  P^s  ejiÇKiGf &4i|  la  t^valeno  etde  Hotetiile  iTû  lëÉi^g  cte  loi»»  KIV. 
--;  ^^blisseiQçn^  de  Xa  I)r%a«le  dai|9  T^imlia  françaîM.  -— -DefifisAKSie 
bataille  et  des  marches  à  la  même  époque.  —  Le&  Dpér#|ioo8  à^^mmmt 
languissantes  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY.  —  tepeu  de  mobUit^  des 
armées  donne  plus  d'importance  aux  positions  et  aux  retranchemcAte.  — 
LouU  XïV  dodne  Texemple  des  camps  de  manœuvre.'—  §  H.  Consîdéra- 
Uons  surrordite  oblique.  —  Nécessilô  de  fijer  te  langage  i^ftalrfe  et  d^è- 
carter  les  nouveaux  termes.  —  Toul^  les  bata^es  peuvMt  éiieix^ppàmts 
à  un  petit  nombre  de  cçis  simples-  —  Incertitude,  de»  <?pfal|i»8  f)e|tili?e- 
ment  à  Tordre  oblique  ;  il  doit  servir  à  caractériser  rinfluencet^  général 
fur  rissue  des  bataille».  —  Théorie  de  Tordre  oblique  ;  il  faut  Tenvjsa^r 
80U8  deux  points  de  vue  différents.  —  La  tactique  ne  vèst  pas  toujours 
.paiement  préftéfe  aux  appiications  de  Tordre  obfiquéi -- iîotomeiït  les 
anciens  purent  et  durenf.sq  ^ecvir  dà^eigeure  d'aitaéiue.  ^.  §  IIÏ.  fl[évue 
analytique  et  criaque  des  batailles  les.  plus  BS^ipmvltl^ ' dn  t^tga^iée 
Louis  XIV.  —  Première  période  :  batailles  antérUeureR  au  tç^  d!A«ç>|«- 
Chapelle.  —  Rocroi.  —  Nordlingen.  —  Les  Dunes.  —  $  IV.  JQkewxièiiie 
période  :  batailles  livrées  entre  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  et  la  paix  de 
Ryswik.  -~  SiBlzheim.  —  Seatff.  ^fitiusheim.  —  Tftifdieita.  i-tteôrus. 

—  Nerwînde.  —  Staffarde.  —  LaMaisaiUe. -^p^gV.  ïf oifij^fie  pâr«»de  : 
guerre  de  la  succession.  —  Revers  en  ItaU^  —  JPremi^res.  (^ôra|t#QDs  mr 
le  Rhin  et  en  Allemagne.  —  Sciconde  bataille  de  Hochs^cj^djt.  -r-  Ramilles. 

—  Turin*  —  Malplaquet.  —  §  VI.  État  de  Tart  sous  le  rapport  dès  con- 
ceptions stratégiques.  —  Dern  ières  opérations  de  la  guerre  de  Trent»- 
Aus.  —  Invasion  de  la  Hoèlaifdei  *-  Turenue  §e  porte  «ti'tteoiits  de 
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rérêqne  de  Munster  et  de  l'électeur  de  Cologne.  — *  MtntécncnlU  se  joint 
au  prince  d'Orange*  —  Ofiérations  dlfe^sire^  8ttr  le  Rhin.  —  Belle  cou- 
ception  de  Turenne  :  il  surprend  les  cantonnements  ennemis;  il  est  op- 
posé à  MontécucuUi.  —  Ses  mouvements  sur  la  Schutter  et  sur  la 
Renclien. 

§1. 

Déjà  l'on  aura  pu  entrevoir  qu'il  ne  s'était  pas  opéré  de 
grands  perfectionnements  dans  la  tactique  pendant  le  long 
et  glorieux  règne  de  Louis  XIV.  Puységur  et  les  autres  ' 
écrivains  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet;  partout,  dans 
leurs  ouvrages ,  on  les  voit  se  plaindre  du  peu  de  régula- 
rité et  de  méthode  que  Ton  apportait  dans  l'instruction  des 
troupes. 

Qneltes .étaient,  sur  la  fin  de  ce  règne,  les  formations,  les 
ladanœuvrës,  et,  sM'o»  peut  s'exprimer  ainsi,  la  capacité 
ttoraléet  matérielle  de  chaque  arme? 

Va  méconnaissait  toujours  les  propriétés  caractéristiques 
de  la  cavalerie,  et  les  bases  de  la  tactique  de  cette  arme  ne 
se  trouvaient  établies  par  aucun  règlement  (1).  Les  colonels 
^6§aiâBt  à  leur  guise,  et,  par  unt>sprit  dfe  corps  mal  en- 
tcnsib} ,  toWfîPatettt  et  laissaient  germer  dans  leurs  régiments 
TuièfOTfe'd^abus,  sûr  lesquels,  à  son  tour,  le  ministère  fer- 
mait les  yeiix.  Les  mouvements  par  groupes  de  trois  ou 
quatre  chevauj:  dont  la  théorie  est  ^i  clairement  exposée  dans 
PuifS^ur,  et  à  l'aide  desquels  les  éléments  d'une  troupe  de 
€aval«rîe  peweni  «imultanément  faire  demi-tour  ou  marcher 
pshf  le  flanc,  n*ont  été  mis  en  pratique  que  dans  la  guerre 
de  1733.' 

<?.  Dans  les  premières  campagnes  de  Louis  XIV,  dit  Puysé- 
«  gur^  quand  les  escadrons  se  chargeaient,  le  plus  souvent 
r  c'était  à  coupisde  mousqueton;  puis  ils  faisaient  un  cara- 
rcol,  et,  après  avoir  tourné,  revenaient  à  la  charge,  soit 

%^  ■  't    \      '■■.•.     u  .  .  .  ■ 

27. 


•  p6^ ûtéé'ée  ïtmtêÊù,  mipàiartMi^QëtVëpéé  &>!«  matai 
(/'Biais/  dtepui&  cetém]^9-Ià>,  ce  <q»i  â^^tè  lAttt^'f^atiifi^, 
â  c'eât  l^tté  (jnaiîd  des  troupes  *de  cavalerie  marchttUd^une 
«  éoniré  l'atitre,  i^s  escigydrotts'  se  'ehfÀqu^Vde ^i^t ,  et,  i 
«  (;ow|)*  d'e/w'è;  cherchent  à  se  renverser,  et  il  yien*  few  pett 
a  ^ui  ikéiit,  surcoût  k«  nôtres  (t).  »       •   •  .  -         j  • 

Il  nefautpas'se'iiliéprendresurces  cHâTgésàc(kiiisfd*épée 
dôtit'ïiade  ici  tiotre  illuistre  auidur;  elles  s^'ëxécùlaîènt  la 
plupart  du  temps  air  trot ,  et  sûr  àù  fnônf  pëii'étlèiàdir',  avec 
de  grands  inicrvalles  entré  les  éscadrotis.  Le  sèçrét  de  tencCT 
en  pleine  carrière  une  aile  entière  d&  cavalerie,-  êh  fît  tenant 
satiSTje'sse  serrée  et  alignée,  est  tin  de  cieux  qofîrstppairtehaît 
à  Frédéric  de  découvrir'  et  d'àfpfpHquer.       ■  •       -      •    • 

Dans  le  cburs  de  la  guerre  de  16T0;  lîoiïi'èttffitlWftifi^ 
des  Allemands  un  mouvement  de^^éfi^ô 'gt/étiè',iqùT!&  àfSffe- 
faiént  wieder-zm-uck,  lequel  cortSistâit 4  ftiHèS^tiïdeSranîp 
tduSioâ' JiùiUéf  os  paits  (par  èkëta^lë};'èta'f!il^tëUrÀftl^c3ièN^ 
câvàli^^sm*Tilace  api^ès  Je  dfèdèïrWètelehf  ;  Tiéfe  "rang*  isë  re- 
foi^àrent  aussliîM' après- lé idemi-tMV  aébeTè.  Od'se'figik^e^ 
ébnfusion  qued^Èfvait  ef!itralnei^  HxÈé-  pàrr^Ilë  ûïâildàaYre;  et  le 
Ranger  dé  rêîécut«r  tn  présence  dèTétinettrfsr^ëlîtefïie  pou- 
yaît  d'ailleurs  servir  àse  'melftreèii'inattslRï  pàr'le'ltanc  (§). 
'  •'  t'iîmifôrmîfé  dé  rarmëmem  dé  naffintéWô «était  en  ireflidre 
tes  ex^fcibèà  plui'shnpl^sêt  phrS'prdriïpts;  Vhëtîofe'^plàs  ra- 
'pîdé  eît  plus  décisive  ;  ittais"  ^  iadopitàtiti'ttsàge  dit  fdMÎ  à 
bâïôiinette,  ôft  h*aper^ùl^'pas d'àËotti'ItMs^tè^ avahlaife^qui 
devraient  en  rèlsuîter  :  on  tîôhlmtia  de  se  fdriàÉer  â  ràfijjsou- 
Verià  ;  et  ï  SuîvM dès  règteÈdféôiÈi  écrits' pdtii^  Fe5tet<ci<^ttvec 
léS'piqtfes  et  lôs  Bitoùs^heftii.'i^iÉilibiëiiiënt^Mâ^r^^  sesta 
compliqué  d*^ùïïlérf<iu*é  dèlëûipi^ïÉhiiaes,  et,  quoique  Ton  se 


(i)  Béjà  l'opînîon  âe  beattcouî)  *d'ôttîcîèrs  était  que  là  càvalei'iè  Vèûonçâl 
à  l'action^  îtn  ;  h^rimoins  Pùységar  élt^*an*  avis  contraire,  et  s'éffom 
de  prouTer  qu'il  ne  faut  pas  la  proscrire. 

(2}  Avantquecet  usage  rat  introdtti^OQneeoimanidlilffRitpremoye^ 
faire  tête  à  queue  que  la  conferMon.  .      -  > 


-^  j 


et  d jscttle  _.iia«:  ocdonaaace  çl€|  17iD3^  d'après  .laq^^^e  ûq  ror 
^j(ia£dlviiii**oii  ia'a4t^i€tiAit  {ia&  maltais  di!ii»piortaqçiO.  à  b^ea  défi- 
ler daod  nDe^  parade»  qu'à  bl^  se  bs^ttrQ.  «  ^exameo  dp  <^^^^v^. 
a  ordonnance,  dit-il.  nofts JPi^it j^oonattre  qu'op  s'attache 
a  plutôt  à. faire  paraîtra  upe.^cqupe  par. une  jsadiençe  et 
g  uoe^  paesur^e  de .  oiaavemènts  q^i  doanent  .de  l'attention 
fï.^ux.fpeiçtAt,eiJr^,..qft'4.xeffpU^  qui  estd'j?j?- 

/K  {irenflre.^u;^  spUatç  QaquQçn(,^U  d^iven(  M  servi.if  d^  leurs 
5,^flies  un  jopr  4'ajcUqn.  P, ,  ...     ,    ...      ,  .  .  ■     , 
,..  Il  si^it  de  ce. quft  nou^  venons  de  diicp,  qa,9.l€|S,|i:ftis,éç9les 
que  comprennent  aujourd!hui  qqSv  règleipe^ts  d'exercice^  et 
^Q.iil^a^ç^^y^eft^  paient  îentièrwgftt  j|(  ciféer^ii  co,inmei\ce- 

i^i  ioi?gi^8fîiprcp^..où,^.l.roiw^.|5u^^S#iy^QI^ 
jLwifcXJtV  ?^'P«rW§^tai.e^f.j^J§s,B^Qg^^ 
jcii^pi(aire  ;  la  paix  çpf4e4^i»p?. A^s,^jiesçiiçe^  dcjs  t^aisffit  des 
perfeçMqwweiHSi-.I^  ff0poft,.i%K>flH^;  lariiftédiiajtioj^  ^^^T^- 
v^uep^mil^  g0ns,di^  jW^Ç^îliî^srij^ 
v^irçeiiq^i  pe:p^uy^pi  qiW^tQWFfla^riau.piw^ft  d^4«i  s^iep^.  -^i 
le  sert,  ie4tp^ripi$jq^;T4,ireo|iiô.îidî§pç^4t  de  .dipf^,||n|iéeft..4e 
poi^à  la  suite  devises  imfflqr^tpJ^^^î^pj^piÇ^jïtt^A^jif^  qu'il 

ii:eùt4^^è4;a(tile$.^^çaitio9^.  iûi|j(î§?ii;4b  e^ïi  ?Pf jiSpins  • 
ii«îsi.tf()^pesi  n'efi!¥sen|  Pja^  iijicajiiçiji^e  sHpfeippit^  #qi^éè»jir 
tomesi  eeUep  dtetfti^rwe^twQiïlippurw^  afgrme^  qH:ij.,i[i'edt 
p^M^,  c«  ip^,£if  Fj^Fiç.aw^  ii9  tr^l<ic  d^,I)|îe§ç|^;?  Tu- 
i^^j^m  ^lait  V^çm«ne.i4wf  ^ôrlwtiow§M»^ç4^è;lQ«JQMï:s  ,«<» 

jiifipiii^.é^i5|^,j^g,pi?^ugits  iQt,,la.ï;<?f^tiqôv  et  4^f>itW^s 
les  oc^^sion^  son.  g^.  .pritjcwseil  okrl-^xftérten^flt  (ieJa 
réflexion. 

n.fa«»t,qu*aYep  .ra8si$^§y(!!Ç(Çi,si;jJfl  ppjiabre  d'agepte  plus  ou 
iDdm3  grand,  Je  g$néa'M,p|^sfiei,e»î;«:ws««;,te*  PWS)^  él^en- 

dttn  jusqu'en  i74i« 
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tàires  dont  se  compose  Tarmée,  le  même  genire  d'action  qne 
les  chefs  particuliers  de  ces  masses  sur  les  individus.  Cette 
réflexion,  à  laqueHe  on  ne  s'était  point  arrêté  avaht  Turenne, 
fiit  sans  doute  ce  qui  le  détermina  à  établir  là  brigade  dans 
Parmée  française. 

'  Dn  moment  où  plus  de  six  bataillons  sont  réunis,  il  est  bien 
difficile  à  un  seul  homme  de  les  conmiander  immédiateme^it  ; 
et  ^expérience  prouve  que  pour  cfaaqtto  groupe  de  six  batail- 
lons au  plus,  il  faut  au  moins  un  intermédiaire' en ti'e  lëgéiié^ 
rai  et  lés  chefs  de  bataillon.  L'ordonnance  de  plus  en  plus 
mince  que  Ton  adopta  après  la  mort  de  Turenne  n'ayaiÀ 
donné  que  plus  de  solidité  k  cette  remarque,  la  brigade  est 
restée  un  des  éléments  de  grande  tactique.  Elle  se  fo^mé  oi^ 
dînairement  de  la  réunion  de  deux  régiments,  et*  cëtYè^'rèigfé 
s'observe  dans  la  cavalerie  comme  dans  l^infanterie.  Avec  les 
armées  que  commanda  Turenne,  on  poùvÉït  à  la  rtigneuri^ 
passer  de  subdivisions  plus  fortes  que  la 'brigade  /^riM'Û 
pouvait  d'autant  mieu^  que  Ton  confiait  toujours  \â  surveil- 
lance et  la  direction  des  'ailes  à  deis  lieutenants  généraiix. 
D'aSIeùrs,  à  celte  époque,  les  aides~de-cs»np  étaient  dcfsttffi- 
ciers  expérimentés  et  assez  élevés  en  considération  et  en  au- 
torité pottr  que  les  b)*igadiers  eussent  confiance  Vlans  les  in- 
structions qu'ils  leurs  portaient  (1).  Ce  n'est  que  jpltis  taird;  et 
lorsque  les  armées  devinrent  quadruples  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'il  fut  utile  de  multiplier  les  lieutenants 
géftéràux,  et  d'assigner  à  chacun  d'eux  mi  nombre  déterminé 
de  brigades.  Ce  principe,  qui  aurait  dû  être  reconnu  et  appli- 
qué dès  le  temps  de  la  ligue  d'Augsbourg,  ne  le  fut  que  dans 
la  guerre  de  Sept-Ans,  et  encore  l'organisatiop  de  l'arméoep 
éHvisionê  n'y  présentait-elle  rien  de  fixe  et  de  régulier.  Ces 
changements  modifièrent  le  rAle  des  officiers  généraux  ;  ils 
cessèrent  de  rouler  entre  eux,  et  reçurent  des  destinatibns  spé- 
ciales et  permanentes.  '      '.'•*'*        " 
Les  armées  se  rangeaient  sur  deux  lignes,  avec  ou  sans 

(1)  Voye^  à  ce  sujet  les  Mémoire*  tU  Feuquiêrtê.  "  ^^'    ' 


réserve^  depuis  le^ommeocement  du  dix^^septiëme  siëcle.  Le 
ceatre  se  composait  d&  l'iafanterie,  et  la  cavalerie  se  plar^ 
çait  sur  les  ailes.  Ou  laissait  entre'  les  lignes  une  distance  d'en- 
viron cent  cinquante  toises ,  et ,  entre  les  bataillons  et  esca-'^ 
drons,  des  intervalles  quelquefois  égaux  à  leursfronts,  quel- 
(piefiHS  plus  petits  (1)«  Les  vides  d'une  ligne  correspondaient 
toujours  aux  pleins  de  l'autre.  C'était  une  imitation  plus  ou 
VESQUiS'  parfaite  de  Tordre  de  Marins.  Le  canon  s'établissait 
en. avant  de  Finfanterie. 

'  .  I^ottS  trouverions  pfais  d'un  inconvénient  dans  cette  manière 
de  ranger  les  armées»  si  nous  entamions  une  discussion  à  ce 
sujet.  Mais?  peut-il  exister  un  ordre  dp  bataille  naturel  ches 
les  modernes?  De  quel  avantage  serait  pour  eux  une  di^si- 
ticp^inyariabie^et  symétrique?  U  nous  semble  que  si  les  an- 
ciens» QAt  eu  plus  d'Ujie  fois  à  se  repentir  de  n'avoir,  pour  tous 
les^iças>  qu'un  ^u\  et  même  ordre,  les  modernes  n'eussent 
jamais-  dû  reehercher  une  régularité  à  laquelle  s'opposent  à 
<Aaqua  pas  la  nature  et  les  effets  de  I^urs  armes» 

Gomment  adopter  un  ordre  iavariafble  de  bataille  lorsqu'il 
lâiit  tenir  compte  :  l»  da  plus  petit  accident  de> terrain,  et  du 
nvûndre,  ç^bjet  qui  se  trouve  h  ^  surface  ;  â*;  dA  pQmbre  de 
ti^^i^es,  sQÎt  d'infanterie»  soit  de  cavalerie  ou  d-9i*UUerie,,qui 
eof^QSQfit  Tarméf  ;  3"  du.  rapport  quiiesisté  entre  soi  et  l'en? 
iiemi ; V  dit  m&r9A  de  celi^ei ; &*> diftbutqpiel-'w âepuop^se; 

(^  K  jLés  ^jnlons  «ont  4¥f<&>'entes  sur  les  distance^'que  r<»iiL  jdint  denner 
«  entre  les  ))^tailloi)s  et  escadrons,  dit  PuYségur  :  les  unsyeujlent  ,q^'|entre 
«  deux  bataillons  et  deux  encadrons  il  y  ait  un  Vide  dé  la  même  étendue  du 
*  Imtaîilènét  de  Fescadron  ;  d^autres  ne  veulent  que  la  moitié  de  cette  dis- 
H  tflgc^,  A'éuti^s'iin  ^ers,  d^autres  un  qtiart  et  d'autres  auctmèi  t^omme  ii 
a  •k'*y.à'^Uti  de  réglé;  toutesles  ibw  que  lès  armées  se  ttietteni  en  bataille 
«  dans  tes  pîalnfs^  soi:  qu'elles  marchenl  de  fr»nt  à  renneni^  soH  qu'eâes 
<(  le  eôtolept,  il  arrive  que  les  uns  foiit  serrer  les  bataillons  et  esoadiions^^  ^t 
«  ique  les  autres  les  font  arrêter  pour  leur  faire  laisser  de  l^andes  distances: 
«  en  sorte  que  Ton  voit  des  troupes  aller  en  avant^  puis  revenir  en  arrière, 
<(  ce  (lui  ikit  t[ul? Tordre  ile  bataille  ne  se  forme  pas:  renneini  profite  de 
«  Voccasion ,  marche  sur  vous,  et ,  vous  trouvant  en  désordre  «  vous  ren-: 
(cYene.1  •    . 
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6«  d^lafi^tioii qu-oooi^rarméiB eruscmid ^oi.dn  caractëie 

iQ^niëce.  d^T^PSer  I^ur  .ajrmée»  (â}t  £11  aeraiuil  obeibatiâles 
comi;n^  4e9  qnQ^i^km  algébci(|Q6â8  JPréteodbifti^-'ohi  tânir 
dai^  UPQ  {afwle  ^u«^Jtes4as;qittp«av«ot  a«j|iréBeiiiert-8'a 

qaé  l'art  de  ranger  IesarméiesMQK)ybarlaHte«ilqoc6iisisl&|ihv, 
confie. chez  lâ^.j^^nejma^  dlM>lioie(jQpénmismi(]|BébaiBque 
exigfï  ai|jf)i«r4;|iî4i  %  t^\m>  ifluoOpiif  .dlwil-fllt  di^.  Vwpé- 

t^'iWP^tm^r.qM  Vm  ftttadisttl. àilai^nétnb id^^  tmire» 

«  SaÎBte-Hél^e,.le  çé^^aUpc^^  fi»3ÎT?T^!ppts.jm,ç^Riito|f^!H,^>,:eii- 
«  nçmi,  tie  courait  aucun  daBg;ei>  et  cependant  il  étfiitç^oivr?psv^]ien^nt 
à"  ptàcé  poùV  bien  diriger  tous  les  îtroaTements  de  sor^  armée^  'dans  les  ar- 

•  mées  modernes,  un  génë^fecbeir,\iliéè^3i  (Juëlffe'ô^i  cVnq^cûits  lofes, 
•'^se  ttoiuve  atilinlIJéw  ati)f^tt^èyftm«îrieô*ëttrie^ic»»/»fe^^^  exposé,  et 
«  09peMliq|  ili9st^|jà<)éllQtieatékfl«p^!4cniUoiîOfti9kntt«nreÉiciî^ 
r.^*^  M  ^^^m^^fi  n>«^*ftSi4??<iUwpîï,M W9soHj«*ïffc^  da^>pprW»r 
«  ;*  I9 ponèe  des  j^e^les  îifff^.i^e$, ar«^s  fl^p^ejr^  9fttf);^liinl|)|||$  ^'fift^ 
«  qu'^elles  sont  copTenablemçnt  placées  ;  une  batterie  de  canon  ajui  prolonge, 

•  rftMifiné,  battànéyi(iiéûièbàfpé,'jièul^^^^^^ 

<  derllj^lle  ii»dferJfe8»ibàt^i>iùé^^  îuPo«lrgé''i'^ttttfier  nti'plviB 

«  ini9à  tff'reiawlMMt  benÎMip  pkts  tte^gétné  imii&è  et  i'^tpmmm 

•  cour  d\rî|eriipii^i^(8tf  fli94flB|^5y  ^'il,^^^  diirifis^fiileBfaiÉe 

•  ancienne.  » 

r/0^f«,  au  sujet  du  rôle  etdeâ/onctibnydug^énéral  chez  les  pciens  et  lei 
Aôderniés,  les  pages  455  et  suivantes  ie  iWVragè  intitulé  :  Essai  sur  rm- 
fluencê  de  la  poudré  à  canon  dans  Pari  de  la  guerre  mederw^  par  I«  capilalP* 
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cette  période  ;  elle,  décile  dé  la  tÔBâdité  chez  les  générattxyet 
«ne  extrême  diffiouité  àpouvoirioa^iKBuyrer;  elle  montre  de 
la  mabièreia;pltis  évidente  que  Fart  avait  rétrc^radé  dep\iis 
Tureime  :'  lee  disposttkms  stagnantes  et  ceaopasséès  n'appar--> 
tîeimeat.tett^au  ph»  qu'au  (econd  âge  de  l'tirt  militaire.  L*on 
ne  voit  pins  aujourd-bin  d^ordres  de  bataîHe  réguliers  qu'à 
la  parade  et  danB  les -ourrages'  de  tactique,  oh  ils  ont  leur 
utilité  po»r  rendretntelligibles  le  mécanisme  et  le  râle  simuK 
tané  des  différentes,  armes  :  là,  ils  servent  de  comparaison  et 
de  ppiut  de  départ  pour  arrivera  des  combinaisons  réelles, 
mais  infiniment  plus  compliquées.        - 

9  C'est  d'après  «V^irdre  primitif  et  fondameétal ,  dit  'Gui- 
a  bert,  que  les  troupes  sont  disfj^ëes  sur  deux  ligues;  l'tn-^ 
«  fanterie  au  centre,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ;  ce  pf  eâiier 
«  arrangement  est  fondé  en  raison  quand  il  n'est  que  la  dis- 
«  position  préparatoire,,  et^  «i  je  pois  m'exprîmer  ainsi,  la- 
a  disposition  d'attente  et  d'organisation  ;  mais  il  devient  abus 
9  et  erreur  quaodiLdégéaèfe  en  irautiney'quaodon  iepreud 
«  indiffiéremm^tt  dans  toutes  les^  circonstances  et  dans  tous 
«  les  terrains,  quand  surtout  on  en  fait  la  disposition  dé 
«  combat  (^)<.;..  Encore  une  feiSj  cet  ordre«n^est  que  le  ta- 
a  bleau  del'anriée,  ce  qui  reùiplît  lès  gazettes,  ce  quis'af- 
a  fiche  aux  portes  du  quartier  généraK  ce  qui  s'envoie  à  la 
a  cour  le  jour  q\i''on  ei[itre  eifçaiçpag^^        ;    . 

OnnecQnnai3sai.t;^QÇore,.tfMi.C9miAeiicemeiit.du  siècle  der-r 
niev,  qu'une  seule  manière  di»  passer  de  l'ordre  de  bataille  à* 
Tordre  en  colonne,  et  réciproquement.  C'était-  toujours  en 
atàht  delà  Hgtib  de  bataille,  et  en  feîsant  tourner  les  subdi- 
visions adroite  ou  a  g|àuclie,,que  se  formait  la colonnft,:i()ii 
revenait  de  celle-ci  a  1  qrdjr.çi.  primitif  par  des  mouvements 
invera^.  L'usage  où  l'on  ^t,aii|ourd'kui  de  diviser  le  batail-*^ 
Ion  et  l'escadron,  en  seorions,  pelotons,  doubles  pelotons  6ii 
divisions,  n'était  pas  encore  pratiqué.  Le  front.des  colonnes 
d'infanterie  variait  entre  dix-huit  et  yingt-qu^tre  âlejs,  .Oqi 


»  - .  I        ■  »  ■ ■        ' »i 
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(i>  Dé  fonte  du  système  de  guerre  m^uf^rtv&.^qpi)^!}»  |^«  9S. 


marchait  ordinaîremcnt  d  distanee^  et  tonjonrs  à  rings  oa-* 
verts.  Comme  on  ignorait  rjugénieuâc  procddé  à  Taide  duquel 
on  a  pu  changer  de  direction  du  cftté  opposé  au  guides, 
sans  perdre  ses  distances,  les  colonnes  s'alloqgeaieiit  obtre  me- 
sure, et  la  tète  devait,  à  chaque  instant^  s'arrêter  pour  at- 
tendre la  queue.  Lorsque  la  largeur  4q  la  route  e^igtatt  que 
Ton  diminuât  le  front  des  subdivisions,  on  faisait.passer  jles 
hommes  en  arrière  et  dans  les  intervalles  de  cfanqu^^:  rang. 
Npus  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  d'eçib^rra^  <M  de 
confusion  engendrait  une  pareille  mamewre;  • 

C'était  une  règle  de  ne  faire  entrer  que.  des  troupes  de 
la  même  arme  dans  la  même  colonne^  L'artillerie  suivait  la 
route  principale^  flanquée  d'i|a  "cèlé  par  la  première  ligne, 
et  .de  l'autre  par  la  seconde  ^  les  deux  lignes  foriaéies  sw  su 
nombre  de  colonnes  plus  ou  moins  grandi  Puységur  fait  mar- 
cher sur  quatre  colonnes,  deux  de  cavalerie  et  deux  d'itifan- 
terie,  chacune  des  lignes  de  l'armée  quUl  suppose  manœayrer 
entre  la  Seine  et  la  Loire;  mais  on  en  vi«  rarraient  autuit, 
même  dans  la  guerre  de  la  Succession,  où  souvent  plus  de 
quatre-vingt  mille  hommes  furent  réunis.  Deostoiaslescas,  la 
marche  des  armées  donnaiit  lieu  ans  plus  gnandt  embaiTas, 
Avec  beaucoup  de  coloone^i  il  fallait  sWvrlr  .beaucoup  de 
routes  ;  avec  q^elques^uiies  .seulement,  )e<  déploiement  ne 
finissait  pas,  et  l'on  s'exposait  à  ôtre  surpris.  Ces  inocmv4«îen(s 
ont  en  partie  disparu  depuis  que  Top  a  su.embotter  le  pas  et 
manœuvrer  à  rangs  serrés»  - 

n  est,  d'ailleurs,  une  cause  étrai^^e  &  l'art  inilitaire»  qm 
a  singulièrement  cpntribué.  à.  l'açAt pi^i^w wt  .d^  la.niobflité 
et  du  bi^-è^re  des  armées.  Il  s'agit,  d^P!Pitte«  fouler  de  routes 
et  de  canaux  entretemupi.aux!  frais .4Bs,ftats,qili,.d^uf8  un 
siècle»  ont  couvert  la  surface  4e  l'Europe,  et  qui  ont  rendu 
raclxpinistration  des  pcnoits.frt  chM9sées.k|>uflSS^mte  auxiliaire 
des  ingénieurs  et  des  taoticieii^  dans  refnpikiiidâS*mojf»ia  d'atf* 
taque  et  de  défense.  Les  communications  ont  acquis  une 
grande  importance,  surtout  dans  l'offensive  ;  mais  il  fauteo 
savoir  tirer  parti.  Peut^tre  nV^on  pMnsaes  tnédîtéittisqu^id 


sur  lenr  inflaence  ;  peat^tre  «ntireràit-il  moins  d'incertitude' 
et  d^eUpeilr  daÉis  les  projets  et  dan^  la  cohdtiité  %ls  opéra- 
û&tiÈ^  n  Foa  tenait  un  compte  i)los  minatieax  et  plus  exact 
dec€fttèrMifliiM^«  ' 

Ce  qwe  nous  aivond  dit  des  égalisations ,  à  la  fin  du  règne 
de  lôttisXIY,  ce  que  nou^i^ons  de  dire  des  ordres  de  bà- 
titillé  et  diés  ina'rcbeiâ,  i  M  même  époque,  explique  suffifsam- 
naent  la  ôausè  destere^ë  que  nous  éprouvâmies  dans  la  guerre 
de  la  Succession.'  M6me  avec!  plus  de  talent  qu'ils  n'en 'mon- 
trèrent, nos  généraux  ti'auraîéht pas  été  sans  embarras;  caf 
rimpeirfection  deS  moyens  tactiques  ne  permettait  pas  que 
des  marnes  aussi  nembretises  fusiient  mises  simultanément  et 
oewttrfemmeni  ék  s^oÈi.lM  trotipes  n'arrivaient  que  Suc- 
GfiRssIr-eméift  et  en  dèstordrer  sur  lé'terfaih.  Le  manque  de 
i0Oipsi(onn*eficonûaissÉtepass  enèeretoutle  prix  à  la  guerre), 
«t:  pIûB  airovetit  le  déférât  ^  èonjp  d'oeil  et  de  connaissances 
topeçraphiqMSj  Msaient  q^eles  positions  étaient  rarement 
bicooeciipéêsimuB  d'une feift,' dès  btîgades,  des  ailés  entières 
furent  pavalyséesv  tutififftpar  iin  défaut  de  tactique,  que  par 
rimpéritie  ctegénétal  (1).  €en^é^lt  pas ainbi  (^ue  les  choses  se 
passaieM  aa  lemps  de  "fwetine  elméme  deHènrrlY  :  tbtitès 
les  tjfoupes  eombaftcaientou  pouvaient  combattre;  chaque  arme 
s'edifomiKt  âii'terîrain  qui  oetavenaft  ie  mieux  à  èa  nature,  et 
conirtiNiait'nèôeèsairftÉimt  à  te  vfetoite  ou  au  salut  de  l'ar- 
mée^ ett^as  de -retraite;  Mais  aussi  les  massés  ne  dépassaient 
pas  les  limites  que  leur  assignait  fdors  l'état  de  Tairt,  et  deis 
kamure»  capables  se  ttiovrmieftti  leur  tète. 

Sabtoidoute;  dn  rendot^tre  phs  tftene  concefltîott  remarqua- 
blev  phiS  d^tin^ifèftt  d^Àudàèe-et  dé^éniè  dans  Tes  tleririétès 
campagnes  du  rëgèe  de  Loâis  XW;  mais  ce  rie  sont  tiue  d'heu- 
reuses «cèfMtions^^i,  téut  en  faisant  un  honneur' infini  à 
leurs  auteurs ,  ne  peuvent  détruire  l'impression  défovorablè 
qœ'laisse  dans  resprit^lesouv^r  des  événements  de  cette 
^périod»;-^  •  ••••  -  •••••'•  •  '  •♦ 


kSÊ  Ayg  ytmfff ■■«- 

J^^lf^  ^""^^     ^^^^^     lin  1 

sées.  Si  nous  avons  émis  celle  proponliw,  eb^  quekfie  s^NtDe 
paradoxale»  c'est  que  noua  avons  pensif  aveo  qudques  écri- 
^yains^quQ,  pi^ur  faire  ceseerie  vagoede»  opioi0i»TelautiframeiiC 
À  Vordr^  oûique,  et  arriver  à  le  dèfiaîD  è  jMMtmert,  onéervaft 
esçclusivemeat  et  toigQttirs.  qutfiier  «iasi' tente»  4émgalidii  4 
l'ordre  priipitif  et  partUèlef^  do«f  i'c^feeif  ito  f^rooMW^d  un* 
jpe^tte  armée  um  chance  d^  «fioçAl.contre  «fi#  aimée  fUmntm^ 
breuee  pyf  n^térieUsment  yte  fetîe*  G'ettiàKlire  qfoe»  Â;n9it« 
.a.yis»  le  ^rme  d'ordre  oblique  peut  el  dcHtserm  i  «araot»» 
risec  la  manier e  qaelcQaqi^e4oiH^  le  puiasanee  nocale^B'ma» 
nifeste  dans  Iqs  batailles*  Aupreofient^  que  aignîfierait  œtit 
locution,  si  souvent  employée  et  si  peu  claire? \Saiis  doute^ifl 
est  des  circonstances  où  elle  ne  donne  plus  qu'une  iiiéei» 
complëte  o^  inexacte  de  la  dippositieii  pri»pre  à^aieoipâre 
le  but,  puisque  nous  verrooft  ciraprèfikt^  ^wà<^  part^  qn'oa 
peut  y  parvenir  sans  Se  ranger.  obligueioeQUet,  de  l'autre^ 
que  la  ligne  oblique  n'y  conduit  pas  toujours,  quoique  souvent 
ce  soit  le  meilleur  moyen  d'y  arriver.  Mettez  deux  tacticiens 
en  présence,  et  demandes-leur  ce  cp'ilspenaeRl  des -dîspesir 
lions  de  Leuctres  ou  de  Lissa  ;  vous  verrez  qu'ils  ne  s'enteo^ 
dront  pas.  Cependant  tous  deux  conviendront  que»  dans  ces 
batailles,  et  dans  tant  d'autres  où  le  petit  nombre  triompha 
d^  la  multitude,  la  discipline  et  le  courage  ne  furent  pas  les 
seuls  éléments  de  la  vidtoire  ;  et  ils  S''accx)rderont  à  en  voir 
la  cause  efficiente  da^s  le  génie  du  chef.  Bès  tors,  la  disons^ 
sion  ne  portant  plus  que  sur  des  mots ,  se  trouverait  termi- 
née, si|  ayaj»^  de  les  admettre,  en.se  ffti  enteiiiusilrl'aoûëp* 
tiqp.  qu'jils  auraient  por,  c^eet  ce  qui  n'ayat  été4Ml,  d»  Wftmf 
pour  le  cas  dont  il.esticiiqpièbuumi'  ^<  -         '    *  ''^    ^ 

Mais,  puisque  nos  devanciers  ont  choisi  et  répété»  qn^iquÉ 
peut-être  avec  assez  peude  réflexion,  le  tenne  d'ordre  obli- 
que, pour  caractériser  i'îii§QeBee'|^s  ou  moins  apparente 
du  génie  sur  l'issue  d^un  grand  nombre  de  batailles,  il  est 
préférable,  ce  nous  semble,  d^adopter  leur  nianiëre  de  s'ex- 
primer, que  de  créer  de  nouvelles  péripilFases  ou  de  t^Muber 


arrèt^RÛt  tous  tes  ptogsès  à»  Vsitt* 

Nouik  pMBaDS^ooc  <{u'il  a^y  a  rien  de  mietïx  à  faire  pour 
noQB»  que  de  iMltre  left'èlàveaà  aièiiie  de  reoi^malire  cft  d'ap- 
prédec  les  difféseats  casdeVerdre  eUîciiie,  et  de  lear  mon- 
trer çoaimeal  il  est  possiMe*  de  yapp<(H*îer  la  majeure  partie 
dos  batailles  è|  un  petit  nombre  de  ces  eas.  On  reconnaîtra, 
dans  un  instant»  qne,  si  eertaiaee  actions  sont  devenues  des 
eiompl^  classiques  de  t'oidretoMiqne»  c'est  que  son  emploi, 
qui,  d'aillews»  se  retrMve  prel^e  partout,  y  fut  plusma^ 
nifeste  que  dans  les  autres  liatedlies;  c'est  que,  dans  ces 
exemples,  le  génie  fit  tout  plier  devaùt  lui,  que  lé  sucèës  fut 
prévu  dès  le  début,  et  obtenu  en  quelque  sorte  sans  contes- 
tation. 

Partons  deThypoUbèse  bim  i^ple  de  deux  armées  égales 
en  tous  points,  et  raâgée^  dans  un  ôrdte  parallèle  ;  elles  se- 
ront évidemmeiit  dAAS'  uii  étatd'ëquild)re  parfait. 
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Cet  équtUtee  ne  sâira  pas  tirdiablé  tt  Vannée  A'  B',  pair 
exemple,  YÎemt.àfoi^or'un  eysième échelonné qfuelconque, 
pour  approcher  son  centre  o&  Tuner  de  'Sea  ailes  àë  l'anâée 
opposée  A  B. 
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t  llAisisi,  poar^pptèeber  une  de  ses  ailes»  A*W  éviii  eu 're- 
cours à  la  conversion  ou  à  tout  autre  manbeùTre  cbndtiisant  à 
un  alignement  oblique,  l'équilibre  aurait 'été  dérangéV  et  il 
l'aurait  été  à  son  détriment,  car  À'  ai*  étant  plus  grand 
que  Bx[i),  la  nappe  de  feu  efficace  partant  de  A  B  sera  plus 
grande  que  celle  fournie  par  A*  B*.  Si  l'on,  objecte  que  A'  x* 
peut  tirer  obliq[uement/B â?  peut  en  faire  autant;  et,  parla 
seule  gène  du  tir  oblique,  l'équilibre  sera  toujours  détruit. 
Ainsi,  cette  manœuvre  n'aurait  produit  qu'un  mauvais  résul- 
tat :  on  serait  débordé,  et^dans  une  crise  d'autant  plus  fâ- 
cheuse, que  l'angle  AoA'  serait  plus  ouvert,  et  A' x'  pins 
grand  que  Bœ.  i       — 


A    X 


Mais  si,  en  même  temps; qu'elle  opérait  la  çonverskHI,  cette 
armée  A'  B'  avait  gagné  assez  de  j^rrainsav  la  droite  pour 
que  les  extrémités  B,  B'  des  ailes  ennenûâs.se  touchassent, 
l'équilibre,  après  avoir  été  dérangé  peodant.toute  la^durée  du 
jpouvement,  se  trquyerait  rétabli,  piK^queA^  égalerait  AV. 
Cette  circonstance  n'est  pas  Ja  seule  oir  l!équaibi«.-coniinue 
d'avoir  lieu  ;  car  toutes  les  pps;itiopM^.)A'  à\  etc.,  de  l'année 
À'  B',  entre  les  parallèles  A  a'  B  b\.  satisfont  encpraÂ  la^mènie 
condition.  Donc,  il  peut  exister  une  foule  de  c^  «ù  raligne- 
ment  oblique  ne  change  rien  à  l'état  primitif  de  supériorité 

(i)  Nos  lecteurs  se  rendront  fecilement  compte  de  oette  inégaUté^  aiafi 
que  des  aa^  considérations  géométriques  employées  dans  le  eouiv  ûfi^l^ 
discussion. 


ou  â*inférior4té  de  jio^  deux  armées,  et^  par  mwx  eîètenÉioii 
dont  on  se  rend  compte-  iminédiateiBent,  à  Téiat  dedeux  -Bt" 
mées  quelconques. 


Du  moment  où  l'aile  B'aura  dépassé  la  ligne  B6  (la  posi- 
tion de  cette  limite  B  b  est  évidemment  différente  pour  chaque 
valeur  de  l'angle  A  B  à),  soit  que  cette  aile  aboutisse  ou  non 
sur  le  prolongement  de  A  B,  l'équilibre  sera  détruit,  et  il  le 
sera  cette  fois  à  Tavanlage  de  l'armée  A'  B'  qui  a  manoeuvré. 
La  supériorité  qu'elle  aura  acquise  augmentera  en  raison 
composée  de  l'angle  d'obliquité  A  B  a  et  de  la  longueur 
B'  or'  (1). 

n  est  à  remarquer  que  le  résultat  le  plus  prompt  et  le  plus 
déeisifsera  donné  par  un  ordre  brisé,  tel  que  a'o6",  dont  l'ef- 
fet sera  d'accrottre  le  plus  rapidement  possible  l'angle  d'obli« 
quité.Uentrera  du  génie  dans  cette  conception,  ce  sera  réelle- 
ment on  caisdeVordrepblique.Unefois  débordée,  l'extrémtié  B 
dé  TaHe attaquée  recevra  les  charges  successives  d'une  grande 
partie  de  l'armée  assaSIante,  sans  pouvoir  arrêter  sa  marché 
pair  aucune  centre-manœuvre'.  Nous  avons  supposé  nos  ar- 
mées égales  en  tous  points,  mais  quelle  troupe  pourrait  ré- 

(1)  On  dirait,  dans  le  langage  algébrique»  que  cette  supériori lé  est  une 
*  fonction  de  l'angle  dVbliquité  et  de  la  quai^tité  dont  IVmée  ennemie  est 
débordée. 
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gi^ter  À  de  pareilg  ^9R>rts,  surtoat  ea  se  voyait  menaeéë  d*iiBe 
destruction  totale  par  l'arrivée  de  reoDemi  sur  set  der- 
rières? '  '  \   ' 

Nous  n'avoBs  rien  dérangé  à  la  symétrie  ioc^ievre  et  re»« 
pectiye  des  éléments  de  nos  deux  armées;  maist)n  conçoit 
qu'en  dérangeant  cette  symétrie  à  l'effet  de  renfonce  l'aile 
tournante  B\  l'armée  A'  B'  eût,  à  plus  forte  raison,  obtenu  la 
supériorité.  L'histoire  des  batailles  fournitplus  4'un  exemple 
saillant  de  cette  circonstance. 

Remettons  nos  deux  armées  dans  l'état  où  elles  étaienl  d'a- 
bord, et  analysons  ce  qui  va  arriver  si  nousr  détruisons  la  sy- 
métrie intérieure  de  l'armée  Â'B'  4ans  le  but  de  renforcer, 
comme 'nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'un  quelconque  de  ses 
points  au  détriment  des  autres. 
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Le  système  échelonné,  qui  n'a  procuré  aucun  avantage  à 
l'armée  A*  B',  lorsque  toutes  ses  parties  étaient  dans  Tordre 
naturel,  lui  deviendra  favorable,  si  les  derniers  échelons  opt 
fourni  des  renforts  aux  premiers.  En  effet,  l'action  de  A  B 
contre  les  derniers  échelons  n'étant  ni  immédiate  ni  sérieuse, 
à  cause  de  son  éloignement,  ceux  de  la  tète,  avec  une  supério- 
rité numérique  au  point  d'attaque,  auront  le  temps  de  faire 
brèche  et  de  pénétrer  dans  l'armée  AB.  Dès  lors,  celle-ci 
sera  ou  tournée,  ou  séparée  en  deux  parties,  ainsi  qu'il  arriva 
aux  Lacédémoniens  à  Leuctres  et  à  Mantinée  ;  et  l'armée 
A'  B',  qui,  d'abord,  s'était  présentée  de  front ,  devra  se  for- 
mer obliquement,  en  tout  ou  partie,  aussitôt  après  ce  premier 
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Môefté^;  cttry  qtKriqve  tontes  les  chanoes  soient  de  son  eAcé, 
l'dBiieiiii  ne^  sera  complètement  défait  qu'appfeffuft  nontèl  ef- 
fort. La  victoire  peut  donc  encore  être  attribuée  à  l'emploi  de 
rerdreoblique.  Observons»  toutefois,  que  cette  dernière  cir- 
ecmstance  oe  sera  jamais  aussi  favorable  que  la  précédente, 
puisque,  avant  d'arriver  à  se  former  obliquement,  il  faudra 
livrer  un  combat  dans  lequel  les  troupes  refusées  ou:  les  der- 
niera  échelons  pourront  même  avoir  beaucoup  à  souffrir. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette  manœuvre  sera  la  seule  à  em- 
ployer lorsque  l'ennemi  aura  ses  flancs  appuyés  à  des  obstacles 
ittsuiiBQontables. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qu'on  peut  acquérir  la  supério- 
rité de  trois  manières ,  savoir  ;  !<>  en  débordant  l'adversaire , 
même  sans  avoir  renforcé  l'aile  attaquante  ;  2f  en  opérant 
avec  des  forces  supérieures  sur  un  ou  plusieurs  points  de  sa 
ligne;  3^  en  employant  concurremment  les  deux  manlœu- 
vresprécédentes.  Voilà,  suivanrnous,  ies«eules circonstances 
auxquelles  se  rattachent  tous  les  exemples  de  batailles  et  de 
combats  où  le  génie  du  général  a  eu  une  influence  marquée. 
Nous  venons  d'indiquer  le  but  ;  mais  comment  l'atteindre  t 
Par  quelles  manœuvres,  nous  demandera-t-on ,  arriverez- 
TOu^  à  placer  votre  armée  dans  Tune  des  deux  situations  pré- 
eédentes  (1]?  L'ennemi  ne  restera  pas  tranquille  spectateur 
de  vos  mouvements,  comme  vous  l'avez  supposé;  il  manœu- 
vrera de  son  côté,  soit  pour  vous  opposer  un  nouveau  fr(Hit, 
soit  pour  renforcer  la  partie  de  sa  ligne  que  vous  menacerez  ; 
souvent  môme,  il  quittera  la  défensive,  et,  descendant  de  sa 
position  en  toute  hâte,  il  vous  prendra  en  flagrant  délit. 
'   S'il  nous  a  été  facile  d'interpréter  les  différents  cas  de 
Tordre  oblique,  il  nous  est  entièrement  impossible  de  pres- 
crire des  règles  pour  dès  applications  oi  tout  dépend  du  génie 
et  des  circonstances.  Autant  vaudrait  nous  demander  corn- 
fnent  nous  ferions  pour  être  infaîlUblenaent,  et  toujours  vjc- 

» 

(1)  Nous  faisons  a)»traction  du  troisième  cas  »  qui  n'est  qu'une  coiiiU]i«l<; 
iMi  dci  deux  autres. 
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torieux»  non-seulement  à  égalité  de  moyens  matériels,  mais 
aussi^trèc  des  forcer  (jùi  iie  séraîenc'que  |a$qti-à  un  ceriain 
point  iâférietires  àtellesâ^râtdversairé.  La  queistiicm  ,  ainsi 
posée  en  termes  gétiék^afdi;  est  évidemmtent  une  de  cèftë  qa*fl 
n'est  pas  donné  à  Teis^tit  butnaîn  dôtésotidré.  Les  plus  grands 
capitdfîiiés;  anciens  étmbdérneB,  ensont  restés  â  ùnedistatace 
infinie,  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire,  en  à'a:cqtiélpant  tmfe 
gloire  itnniortelle,  est  renfermé  dans  la  solution  de  qoelquës 
tas  pahicùliërs  de  ce  grand  ptoblëme.  Quel  parti  foudra-t-il 
donc  prendre  au  milieu  de  tant  de  difficultés  ?  Consulter  !e 
passé,  afitl  qu*en  comparant  notre  situation  particulière  à 
celles  où  se  Sont  trôilvéjs  ces  grands  horhiîies,  nous  puissions 
tirer  dé  cette  analogid  une  cbùséquence  f^voirable  à  nos 
desseins.  •  .  '  • 

L'emploi  de  Tordre  oblique  veut  que  Ton  prenne  ïïnîtia*- 
tive,  et  que  Ton  opère  avec  célérité  pour  étonner  et  surprendre 
l'adversaire,  a  Si  ce  n'est  pas  un  déploiement  prompt  comme 
«  réelair,  et  écrasant  comme  làfoudre/suinihe  aile  prise 
«  pî*esqlië  à  dos,  dit  le  prince  de  Ligne  (i) ,  Je  ri^e^tetidi^  pai$ 
«  le  parti  qu'on  peut  tirer  dé  ce  qui  fkit  la  bajse'dè' tarit  de 
«  livres  et  de  conversations  sdi-disânt  militaîires.  »  C*èst  as- 
sez indiquer  que  le  meilleur  et  le  plus  sûr  mô^en  d'atteindre 
le  but  consiste  principalement  dans  un  exclédânt  de  ikiôbi-^ 
lité.  Au  nombre  des  autres  circonstances  qui  (lëûvfeht  favori- 
ser l'ordre  oblique,  sont  :  riinpéritîe  du  'giSïii^â|  ennemi,  lés 
plis  du  terrain,  robscilrité  de  la  nuit,  uhbroiiiilârd,  les  fausses 
attaques,  etc.,  etc.  Mais  il  est  rare  que  Ton  échoue  dans  cette 
manœuvre,  surtout  lorsqu'elle  a  jpour  but  de  déborder  rad- 
versaîre,  sans  qu'il  en  coûte  cher  •  et  rbn'j''écliÔuérà  presque 
toujours,  si  la  confiance  et  le  moral  des  troùjpes  ne  tépondent 
pas  à  la  grandeur  et  à  la  difficulté  de  l'entreprise  :  a  II  faut 
«  quelque  chos^  àe  plus  que  des  alîgnepieîit^  et ,  d^s  ^Sigl^s 
a  aignaou  obtus  poiirfixe^. la  victoire >  ditt.^nçore  je,  prince 
a  de  Ligne,  il  faut  le  mornk  »  ^^        ^     . 

(1)  Préjugés  militaires» 
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.  Lei  loçalj^iés  et  h  ranPPrf  de  vos  forççs  qto^ales  et  maté- 
rielles à. celles  de  radyersi4re,  Ae  sont  pas.d'ailleiirjs^  les  seules 
^ojOaé^^à.Qpn^iAlter.,  loxsique^  swvaotrocqarrepce,  il  s'agit  de 
d^inguer  auquel  d^  deax,ça3  de  VArdre  oblique  il  çoiçivient 
d'avoir  recours,  il  fa,ut  eftcore  teair  compte  desmoyeos  d'exér 
c|itioq.  JUa  tactique,  çt  la,  j(iat\ire  des  armes  ne  se  sont  pas;tou-r 
jours  également  prêtées  à  r^piication  de  ces  deux. ^ea?.  La 
phalange,,  pei;i  mobile,  peu  forte  ça  cavalerie,,  et  cçiatrainte 
de  cQ^b^ttre  en  plaine;  é(ait  plus  propre, 4  enfoncer  qu'à 
tourner  soa  ennén\i.  Au£[$i , ,  les  bataill^es  d']É«pafRinoodas , 
d'Alexandre  et  des  autres  capitaines  grecs,  appartiemxentrelles 
généralement  au, second  cas.  Le  pçqn^ier,  d'ailleurs^  n'eût  pa|i 
donné  lieu  aux  mêmes  résultats  qu'aujourd'hui.  Les  anciens  t 
qjii  avaient  peu  d'attirail,  qui  port$^i^nt  toi^t  ave^eu;^,,  qui,ne 
calculaient  pas  sur  Tarrivée  d'un  convoi  de  vivres  ou'  de  mu* 
nitioas,  attachaient  picnns  d'importance  que  qous  ^  la.  cpn^er- 
yatioai  de  leur  Ugçe  4e.cqmqGMiqif;ation.  Une.fois.raqtioq  en-r 
gagée,  ia^.i^aivire  de  le^iis  arme.s  Ies.o()Iigjçait  à  vainçrçqu  à 
périr  ;  ainsi,,  tpur^^  qu  attaqués  de.frQnt^  leur  situai^tiop  était 
peu  diffe^ent^.  L'infanterie  surtojji^t  ne  devait  songer,,  d^ns 
aucun  ç^^y  ^  une,  retraite  devçjciy 9  ieppossible  ppur  elle  (!)• 
Chez  eux,  yne  aile  débordée  ppuvaits^s  beaucoup  d*ificon- 
yi^njLl^nt  ^t  de  difficulté,  rétablir  le  cqmbat  enJPormant  le  cro- 
chet :  de  nos  jours,, une  troupe  placée  de  cette  manière  est 
battuepar  des  feux  crpisés^  d|enèlade,  d'éch^arpe»  de  revers, 
qu^^  Qe  laissent  auQun^. (chance. de^Ç9uyoir  résjister. .Une  posi- 
tion eq.^^i^ê'es^,  ^'u^^^e  ressour^^^  ef  ^cett^^essQu^^^^ 
presque.  toujouf$;up.jrepî^fie.|pî|C(p.qfi.e  Ip  mal.,     ^  ^  .  .    . 

n  en  fut  des  batailles  dés  Romains  comité  de  celles  des 
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^i)  ce  G^est  le  triomphe  complet  de  nos  armes  à  feu  sur  ceUes  des  anciens, 
ce  dît  lÛfaûyUfoD,  de  mettre  des  bornes  à  WVictbîré,  et  dé  fourniriez  moyens 
a  de  r£la%iir  le  ^ombUt;  <âètlè«'afn<iifeoV'à^  tttm^e^Uiié'IbN'rehTerséeB 
a  ne  poayaieat  se  rallier;  et  quant  à  laraétfalfèr  (:'^^(*i^  peuple  dire^une 
Ci  chose  inconnue  pour  eux«  L^issue  d*une  bataille  était  chez  eax  la  Tictoire 
QL  ou  une  entière  défaite.  »  Essai  sur  l'influence  de  la  poudre  à  canon  dans 
«  (a  guerre  moderne,  pa|f.  480^  : 


Grecs, du incnna  jusqu-à  l'époque  où  ilsccnunenfièrent àfaSbre 
intery^ir  le  terraia  daas  leurs  combinaisons^  époque  qui 
esc  Bfussi  celle  où  ils  accrurent  leur  cavalerie.  En  effets  les 
batailles  d'Adis,  d'Elinga,  de  Pharsale,  et  une  foule  d'autres 
livrées  sous  Tempire,  sont  des  exemples  de  l'ordre  oblique 
de  la  première  espèce.  Annibal  et  les  Gaulois,  mettant  à  pro- 
fit leur  supériorité  en  cayalerie,  entreprirent  presque  toujours 
de  tourner  et  d'envelopper  leurs  adversaires.  Les  Fran^ss  dé- 
pourvus de  cavalerie,  et  avec  une  tactique  qui  se  rapprochait 
plus  de  celle  des  Grecs  que  de  celle  des  Romains,  ne  pou- 
vaient espérer  d'appliquer  avee  succès  ta  manœuvre  tour- 
nante; aussi  les  vic-on  presque  toujours  former  la  tète  de 
porc»  et  attaquer  de  front.  Ce  qui  se  passa  au  Casîfin  et  k 
ÏOurSrdiitemps  de  Chanriès  Martel,  vient  à  l'appui  de  cette 
remarque. 

Les  Suisses  ayant  imité  les  Grecs  dans  leurs  organisations, 
durent  aussi  les  imiter  sur  les  champs  de  bataille.  En  eGEet, 
on  combattit  de  front  et  dans  l'ordre  habituel  jusqu'à  l'époque 
où,  l'ordonnance  étant  deveniiie  plus  mimse,  et  les  troupes 
plus  divisibles  et  plus  mobiles  par  la  substitution  djss  nou- 
velles armes  aux  anciennes ,  on  songea  à  inquiéter  les 
flancs  de  T-ennemi^  en  profitant,  pour  s'en  approcher  sass. 
être  vu,  soit  de  Tobscurité  de  la  nuit,  soit  du  brouillard  où 
des  obstacles  naturels.  D'un  autre  côté,,  les  attaques  de 
front  perdirent  de  leur  crédit,  par  rimpossihiljité  où  l'on  fut^ 
pendant  longteiDps,  de  réunir  et  de  faire  agir  effioacomeot 
dès  forces  supérieures  à  celles  de  l'adversairej  sur  ua  p^iai 
quelconque  de  sa  ligne.  C'est  évidemment  pour  en  revenir  i 
ce  genre  d'attaque  que  Folard  propose  sa  colonne  ;  mais,  ou- 
tre que  cette  colonne  n'était  pas  propre  à  atteiddre  le  but, 
déjà ,  depuis  longtemps ,  nous  aûcoirdions  la  préférence  à 
Tordre  déployé  ;  les  feux  avaient  priS[le.  dnssus,  et  ils  l'empor- 
tèrent, en  quelque  sorte  exclusivement^  ji^qM^àu  moment  où 
la. baïonnette,  l'usage  du  pas  emboité,  les  progrès  45 l'artille- 
rie, la  formation  et  les  déploiements  des  colonnes  senréeff, 
rendlreat  également  possibles  les  applications  de  tous.Ies  cas. 


de  r<»râf  6  oblique.  Les  iehamps  de  bataille  dès  anciens  n'é^ 
tâicot  pas»  eemme'Ceax  des  oHMleraes,  des  bois»  des  vignes, 
destYiilageS)  des  retràncbemehts  :  Vaetion  se  passait  en  plaine» 
oii  le  coin  ponyait  aisément  se  mouvoir  et  produire  son  effet 
sur.  le  point  de  la  ligne  opposée  qu'on  avait  intérêt  de  fo^rcer. 
L'attaque  des  fortification»,  et  surtout  des  fortifications  na- 
tureUe&^  n'est  devenue  possible,  ou  du.  moins  n'a  présenté 
d'av^tagea  réels,  que  du  moment  oà  l'artillerie  a  pu  les 
balayer  ou  les  incendier  avant  que  l'infanterie  se  dirigeât 
contre. .  . 

Ces^^  constdéeatioBS  ne  nous  ont  pas  semblé  moins  néces-^ 
saires  quela  connaissance'de  l'étendue  de&  moyens  tactiques^ 
pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  de  reconnaître  et  d'appré* 
ci^  l'influence  du  général  dans  ks  batailles  que  nous  rapport 
terons  désormais. 

S  m. 

n  y  a ,  selon  nous ,  trois  grimdes  époques  à  distinguer  dans 
la  manière  dont  on  fit  la  guerre  sous  Louis  XIV ,  la  première 
pouvant  se  terminer  au  traité  d' Aix-la-Chapelle  (1668],  la 
deuxième  à  celui  de  Ryswick  (1697),  et  la  troisième  i  celui 
d'Utrecht(1713)* 

Quoique  contemporains  et  rivaux  de  gloire,  Condé  et  Tu*-* 
reniiene  sont  pas  de  la  môme  école  :  leur  manière  de  consti-* 
tuer  la  guerre  et  de  livrer  bataille  est  aussi  différente  que  le 
sont  leurs  caractères:  Le  premier  a  plus  d*audacej  le  second 
plus  de  réflexion  ;  celùi-Ià  renverse  Tobstacle  en  l'abordant 
de  front  ;  celui^^i  le  tourne- ei  Tébranle  avant  de  Tabattre. 

a  Condé  était  né  général,  dit  M.  le  comte  Lamarque,  Tu- 
<x  renne  rétaift  devenu  ;  le  premier  se  dirigeait  par  ses  inspi- 
a  rations,  que  Bossuet  appelle  ses  illumi^natians;  le  second , 
ok  par  la  réflexion  et  les  leçons  fécondes  de  l'expérience.  On 
a  a  somvettt  voulu  les  comparer,  et  l'on  a  eu  tort.  Condé  he 
a/ftt  pajï  kàf^  de  progrès  i^l'art  militaire  ;  et  Turenne/  par 
«  mue  imvrelle  fiDtmatlon  des  troupes,  le  porta  à  on  baut 


U0  AftT  MBA[SimB^. 

a  éesvé  4^;  iferf action  i  ^  plans  4^  es^ai^dgA^ ,  sc^  inar Cfaes, 
a  sont  ^dmraUe^  ;  ,a96  j^ataïUèSiprég^terit  <jks;  ^iaposiiioos 
a  YÂfiéei  et  louj«)iii&  k^i^ilçoii^t  appliquées  âud^eprain^  d 

Lafesims^'maintetiaiit  parler  lés iak^^'eiti'âbord  oeus  anlë- 

^uhmè  de  Rôcf^^  (i9  ftiaîi643).  Cette  ba(dl!c,  oïi  le  doc 
cTEbgbien  (1)  s'àccjiril?,  à'  vîrïgt  ans,  la  réputation  de  général, 
se  donna  cinq  jours  après  l'avènement  de  Lcfuis  XfV  au 
trôné.      •'  ..«.•»•■:•■.       ••    I  .   ' 

Vîngt-six  mille  Espagnols,  sous  la  çonduilc  d'un  vieux 
guerrier  de  réputation,  don  FrahcîscodeMelos,  étaient  sortis 
du  Hainâiit  pour  venir  assiéger  R'ocrbjr.  La  courj  craignant 
dé  perdre  une  place  que  F5n  cbnsîdéiràit  comme  la  clcF  de  la 
Champagne,  fit  avancer  à  son  secours  une  armée  de  quatorze 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept  mille  chevaux,  sous  lès 
ordres  du  jeune  duc  d'Enghieu. 

Des  bois  et  des  marais  enitpui:9ient,al^r5  cetie  villc^  et  ne 
pecmettaient  d'en  approçhpr  941e. p^i^  pn  petit,  nonabre  de 
passages  queles  Espagnol^  occupaient,  ^^iitQijt  celui  q^i  re* 
garde  la  Ch«jqaipa|g[iiç^  le  seul,  ajçç^ssibl.e^^ux, Français.  Celle 
circonstaqcenepeiit;;^r>rêter  le  prince  :  Gasi^ion  (2)  va  recon- 
naître les  lieux,  et,  contre  l'avis  du  maréchal  de  L'Hôpital,  Tar- 
méç  ,eutre  d?ins  le  défilé„  re.foiile  Içs  j)03te5  «^nn^mis,  .et  par- 
vient heureusement  à,  se,  déployer  daos.U  pifj|ir|e.  £Uc  prit 
son  ordre  de  bataille  sur  deu^  ligjpes,  l'inEaDleric  au  ceatre  et 
la  cayal^rie  sur  le^ailes.  Quelques  cQf)(>agQies  de  s^odârmes 
et  de  cheveu-légers  fosroaient  ,iji^jPè5fifjYe.  en  troisième  ligne. 
Des  pelotefis  de  cinqvant^.HtQjk^sqô^  tâir^^  ^u^cn t.  placés  dans 
1  es  intervalles  des  escadroosv  L'ail.e  dr^itç,  ^'appuyait  à  des 
bois,  l'aile  gauche  ai  un  terrain  outr^ç^ei^Xf  lue  canoQ;él^t  ep 
avant  de  Jl'infanterie^   .  . . 


»  •  I  1  «  ''.  • 


(iijQ*^k  U  t^ova  ilue  .portait  abr»  te  grand:  Gomlfà .       '^  . 


Melos,  après  a^Orr.  ordonné' atr  géneralBeck,  quicommaiH 
dait  QB  :oorps^^de  m  imiki  hommes  à  tme.  ji>Àf née  de  là,  de 
venir  le  joindre  tsn^  toute  l|Aie;Tatigisoii  armée  dans  le  même 
01  dçe  que  celle  desi^Fraoçais,  à  ;  cela,  ^f  è$}  néanmoins  qa'ikdé- 
tache  un  corps  de  mille  mous(|ueiaitësdan&  im  faillis  sitiiéiQii 
avant  «Je  sa  gauchf^i  ^J'efeitï^  PFi^ttfli^  ep  fl^^  OiOtr^^d^çÂie 
si  ;  elle  teniait  dXvdttoer.  U^v^Uq^  d^  iopy.^ue  prç^on4Q<iir^. 

séparait  les  aririépç.  .. ,  ...  .;  ...  f  ..  .  -.  ,  .  > 
Nos  deux  ailes  attaquèrent  en  même  temps,  et  bien  avant 
que  rinfanterie  pût  con^battrç.  Gondé,  a^i  conduit., la  droite 
en  personne,  chasse  les  mousquej(,aires  du  taillis,  pousse  ses 
succès,  met  la  cavalerie  opposée  er^  pleine  déroute,, et, . après 
avoir  chargé  i&assion  de  la.ppursuivre,  taille  j.en  pièces ,rin- 
fanterie  allemande,  wallonne  et  italieni^e,  dont  le  flanc  est  resté- 
a  découvert, 

^  Pendant  que  ceci  se  passait»  notre  aile  gauchi^,,  que  çom-r 
mandait  L'Hôpital,  avait  été  battue  et  contrainte  d'abapdon^ 
ner  le  champ  de  bataille.  Cet  èfciiec  balançait  le  liuccès  de 
nott^  droîte;  étlaissait  toujours  Id ylctbîré  en  suspens.  Condé 

;  voit  à  la  fois  le  dangef  et  lé  tàbjeti  ày  parer';  il  rattiè  sa  ca- 
vâterié,  et,  passant  rapidement d'ërriètefesbataillonsespâH 
gnelr,  îl  atteint  leurs  èscâdrdiMs  tlébalriàèâ  â  là  poursuite'  de 
notre  gauche,  feà  d&pé^se,  délivre  lés  prisonniers,*,  reprend 
nos  eanôns,  et  enlevé  celik  dé  riEJntiémi;  ta  cavalerie  était  dés*- 
tinée-à  faire  lOùsIe^  frais  de  la(j;oiirrfée  ï  Beck  approchait  avec  ' 

f  ses  six  mille  hotomcs,  et  fa't^edo^taWèmfantérie  espagnole 
n'ayait'poiat  encsore  combattu  ;  fbttiiée  éri  un  seul  corps,  avec 
uBé batterie  dé  Mtt  c^ri6nâau  centré,  elle  i^rai^âît  inébran- 

.  lable  an  milieu  de  laT  (léirotftè  j^érale:  Ciéllé  des  Français, 
qui,  jusque-là,  f  était  Sdfh^e  i  în^r^eîf^mV  TitcKo»,  ne  pouvait 

.  sQwteiftf  la  lutte.  fioAdÔ^tolïé^  pàs;  il  fôif  àpprbehér  là  ré- 
serve, et  marche  audacieusement  contre  cette  imposante  pba- 
lange«  La  résistance  fut  celle  de  soldats  qui  avaient  une  répu- 
tation de  deux  siècleSiàjCoaserver^'eilei  fut  héroïques'  mais 
vainei'Là  périsejBt  en*  ^tier  les  dernières  vieilles  bandes  ei- 

^  pagnoles*  Le  corps  de  Bec]ç»  qui  avait  été  contenu  et  aitéfé 
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par  GassioB  à  «quelque  di0tanee  du  lieu  de;  eette*- an^^ante 

scène^  se  retira  s^os  oooibattre. 

Rien-,  dans  cette  bataille,  nç'dértle  l'inteûtioD  d'oim  ma- 
nœuvre-dans Tordre  oblique.  Les  ailes  se  heiirieQt<t& front, 
et  sans  qu'aucun  point  des  lignes  soit  renforcé,  «l.e  suceès  est 
l'oeuvre  de  la  cavalerie  seule,  que  décide  l'exemple  d'un  chef 
intrépide.  X'iiifanterie  et  l'artillerie  sont  moins  utilement  em- 
ployées qu'au  temps  de  Henri  IV.  On  a  lieu  d'être  étonné 
qu'une  action  où  Coudé  et  son  aqnée  se  couvrirent  d'une 
gloire  immortelle  ait  été  peu  favorable  aux  pr<»grès  de  l'art 
nnlitaire^  En  effet,  elle  diminua  la  considération  naissante  de 
Tinfanterie,  et  prolongea  l'erreur  depuis  longtemps  accréditée^ 
de  la  prééminence  de  la  cavalerie* 

Toutes  les  actions  du  héros  de  Rocroy  portent  l'empreinte 
d*un  caractère  chevaleresque,  qui  lui  fait  tout  oser.  Tour  à 
tour  général  et  commandant  particuliéi^deiâ  cavaterie,  irtfést 
aucun  obstacle  qu'il  n'entreprenne  de  renverser,  tn  tactique 
comme  en  géométrie,  pour  lui,  la  ligne  droite  est  toujours  lé 
plus  court  chemin.  S'agît-il,  comme  à  Frîbourg  et  à  Nordlm- 
gue,  d'enlever  une  position  forte  par  lâ  nature  ou  par  Fart, 
c*est  de  front  qu'ill'aborde. 

Il  est  vrai  que,  dans  ces  deux  occasions,  Tùrenne  lui  fat 
d'un  grand  secours.  II  allait  quelque  chose  de  plus  que  de 
l'audace  et  dû  courage  pour  déloger  Merci  de  cette  série  de 
positions  qu'il  pouvait  successivement  occuper  en  arrière  de 
Frfbourg;  ciar,  ce  n*  est  pas  en  attaquant  une  armée  postée  dans  Its 
miMa^neèqu^bnpeut  espérer  delà  d^msquer;  le  seul  niàyen  fti 
parvenir  est  d'oceupér  dès  camp^sur  ses  flancs  et  ses  derrières  (t  ). 
AusiSi,  n'y  eut-il  que  là  nSfanœuvre  tocfmanie  de  Tûrenne  qui 
contraignit  le  général  bavarois  à  se  retirer.  - 

La  bataille  de  Nordlingue  {k  août  i6i5)  a  ét^  Tobjet  dés 
nfêditatiéns  des  eoiiMentateurs^'  Puységvr  la  décrit  fort  eu 
long,  et  expose  ses  vues  sur  la  manière  dont  il  feUait  attaqmr 
Merci.  Cet  événement  est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  fixi^rat- 

{l)  WétM^reiicTÎUàSakit^BélèM^XmKy*  .       ^    • 


t^DtîôD  d»  captif  àfi^Bdiiite-Héltatr;  <le]iie«nentqii^^XX)Tle 
est  un  éclatant  hommage  rendu  àla  m^émoired^itn'héfos  pafr 
un  antre  héros.  Ce  Deoroeau  est  d*aîHeiHrB  du  plus  haut  inté- 
rêt ponr  Finstnietion  de  gens  dé  guerre  ;  nous  4e  rapporterens 
dans  un  instant.  -     -  -  ' 

Au  milieu  de  la  plaine  de  Ifordiirigne,  tiae  des  plus  éten- 
dues de  la  Frahcouie,  et  dans  Tangle  foriâé  par  la  Wâniitz  et' 
FEger  (1),  lé'éfèveat  deul  monticules,  à  gau(*hè  le  Wembérg 
Qdoyez  planôhe  4),  à  droitel'Alteriieîmbèrg,  distants  rtïii  de 
l'autre  d'environ  quinze  cents  toises.  Le  irillage  d'Àllérfieim 
est  situé  en  avant  du  vallon  que  forment  ces  monticules,  et  à  ] 
peu  dé  distance  de  Nordiingue.  C'est  dans  ce  poste  excellent, 
et  à  la  suite  d'une  marche  habile,  que  Merci  résolut'  d'at^ 
tendre  les  iPrançais. 

Sa  droite,  Â,  composée  d'Autrichiens,  couronnait  lé  Wein- . 
berg  et  sf appuyait  à  la  Warnitz  :  son  centre  était  à  cent  toises, 
en  arrière  du  village  d'AlIerheim  qu'il  occupait,  et  dont  la  dé- 
fense avait  été  organisée;  sa  gauche,*  B,'comniandée  par  Jean 
de  Vert,  occupait  la  colline  et  le  château  d'AlIerheim,  G.  Des, 
retranchements,  élevés  en  toute  hâte,  complétaient  le  système  . 
de  défense  de  cette  position  formidable.    - 

Condé  plaça  son  armée,  la  gaucheà  la  Warnitz,  composée 
de  seize  escadrons  et  de  six  l^aiaillons  hessois  sous  les  ordres 
de  Turenne;  son  centre  en  face  d'AlIerheim,  spus  Iç  cojpte  de 
Marsin  ;  sa  droite ,.  forte  de  dix  escadrons  et  de  quatre  ba-  , 
taillons  s'appuyait  à  VKger.;  ell^  ayait  en  seconde  ligne  iine 
résçry<^  de  si^  escadçanS'  et  de  qw^ljr^  bataillons..  L'armée  fraia- . 
çaise  s'élevait  à  dix-sept  miUe  hpmmes^  eti  celle  des  Bavarois  à 
quatorze  mille.  Le.Qombre  des  canons  était  à  peu  prè$  > 
mépe  4q  çl|iaqiie.c6té^    ,;. 

JL'atiaqueewwieiiçaparteviKaged'Allerfaeim;  BOSlroupéUs 


j 


(i)  Hnefaùt  pas  confondre  ce  mlsseau  avec  la  rivière  da  même  nom  qnS» 
après  avoir  arrosé  une  partie  de  la  Bobéme,  se  jette  dans  TEIbe  k  TbM^ 


y  pénétrèrQttt^san&poiitQir  »'y  ^^^'^^^^^i^*^'^"'^^^»  quiis'é- 
t^ait  relire :dâiis<  le  câlieiiàreiel  dànsTéglûte,  entretint  tm  feu 
tecrîble;  Leprmceeuisesivètements'oritAésdc  baHèsV  Mar- 
sia  fut  grièvement  blessé,  et  toute  l'infanterie  française  toée 
ou  dispersée  ;,  mais  uq  coup  de  mousquet  a vqit  frâ jp^  incv- 
tellemçi^t  le^éni^r^b^yaiiQis^.Notve  mlis  droite  se  comporta 
ipal,;,  Jeaad€^;;yei;if,I^  batUté  fit  {prisonnier  >b  naréchai  de 
éi:s^mQOt  »,  cjuibttta  .;sa  .ré$er,vQ.  ^p  a'avanoa  dans  la  plains  :  k 
baf^iUe  parai^t  peftlue  siafiKïi  res^ttrce.:  :       ^      <  :> 

Cependant,  ^TQfenâeQiTait<bmv%  lë^fèWx  dé  flanc  du  vil* 
lAge^^  et  s'était  avanoé r^s  le  -Weiàberg  ;  €ondé' va  lé  joindre: 
tous-deux ^maiDdientBurratfe drôîtedéi'eitnehîî,  rénfonceht, 
enlèvontrsa.baiteriev  #oiit  prisonnik*. le  général  autticfaien 
Gleen  et'S'eiivparènt  de  toute  la  pcsttie<n.Tûrenné;  ^Vangeant 
ausailôt^de  fronty  la  gaucheen^avaâC^&'établit  en-p^tebcesur 
le  centre  des  Bavarois  qu'il  attaque  avëe-^igoem^^leande 
Yert^  |n^tçuit.^e]'é)^t.iles«*ch9^esK  i^étre^ffadei  pour  a^opposer 
aiu  m;^*écbal^.p)4is  .jt^tP^^d {w^  J^n^ps  précieox^t  ea  revenant 
d'abord  dans  sa  preppJjère.pQ^tiQn  pQpir>fj^  .enduite  «un^diaih 
gementde^.fi;Q^t^^V^le  dç^i^teeaarr^èiJeML'iQfwlmie  pestée 
dans  le  village,  ayant  appris  ]^  «mort  dQ.,^n  généra,  ei«e 
croyant  enveloppée  par  Tu^q^nne,,  miU  has  les  arw^s«  Dès  tors 
la.viçtoii;e  fut  SLUji  Fi:aaçai$vJSoMS  wws  promiS'de'traDScm 
leis  ré8e][(iojas  dQ.Napplépn  sur  cette:b^iailto,^]e$; v^^d  :    : 

*  w  i<^hB  prince  déCondéd  eu  tort  tfiattaqùér  àTl^ordlîngue, 
et  s(¥ee  iine  ahiiéè  pfesqtite  èh  totatilé  cottpôséte  ticf  cavalerie 
a  €t  ajraftt^si  peu  fl'^HiHérte  :  raïtaquéîdù^iriagfe'  d'AlIer- 
a  heinr  était  une  grande  affaité.Bi  trartbéë  de  Cbbdé  était  su- 
ce périetire  en  cavalerie,  tes-deiiix' ai^mées  étaient 'égales  on 
or  infonteriie,  etlesaîles  dé  Mërcîétaîeûffbrteïnfent  appuyées, 
a  H  ri'eët pas  extraof dînaîre  qàeî  sans  ôbusiets  et^ayant  ^i  peu 
a  d'artillerie,  Condé  ait  échoué  dans  toutes  ses  attaques 
«  contre  AUerTieirii,  soutenu  à  èènt  toises  par  la  ligne  de  ba- 
a'  taille,  et  dont  les  maisons  étaient  crénelées ,  ainsi  gue  Té- 
a  glise  et  le  cimetière,  et  défendu  par  une  infanterie  supé^ 
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«  rieare  non-seûlemetit  e&  BtwoiWé  mais  en  qualité  (1).  Sans 
«  1^  mort  KJi^.Nçrci»  iQ.^bmo^.  dé^inoitieiserâit  re^té  aux. 
a  Bav^o^,  ^t..te  w^alt^  .dj9  raMnée>dn»prioce'.de=Cand4 
«  aR'  trai^fl  <JeSMAjpes.iRr«rtw*beBgeàBe8)dùi  €^ 
a  funesf^^  ,r:i  ./s  ,.-,.:'  'v-  •  •  ■    .'■''•  ■•:.•  '  .i  •   . 

«•2«:Ma^féte  «lorrde  «csHsi;  fevîùtoireeûtëïicore  été 
a  aux  «avardife,  si  Jeàft  de  Vérf,  ré  Venant  de  là  potirsùîtë  dé 
«  l'aile  droite  française,  $e  fût  pdf  té  contre  'ïurèni*,  non  ën^ 
«  reprenam  d'abord  «apretoifeifô  position  éî  pûlptoiirarit  ainsi 
«  les  deux  côtés  da  trimgto;  mais  cntratersaiit^lagonàle- 
«  njentla  plai«9,^\jûssant  Marhelroàsaidïoile/eiiJùmnbiwit 
a  s^ur  Jes(^mièr€^dela<:a,¥alwek.wey«^nie^  . 

a  était  ,^ncorçajyipg:jMri|^s.AYesQ  h  Irojjp»- afemichiemie-de 
a  .Qleea;  jl  i^ât.î'^^as^i;.!!  niftwioa  d'attd^e;.  Le tnochet  qu'il 
«  fit  ae  i^arda.sonimiQiaY(»ii^utque  d'imedemi-heBi^;  m^^ 
«  tfil  est  le  .sort  des.  haiaiU^,  qu'elles  dépendent  souvoM  du 
a  plus  peUucci^ent.  •  :       ,  <  .... 

«  3^4  Maigre  1»  morrdii  eèffltôf  d^lMèrbi  fetfe'cifcbnspec- 
a  tion  de  Jean^de  Vert,  là  vfcloirô  testait  èirèbre' aux  Bavà- 
«  rois,  si  rmfamerie  poëtéW^Vit^tôi'ifettsë  kà  ViMge  d'AlIér- 
«  hrâei  n-eè^pâscapitulé.  La  eapitulatîbn  qu^ëlle'a  acceptée 
«  ou  proposée,  est  unèr'nonvdie  épreuve  qu'iin  corps  de 
«  troctpes  etf  WgïW>  m  doit  jamais  ca{JJttlleîr  ^ëridaht  les  b'a- 
«  talMes.  Le  swt  dÉ^  oett^  bfttaflte  atehd  au  fôùx'priîicipe 
a  qu*oni  en  général  lés  troupes  tfHemàtides;  qu'une  fols  éèf^ 
«  nées^ .^^  peuvent  ç^pijiuleî,. ^'assjbï?jHaTit  mal  à  proposrà  Ja' 
«  garnison  4'un^  farjteresae.  .§i  le  cod^npiUi^aiiR^.dcî. Bavière 
a  eût^défenidll  unei  p^çft^Jç^  qonduitÇ;  çOTinp,4éish|^^^  . 

«  elle  n'eût. pas  eu  lien,, ei. la  vi^jteiye.eAt  Atéi.^u|i;3avarojb^ 
<  Aucun  spuyerain,,  aucun, pej^pl^  aucmi^Bén^ral^  nepeut 
K  aroir  de  jgaraBtie,..s'il  ^çjjji^eqijf^  l(^ pfficieis  capitulent ^n 
n  pla'iné/e^tçqsejaf  |ies/am^  jlésiijtf^t  d'un  contrat,  fa-^ 


»     ■     «  r. 


(1}'  Feat-ètre  aiiçsl  faut-H  attribuer  1^  non-réjassite,  de  cett^  attfiiDie  à. 

I  •  K     r     *  \  _.  '  -  *  **i  'tir**  ^  »».*^*  If  ',  1*1  '  «.  >,,     fil  t 

^jmDOswSbiUtë  de  taire  succéder  des  masses  à  des  masses  en  temps  utile  £t 
iTccordre.  "  *  -i 


n 


«  voraifle  au  itidindas  4és  «jDrps  JcfA  lé  edntràMèàf ;«iàii 
a  eontiaipeà  l'armée.  Ge^eonéiiice'doitAirefMserite,  dé- 
<i  ckrée  ialàme  et  passible  de  la  pbin'è  de  mort.  Les  gèiié- 
<x  raQX,  les  officiers  doivent  être  déëiil&éi» lin  sur  i^^  les  sovs- 
ik  officiers  un  sur  cinquante,  les  soldats,  un  'sur  nrille.  Cehù 
a  oti  ce^ax  qui  commandeiil  de  tendre  les  arftiês  à  remiemi, 
«ceux  qui  obéissent»  sont  également  trattres.al  dignes  de  la 
4  paiae  oapitale  (1). 

.  a  fr^  Condé  a  mérité  la  victoiire  par  cette  opiniâtreté  el 
et  cette  raFe'intrépiâité'(|ni  le  distinguait,  car  si  èHe  ne  In)  a 
a  servi  de  rien  dans  rattaqaed'AUerheioa,  e'estalfoq[aî  Im  a 
«  conseillé,  après  avoir  perdason  oeatro  etsa4rbite,deia- 
a  commencer  le  combat  avec  sa  gauehe,  la  seule  troupe  qui 
<s(  lui  restât;  car  c'est  lui  qui  a  dirigé  tons  les  moureDientsde 
k  cette  aile,  et  c'est  à  lui  que  la  gloire  doit  en  restetr.  Des  ob- 

(1)  Napoléon  revient  une  seconde  fois  wrlem)^  des  fnpitalatioiif ,  kpio- 
pos  de  celle  de  Finck  à  Maxen*  (Mémoires.de  SainU-ffé^^'^  tom.  y^  g.  276 
suivantes.) 

«  De  ce  ffue  les  lois  et  la  pratique  de  tontes  lies  nations  ont  autorisé  spé- 
cc  cialemeût  les  cooEiniàndants  des  place»  liMte8>Vendre  leurs  armes  en  sti- 
ce  pvâmit  leurs  intéièis,  et  qu'eHes  n'ont JaaM^ailBrMéutt  générale  fàà 
«  poser  les  armes  à  ses  soldats  dans  un  autre  cas,  en  peut  aTaaaer  q^^aa- 
«c  Clin  prince,  aucune  république  «  aucune,  loi  militaire  n«  les  y  a  m* 
«  torisés.  Le  souverain  et  la  patrie  commandent  k  Tofficier  inférieur  et 
<(  aox  soldats  Tôbéissance  envers  leur  générai  et  lenrs  supérieurs,  pour  toet 
Q(  ce  qui  est^cpBforme  au  bien  et  à  l-honnenr  du  semlee*  Les  armes  aoatie- 
I  mises  au  soldat  avec  le  serment  militaire  de  les  dé^enithre  jasfni^à  la  meit 
ce  Un  général  a  reçu  des  ordres  et  des  instructions  pour  employer  ses  troopes 
ce  à  la  défense  de  la  patrie  :  comment  peut-U  avoir  l'autorité  d'ordonner  ft 
«  ses  soldats  dé  livrer  leurs  armes  et  de  recevoir  des  chaînes  f  •••.  Il  n'est 
c<  qu'une  manière  bonoraMe  d'être  fait  prisonnier  de  guerre»,  c'est  d'êtrs 
<\  pris  isplémeat  les  armes  à  Jia  main^  et  loisqi|>n  nepeat  pins  V^^'^rflr. 
c  G'eft  ainsi  que  forent  pris  François  1%  le  roi  Jeaa  ^  taat  de  braves  de 
a  toutes  les  nations*  Banscette  manièrç  de  rendre  les  anneS|>  il  n'jr  a  pasde 
«  condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir  aiwc  Thonneur  ;  c'est  la  vie  que  Tonre- 
«  çoit,  pstrce  que  Ton  est  dans  jPimpùissance  de  l^ôter  \  son  ennemi»  qn 
tf  vous  la  donne  &  charge  de  repréiaille»  parce  qa'aintd  le  veut  le  éroildei 
«  gens»  » 


m 

«  9et?|itettfgrd'aBei^t9rdkiaim  dîreBtc[u'il«àt;dft  léser- 
tf  yirderaileei)eo«eiiitacte|)oia^€f)éi»rtt  veti^ilB^etiM 
a  hasarder  «on  reste  ;  mais  avec  de  tdi  ptineipei,  uB?géiiéf«l 
a  est  certain.de  manquer  toute»  les  oceasions  de  saccès'el 
a  d'étre«ceBStaBiment>battii«,.«  La  eonduite  de  €ondé  est 
«  donc  à. imiter*  Elle  est  conforme  à  l'esprit,  aux  règles etaux 
«  cœurs  des  guerriers  ;  s'il  eut  tort  de  livrer  JMitaiile  dausia 
a  position  qu'occupait  Merci ,  il  fit  bien  de  ne  jfunaîa  dèses* 
a  pérer  tant  qu'il  lui  restait  des.  braves  aux  drapeaux.  Par 
«  cette  conduite,  il  obtint  et  mérita  d'obtenir  la  victoire  (1).» 

La  bataille  de  Nordlingué  est  un  des  derniers  grands  évé- 
nements de  la  guerre  de  Trentebl^nes. 

L'Eâpagnè  ayant  refusé  d'accéder  au  traité  de  Westphalie, 
la  guerre  continua  eiitre  cette  puissance  et  la  France  jusqu'à 
la  paix  des  Pyrénées.  Ce  fut  le  temps  de  la  Fronde.  Condé  et 
Turenne  y  prirent  part,  et  se  montrèrent  tour  à  tour  enne» 
mis  dé  letir  pays.  Les  révoltés  s'allièrent  presque  toujours 
aux  Espagnole.  Cette  période  présente  de  beaux  faits  d'armes 
et  quelques  conceptions  remarquables;,  mais. la  cavalerie  et 
les  attaques  de  front  y  conservèrent  leur  enôdit.  Noua  nous 
bernerons  à  dire  un  mot  de  la  bataille  des  Dunes  (16&8.) 

Gomme  celle  de  Rocroy^  cômn^e  tant  d'autres,  cette  b^-* 
taille  se  donna  à  Toccasio;i  d'im,siége«  L'alliance  «vec 
Cremwel,  fruit  de  jia  politique  b$ibile  deMas&surîn,  ayant  acquis 
la  supériorité  aux  armes  française»,  la  oour  résolut  de^ts^^gm- 
parer  de  Dunkerque*  Turenne,  à  la  suite  d'un  môuvénteât 
qui  jeta  l'ennemi  dans  Vincertitude,  vint  subitement  se  présen- 
ter devant  cette  place.  Les  Espagnols,  fiers  de  marcher  sous 
les  ordres  de  Condé  et  du  maréchal  d'Hocquincourt,  s'avan- 
cèrent pour  la  dégager.  Leur  armée  prît  position  sur  les 
Dunes,  à  une  lieue  des  lignes  de  l'assiégeaiit,  Isl  droite  à  la 
mer  et  la  gauche  au  canal  de  Fumes.  Elle  comptait  tellement 
que  sa  présence  ferait  lever  le  siège,  qu'elle  n'attendit  ni  ses 


{1}  Uàmçtm  ik  S9ki4^0Mm,  tenu  V,p«g.aaet8Qimitef, 


A- 


étions  ni'  lèS' étetJlt  néc««ëéîfré^  potfr  se  retrancher.' Ttircime 
sortit  de  sa  ch^cfôirrâilationel  rangea 's^' troupes  sur  treis 
lîgnes/^en-^s'apptiyaat  égaleniént  à  k  mer  et  an  èianàl  de 
tournes,  ta  brigade  ttigldsé' envoyée  par  ïé  Pi-otéctéur,  fut 
ptacée  à  la  gauche,  une  jpaitie  dé  la  cavalerie  à  la  droite','  le 
reste  à  la'tmsîèiné  ligne  en  réJervel  L'àr ihéë  Fratiçàise  étidt 
de  qutoze  naflie  ho^mel^  ;  celfe  des  Espagnole  de  quatorze 
mille,  <font  plus  de  moitié  de  cavalerie.  •»  » 

Tnxeiiiné  se  mit  ett  marehe,  et  «'àv^hçà  plus  léttteiâènt  ^- 
core  que  ne  Vf  oWîgéafent  les  ihégàrnJés'  dti  sol  et  les  sables 
mouvants.  Il  voulait  gagner  du  temps,  et  attetiârè,  pour  por- 
ter les  coups  décisifs,  que  là  mer,  qui  baissait,  laissât  sans 
appui  le  flame  droit  de  Tennemi.  Qoand  ietnoment  fut  arrivé, 
et  pendant  que  la  brigade  cronwelliste  pressait  vhretoent  la 
droite  espagnole,  Castélnaù,  profitant  du  terrain  que  la  mer 
àtait  abandonné,  tomba  avec  la  réserve  stir  le  flanc  de  cette 
droite,  et  la  tnit  dans  une  déroute  qufise  commûniqtia  promp- 
teinefat  au  centre.  €ondè,  avec  la  gauche  ennrenrie^  opposa  une 
rôsisiance  cBgne  de  sbii  grand  courage;  H  fut  même  auitioment 
de  pénétrer  à^^  h  place;  niais |ertfinHSeS  escadrons,  rompus 
et  dispersés;  durèht  abandonner  !è  champ  de  batailïe  (1). 

La  vicrf  oire  f  tit  le  résultat  tf  une  manœuvre  en  quelque  sorte 
nouvelle  potrr  Fépoque,  et  quî  se  ta^pôrte  visiblement  au 
premier  cas  de  Tordre  obfique.  A  màrèé  haute,  les  eiaibàrca- 
tions  anglaises  incommodent  les  Espagnols  ;  à  inaréé  basse, 
vient  le  tomr  de  la  réserve  de  fes  prendre  en  SHàW  ;  tout  est 
prévu,  toutést  iftîsà'prpfitrjâmâitirinflùence  du  talent  ctde 
h  réjkgckm  n'avuit  été  plus  manifèdte.^     -     - 


I"  ■   >« 
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La  conquête  de  la  Hollande  n'ayant  donné  lieu  à  aucune 
grande  bataille,  quoique  d'un  haut  întérèt'sdos  lé  ï'apport  de 


^'1       li        il     1  I.    •  /  . 


(0  Voïtaîre,  STMe  detouisXJF,  — Ramsay,  Màm^tm  4u  duc  d^Ywtk. 
-^BêMoiêur  nUtoin  ghéraU  4^  fart  miliUttrfijmr  M.  é»  Cerrion-NUas. 


.te  stratégie  «et  deft'SiégfiSiIa^  premier 
-  période  rsur; laquelle,  nous  appeUen^fi  rl'^lemtijf^  de»  élèves 
^sera  Iç  QQml)at  de  Sintzheiin  (iC71)  (1)^  A  J^aQ^velie  des  suc- 
cès, ixiouis. de  Louis.XIY,  dans  1^  cw^pi^e  de  t&l%  l'Au- 
t  triche  .prit  Falarme.et  détenue •  presque (  toufe  TÂlleipagne 
-à  cporir,aux  s^ripes.  La  Bavière,^  1^  ]lalM^yf^JS6u]s  leslèrent 
>aetttr^*  L'électeur  de  Colonie  et  l'évéque  de  HuasleÇ)  d'a- 
bord les  plus  fidèles  .aiUé^'dQ  la  Frs^nce ,  jfaMceat  au^i  par 
Joindre  leu^s  troupes  àj'arçiée  impériale.  Cette  le^éede  bou- 
,cUers  traosparta*  le  ibéâtrerde-  Ifi.g^rjce'de/1^  .HoUaade  en 

»Be1giqjaeet:$Dr*le  Rbio.  :  '  ;    :'.";« ,    »  »   ^;,-»».^' 

^  .  T.uieenne,  changé;  de  coxçt^^der.  ^ur  ç^  d^PMi;  poiol,  cam- 
ip^ttaux  en^çpns.de  Sayerne,  lQi;sÂ«*il  ^pHrif^/que  le.dftc^le 
rï[OïUrflQnyille se.disp<3is?iit à. quitter  la  Bqh^me.pour.vwii:  ren- 
4pr^<BrJe  comte  de. Caprara  sur  le  Nec^ef.  Lemarédial^  vou- 
Mf^X  pr4ye£iîr.cette  JQACtiofv,  passale  fUM^KiPtMlJifipsi^ui^  avec 
ifimt:  Quille  .hommes  jet  six  «pi^c^  de  ^^anpUnll^QW^m^  de 
iHiai^cber.  pendant  quatre  jou^s^  .ei  découvrit  enfin,  r^E^miée 
..impériale  sur  .les  .haute^^^  deiSintobeitfû,^'  Eeufluières ,  pijut- 
,êtjce.  trQp.,pQyté  à  louer  ou.  Wânier  .à  ,J'ex4?.ès,  dii,  q^e  cqtte 
marche  aYaiiélé.((,^,sec^'è^e,e|tj|i.tob^^^  priéparée^  que 

r^nemi.fut  attaqi\4  et,i?^t(p.3ai^en.ayoi]ç  e\i.a4iipmie  coQ^ais- 
^sance  préalable.^»  Quoi  g^'.U  eu  sq^iiti  l'ej^new  occupait  une 
«pç^tiofî  de  c^oix^et  que  Turern^ n'eût  cemakieQient  pas.ea- 
trepris  de  forcer  $'il  n'avait  eu  lepljas^gir^nd  intérêt  à  corn- 
battre.  Une  rivière  d'ua  pa^s^g^.  difficile*  V£ki9(7>  «couvrait 
le  froQt  de  qeUe  position,  et  baignait  les  xuturs  de.Sint^beim, 
qu'une  enceinte  garnie  de  toj^rs  rendfliit  u&.exc^liei^  posfe. 
Le  terrain,  entre  la  ville  et  le  plateau  triangulaire  où  l'ennemi 
avait  pris  son  ordre  de  ba^itie,  était  escarpé  et  abordable 
seulement  par  un  chemin  creux  où  s'appuyait  sa  droite  (2). 

(2)  La  forme  trian^laire  du  plateau  était  la  conséquence  de  TefisteDee 

du  chemin  creux,  et  de  sa  direction  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  da 
^rraiii.  '*   -    '"  ^   ''    •     '"  •"  '  -■■'^"■'''■'       "  ;         *       , 
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Turenne,  que  son  habileté  à  manier  Hafeûterie  a  élmé  M 
rang  des  plus  grands  capitaines,  ordonne  l'attaque  de  Sint^ 
heim,  et  s'en  empare  après  un  combat  de  deux  heures.  L'ar^ 
mée,  maîtresse  des  ponts,  passe  l'Elsatz  et  s'avance  dans  le 
chemin  creux,  rinfanterie  en  tète.  Cette  arme,  contre  l'usage 
et^omme  à  Coutras,  est  destinée  à  former  les  ailes.  La  pre- 
mière brigade,  profitant  de  la  négligence  de  Caprara,  quia 
omis  de  s'éclairer  sur  sa  droite,  prolonge  sm  mouvement, 
borde  une  haie  et  le  prend  en  flanc.  L'ennemi,  engagé  sur  ce 
point,  ne  s'aperçoit  pas  qu'une  partie  de  notre  infanterie 
s'est  dirigée  obliquement  sur  sa  gauche,  à  la  faveur  des  vignes 
et  en  marchant  à  mi-côte.  Cette  double  attaque  sur  les  ex- 
trémités de  la  ligne  l'oblige  à  céder  du  lorrain,  et  une  partie 
de  la  cavalerie  française  peut  se  déployeir.  Le  eombat  com- 
mence alors  dans  la  pointe  du  triangle.  Des  pelotons  de  tnéiis- 
•quètaifes,  placés  dans  les  intervalles  des  escadronsi  seeondèÉt 
ies  efforts  de  la  cavalerie,  qui  a  rifm  f^dr^dem  se  sertir  m» 
■de  fépée.  L'ennemi  recule/ encore;  mais  oonnoie  à  chaque p» 
fait  en  avant,  de  nouvelles  troupes  entrent  en  Kgoe,  tonte 
l'àfraée  est  bientôt  en  actioa.  GafU'ara,  pressé  de  iromt  et  oon- 
stamment  débordé  sur  la  gauche  dmisUMites^  ses  posilîoi» 
prend  enfin  le  parti  d'ordonner  la  retraite  (1). 

Celte  bataille,  que  Feuquières  appelle  mal  à  propos  un 
combat  (2),  est  encore  un  exemple  de  l'ordre  oblique  de  k 

(1)  Il  faut  çonsulterplus  d'un  écriTain  pour  se  rendre  compte  de  cette  1^ 
taille  remarquable.  Toy.,  entre  autres,  Feuquières,  p.  2»8,  édition  in-4».— 
Mémoires  de  Deschamps,  officier  dans  l'armée  de  Turenno^pag.  12.  Stras- 
bourg. —  Quincy ,  tom.  1 ,  pag*  SÔli^-Beaurain,  ^#tOO* 

(2)  «  L'on  ne  donne  à  proprement  parler,  dit  cet  auteur,  le  nom  de  6a- 
a  taille  qu'aiix  actions  qui  se  pissent  entre  deuk  armées  dans  Icttr  onire  de 
<c  bataille  (il  faut  entendre  par  là.  Tordre  de  re^ue,  dont  les  généraux  né- 
«  diocres  se  servaient  alors  comme  d'une  recette  unîferselle),  et  qui  «mu- 
<c  battent  dans  un  pays  assez  ouvert  pour  que  les  lignes  se  chargent  ^e  fient 
«  et  en  même  temps,  ou  au  moins  pendant  que  la  plus  grande  partie  delà 
«  ligne  charge  pendant  que  Tautrepartie  reste  en  présence.  Les  autres  siam- 


première  espèce  ;  iT  serait  difficile  d'en  citer  une  application 
plus  judicieuse  et  plus  saillante. 

A  Seneff  ^(11  août  ^674),  Fimperfection  des  moyens  tacti- 
ques transforma  en  une  série  de  combats  meurtriers  qui  du- 
rèrent seize  heures,  un  projet  habilement  conçu.  Le  prince 
d'Orange  se  retirait  en  prêtant  le  £lanc«  Condé  profite  de  sa 
faute  et  l'attaque  ;  hiais,  comme  on  ignorait  l'usage  de  la  ço^ 
lonne,  ainsi  quq  Fart  d'arriver  et  de  déployer  vite,  nos  troupes 
ne  furent  engagées  que  succ^sivement.  L'ennemi  se  replia 
sur  ses  nasses^  et,  opposât  bataillon  à  bataillon,  neutralisa 
tous  nos  efforts  (1). 

Nous  venons  de  voir  Turenne  passer  le  RhiDi  et- battre  CJa- 
prara  avant  que  Bournonville  soit  arrivé.  La  prudence  ne 
voulait  pas  qu'il  restât  plus  longtemps  au  delà  du  fl^aye, 
lorsque  les  alliés  allaient  être  renforcés  dans  une  proportion 
qui  ne  laissait  aucun  espoir  de  succès  à  sa  petite  armée«  H 
prit  donc  le  parti  de  revenir  en.  Alsace ,  non  dans  le  dessein 
de  se  borner  à  une  défense  passive  »  comme  semblaient  le 
prescrire  les  circonatanoes,  mais  dans  celui  de  tout  disposer 
pour  passer  de  nouveau  le  fleuve  ;  ce  qu'il  fit  en  effet  peu  de 
jours  après.  Ces  entreprises  outrè-Hhin  avaient  pour  but  de 
donner  de  la  réputation  aux  armes  françaises ,  d'intimider 
Tennemi,  de  le  harceler,  peut-.ètre  de. le  surprendre,  et,  dans 
tous  les  cas,  de  vivre  à  ses  dépens  ;  car  le  maréchal  n'espé- 
^  rait  pas  pouvoir  se  maintenir  en  Allemagne  :  il  appliquait 
cette  maxime»  qui  veut  que  l'on  attaque  toujours  pour  bien 
se  défendre. 

Cependant  les  alliéSj  ayant  réuni  une  aj^mée  de  quarante 

•  lit 

«  ées«ctions»qaoique8o«YeQt  plos  meurtrières,  et  d^iine  plus  longue  durée 
«  que  oellet  doqt  |e  yieus  de  parler,  n*o2it  que  leDom  de  combat.  » 

Il  suivrait  de  là  que  la  plupart  des  grandes  batailles  livrées  depuis  un  siècle 
ne  seraient  que  des  4soiai)at8.Xette  définition  ne  peut  être  admise  ;  elle  peut 
d*autant  moins  Tétre^  qu^elie  tend  &  rejeter  dans  la  catégorie  des  actions  se- 
condaires les  plus  savantes  et  l^  plus  belles  conceptions  du  génie. 

(i)  FeoquièreSy  page  891«*-Quincy,  tom.  i,  page  4Si. 
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mille,  hpmfpes,  se  déci<%eoià.preQd^  Vi>iéiwrëB  leur  îoxk. 
Malgré  la  promesse^  restée,  sieutres,  ies>*Strasfabwgiéoîs 
leijLrIiYrèren t. passage..  XoutiafoiSr  qonuoe^ilsin^osâriem  com- 
mencer lesi  opérations  avant  la  jonction  dafélcK^teur  de  Bran- 
debourg, ils  se  postèrent  derrière  la  Brusche;  occapant  £nt- 
zheim  et  les  villages  voisins.  C'est  là  queTarenne^  tonjonrs 
judicieux»  toujours  ^fidèle  aux  vrais  principes  (1),  viât  les 
attaquer  avec  des  forces  moins  nombreuses  de  moitré;,^ 

La  description  de.  la  bataille  d'Enfzheim  (k  octobre  iGlk) 
est  assez  compliquée..  I^e.  ter  rain^^san^s^élre  accidenté,  était 
coupé  de  fossés,  delbàies et  de.iaillis,quû. ^rendent -les  dé-; 
tails  difficiles  à  analyser.  Il  est  aisé  néanmoins  de  découvrir 
et  d*apprécier  les  irîientions  des  généraux  pppofiés^  Toreane, 
sans  Va  voir  prévu  d'abord,  sq  vit  entraîné  à  ^renforcer  gobIî-. 
niiéiremeiît  sa  droite ,  et  par  conséquent  à  combattre  dans 
Tordre  oblique.  Cette  cirçpnstance  fut  le  icésultat  de  l'achar- 
nement dès  deux  partis  à  occuper  un  bois.de  millô  pas  de 
longueur  sur  cinq  cents  de  large,  situé  en  avant  de  cettedreiit^, 
et  dont  la  possession  devait  en  effet  décider  de  la  journée. 
Chacun  ycondîiisit  successivement  du  canon  et  la  meilleure, 
palrtie  de  son  infanterie.  Dans  les  premiers  moment^,  Je ;niai:é-', 
chaV  tira  sois  renforts  de  sa  réserve  et  de  sa  seconde  ligne,  ^ 
mais  à  la  fin,  il  dut  dégarnir  aussi  la  première.  Le  bois,  après 
avoir  été  pris  et  repris] trois  fois,  resta  en  définitive  aux  Fran- 
çais, qui  parvinrent  même  à  échelonnèrleur  aile  droite  îus-^ 
qtfan  delà.  Pendant  ce  terrible  combat,  notre  gauche,  qui, 
n'était  pas  assez  refusée,  eut  à  soutenir  lés  efforts  de  l'aile 
opposée;  ce  qn'éHb  fit  vaillamment  et  en  conservant  son  ter- 
rain. La  nuit,  qui  arrivait  au  moment  oji  nos  troupes  dé- 
bouchaient en  arant  du  taillis,  détermina  les  alliés  à  la  re- 
traite (2):  •-'     -:-•■•-'  ■■'■^^'  -'•-'  ■•--:;  ;; 


^  '»■••'"  » 
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I 


)  :'!>.r. 


.f-  .'. .  î    '  ::.  l'^i     ''  ■  '  "  * 


(1)  tt  .Celui  qui  veut  «baolonent éviter  aBvbatailley  disait eâgràftâ^ ca-^ 
pitaine,  donne  son  pays^à  ceUii  qui  veutla-olierciieri'  »^  '-  >  " 

(2)  Feuquîères  el  Qaiu^y  ont  mal  rendu  compte  de  cette  bataille.  ît  est 
préférable  4e  ooMulter  Beaurfim,^  iea  IMtaioireiad^  dtfyk  de  DeMbttmpk 


Il  faut  attribuer  à  la  lentettr  des  maâiosoTres  et  aa  manciue 
d'efficadti  des  feux  d'artUterie  et  de  inoilsquëtërie/Ia  durée 
de  l'atlai(«ie  du  bois,  et,  par  suite,  iê  résultat  peu'  décisif  de' 
celte  journée.  Si  Turenne  avait  pu  prévoir  ce  qui  arrivérâît;  • 
nul.  doute;  qa'tl  n'eût) refusé  davaDiage  sa  gauche,  et'  potté- 
plus  d'infanterietsur  sa  droite.  Il  est  probable  qu'une  bàtaiRé  ' 
livrée aujqurd'hui dans, les  mêmes eireonstances  àuràitùne 
issue  toute  différente.   '  .      x 

Napoléon,  après  avoir  improitré  la  méthode  de  disséminer 
l'infanterie' encre  les  escadrons  (1  ],  termine  ainsi  ses  réflexions 
sur  la  bataille  d'Ëntzheim  :  a  Si ,  après  la  prisé  du  petit  bois  ' 
a  que  rennemi  défendait  dé  tous  ses  moyens,  Turenne  eût/ 
«.  poQssé  son  avantage-,  la  bataillé  eût  été  décisive  :  il  pouvait  ' 
a  tottlefois  côudier  stir  lé  champ  dé  bataille  ;  il  est  ailé  lé  ' 
«  même  jour  à  une  Heue  et  demie  en  arrière  ;  il  a  poussé  dans.  ^ 
a  cette  occasion  la  circonspection  jusqu'à  la  timidité  :  il  sa- 
a  yait  mieujc  que  qui  ce  soit  Tînâuence  de  l'opinion' à  ta 
m  guette  »     • -  ••    ' 

£a' dernière  grande  action  où  commanda  Turenne  est  ,1e 
combat  de'Turkheim  (5  janvier  1675),  Il.se.donn^^  à  la  suite 
de  mouvements  stratégiques  infiniment  remarquables,  et  dont  ' 
nous  rendrons  compte  ci-après. 

Les  alliés,  auxquels  s'était  joint  l'électeur  d^  BtaodebQurgi  , 
araient  pris  position,  k.gauch^à,  Colioar,  )a  droite  à  la  Feçbt, 
un  peu  en  arrière  et  en  dççà  do  Tm^kheim  (3).  ^s:xeÊr^ag^ 
chèmenis  garnis  d'pi^tiljerie,^.Qt  qui  s'^i^n^^'^^  le.  long- d'an  • 
bras  de  cette  petite  rivière^  rendaiept  Jéçr^çentr e  inabordable* 

-' ,  '      ■      . 

(i)  R  Là  mineure  manière  de  protéger  la ^cavf^erî^.^e^t  4'«n  .fi|ip^^      .. 
«  Ûànc'  (Mémoires  de  Sainie-HèUne^  tomeV,  page  150.)  La  noétl^o^e.^  ^ 
fc  mêler  des  pelotons  d'infanterie  avec  la  cavalerie  est  yicieuse,  elle  n'a  que 
«  des  inconvénients.  La  cavalerie  cesse  d'être  mobile,  elle  est  gênée  dans  ses 
«  mouvemenUi ,  elle  perd  fMm  Impalstoni  et  IfDfàiMérfe  est  compromise  ;  au 
«  premier  mouvement  de  to  cavalerie^  ette  est  sans  i(j^»i»  ^> 

(2)  Vpy,  Iqrelaiioi)  ellCspJansdeBeaurain.  --il«»Mftêr<*  ëeFèu^uîèr§t*> 
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^  ..... 

Turenne^.  voulant  profiter  de  la  constersation  oùlesayait 
jetés  son  apparition  subite  au  milieu  de  leurs  quartiers  d'hiver, 
se  décide  à  les  attaquer.  Il  charge  un  de  ses  lieutenants»  k 
comte  de  Lorges,  de  tenir  leur  centre  et  leur  gauche  en  échec, 
pendant  qu'il  tournera  leur  droite  avec  une  partie  de  TinfaB- 
terie  (1).  La  manœuvre  réussit;  l'ennemi,  chassé  de  Tor- 
kheim,  battu  et  débordé,  se  retira  en  toute  hâte,  abandonnaot 
Colmar  et  toute  TÂlsace. 

Cette  action  appartient  au  premier  cas  de  l'ordre  obliqae. 

Luxembourg,  digne  élève  de  Turenne  et  de  Condé,  et,  après 
eux,  le  plus  ferme  soutien  de  la  gloire  de  Louis  XIV,  a  livré 
plusieurs  batailles  remarquables.  Comme,  Turenne,  il  sut  va- 
rier ses  dispositions  et  les  mettre  en  harmonie  avec  le  terrain; 
comme  lui,  il  vit  principalement  la  victoire  dans  remploi  du 
premier  cas  de  Tordre  oblique >  le  seul  que  la  tiactique  permit 
alors  d'appliquer  avec  succès  ;  car  tant  que  la  cavalerie  entra 
potir  moitié  dans  les  acfnées,  que  rartillerie  fut  lourde,  peu 
nombreuse  et  sans  obusiers;  que  l'infanterie  n'eut  pas  des 
armes  uniformes,  et  que  l'on  ignora  le  secret  de  la  diriger  en 
masses ,  Tusage  du  second  cas  de  Tordre  obliciue  ne  put  don- 
ner lieu  qu'à  des  combats  meurtriers  et  indécis.  Nous  verrons 
le  maréchal  de  Saxe  essayer  de  mettre  ce  dernier  genre  d'at- 
taque en  crédit,  en  réduisant  toutes  les  batailles  à  des  affaires 
dé  postes. 

(4)  Cette  manœuvre  était  si  nouvelle  et  parut  si  extraordinaire  aux  titm- 
pes,  que  le  marqui»  de  La  Fare  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  son  éron- 
nemcnt  au  .maréchal  s.  «Pardon,  Monseigneur,  lui  dit-il,  si  fose  «oiM^ire 
<c  que  nous  sommes  tous  inquiets  de  la  marche  que  vous  nous  faites  foire^  tt 
«  de  voir  que  nous  allons  donner  du  nez  dans  celle  montagne,  et  que  nous 
<c  sommes  tous  les  uns  sur  les  autres.....  Effectivement,  répliqua  Turebne, 
«  vous  n'avez  pas  tort;  mais  j'ai  jugé  que  l'armée  ennemie,  qui  a  devant  eUe 
«  le  ruisseau  de  Tuikheim,  et  sa  gauche  à  Colmar  où  sont  ses  munitioDS 
«  et  ses  vivres,  ne  quiUerait  pas  un  si  bon  poste  pour  tomber  sur  moi»  que 
«  d'ailleurs  elle  n'était  point  en  mesure  d'occupeir  Turkheim  autrement 
«  que  par  un  détachement,  et  qu'ainsi  en  m'emparant  de  ce  poster  comaie 
,  *  Je  vaip  essayer  de  le  faire  tout  à  l'heure»  je  m'ouvrirais  ua  passage  sur 
«  son  flanc  et  set  derrières.  » 
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Les  chstmps  de  Fleuras  ont  été,  comme  ceux  de  Mantinéé, 
le  théâtre  de  trois  grandes  actions  :  toutes  furent  glorieuses 
pour  la  France  ;  et,  quoique  présentant  des  circonstances 
différentes,  toutes  sont  également  instructives.  Le  récit  de  la 
première,  n'eùt-il  pour  objet  que  de  placer  sous  les  yeux  des 
élèves  un  terrain  et  des  noms  de  lieux  qu'ils  trouveront  dans 
h  relation  des  deux  autres,  exigerait  déjà  toute  leur  attention  ; 
mais  il  est,  sous  d'autres  rapports,  du  plus  haut  intérêt. 

Bataille  de  Fleurus  (!•'  juillet  1690).  Le  prince  de  Waldeck 
s'étant  porté  de  Maêstricht  sur  Charleroi,  pendant  que  Luxem- 
boarg  s'avançait  de  Saint-Âmand  (1)  vers  la  Meuse,  en  suivant 
la  rire  droite  de  la  Sambre,  les  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
plus  qu'à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre.  Décidé  à* 
prendre  l'offensive,  le  maréchal  passa  cette  dernière  rivière 
au  point  o&  elle  reçoit  l'Orneau,  et  vint  reconnaître  l'ennemi, 
qu'il  trouva  posté  en  arrière  de  Fleurus,  la  droite  à  Wagny, 
la  gauche  à  Wanglée,  couvrant  son  front  par  différents  ruis- 
seaux et  par  le  village  de  Saint-Amand.  [Foyezla  planche  5.) 

L'armée  française  se  présenta  s^ur  cinq  colonnes,  deux  de 
cavalerie  sur  les  flancs,  deux  d'infanterie,  et  une  d'artillerie 
au  milieu.  L'aile  gauche  et  le  centre  se  déployèrent  entre 
Ligny  et  le  bois  de  Lambusart.  L'aile  droite,  composée  d'une 
partie  de  la  cavalerie  et  de  neuf  bataillons  avec  une  batterie 
de  neuf  pièces  de  canon,  resta  en  colonne.  Ces  troupes  étaient 
destinées  à  manœuvrer  sur  le  flanc  gauche  de  Tennemi,  pen- 
dant que  le  reste  de  l'armée  l'attaquerait  de  front  (2)« 

*Tout  étant  préparé  pour  entrer  en  action,  six  bataillons 
Occupèrent  Fleurus  (3),  en  même  temps  que  l'infanterie  borda 

(1)  Petite  ville  lurrEicaia,  «on  loin  de  ValeneieQnes;  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  village  de  Saint-Amand  dont  il  est  parlé  plus  bas. 

^2)  L^armée  du  marédiai  de  Luxembourg  consistait  en  quarante  batail- 
lons et  qnatre-vSngto  escadrons;  M.  de  Waldeck  avait  autant  d'infanterie, 
mais  moins  de  cavalerie. 

'  (3)  L^ennemi  n^avalt  pas  jugé  à  propos  de  placer  des  troupes  dans  ce  vil- 
lage» âmgné  de  mUle  toises  au  moins  de  sa  première  ligne. 
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le  ruisseau  qui>  de  oeTiliage,  <7oule  à  Ligny,  La  cavalerie  de 
Taiie  gauehe,  a«r  ordres  de  M.  de  Goaniay,  s'étmdit  à^dr<Mt6 
à  gauohe  de  Fiearus.  Trois  batteries ,  dedix  bouches  à  feu 
chacune,  forent  ètaUies  en  avant  de  cetteligne.  Ces  disposi- 
tions annonçaient  une  attaque  de  fronlt  ;  reimemi  s'y  pré|»ara 
et  ne  conçut  aucune  inquiétude  pour  son  aile  gauche,'  qu'il 
croyait  inaccessible»  ' 

Cependant  Luxembourg  s'était  mis  à  la  tète  des  trbupes 
restées  en  colonne,  et,  prenant  sa  direction  par  Ligny,  arait 
prolongé  son  mouvement  jusqu'au  delà  de  cette  aile  gauche, 
sans  que  le  prince  de  Waldeck  s'en  fût  aperça.  La  hauteur 
des  blés  et  différents  plis  du  terrain  avaient  favorisé  cette 
marche.  L'ennemi;  se  voyant  tourné,  forma  avec  une  partie 
de  sa  seconde  ligne  un  crochet,  qu'il  fit  soutenir  par  sa  ré- 
serve» Le  maréchal,  qui  araît  prévu  que  sa  manœuvré  lafsse- 
rait)ahii  vide  entre  son  centre  et  sa  droite,  tira  neuf  bataiflons, 
M,  de  sa  seconde  ligne,  et  les  plaça  dans  lès  haies  de  Wanglée 
et  de  Saint-Amand.  Trente  bouches  à  feu,  0,  furent  en  outre 
dirigées  contre  le  crochet  et  la  pointe  de  la  ligne  ennemie. 

Avec  dé  telles  mesures,  le  i^uceès  de'notre  droite  ne  pou- 
vait être  douteux.  En  effet,  une  première  charge  mit  en  pleine 
déroute  l'aile  gauche  du  prince  de  Waldeck,  Dès  lors,  la  vic- 
toire eût  été  décidée ,  si  notre  centre  et  notre  aile  gauche, 
qui  isTétaient  avancés  au  delà  du  ruisseau  de  Wagny,  avai^mt' 
pu  s'y' maintenir;  mais  M.  de  Gourriay  ayant  été  tué,  le 
désordre  à'êîait' mis  dans  la  cavaleHe  ;  elle  avait  été  ramenée 
jusqu'à  Fleurais,  ainsi  que  l'infanterie  qui  la  soutenait.  Ge 
mouvémehtTétl*ogra3e  n*ent  ad  reste  aucune  suite  fâcheuse  ; 
car  fehnemi»  -sans  cesse  rappelé  au  secours  de  sa  gauche  et 
de  ses  communications,  n'osa  s*abandonner  à  la  poursuite  de 
nos  troupes,  qui  bientôt  se  furent  ralliées.  Le  prince  de 
Waldeck  nf'att'gndit  paS  une  nouvelle  charge  ;  ilse  replia  sur 
son  cëntfe,  auquel  s'était  déjà  réunie  une  partie  des  détrris.* 
,de  sa  gauche, ,  .  .,.,.,  :    .,. 

Nos  ailes^fl^  rapprcjcl^^rent^ep  g^gf^kut  du  terrain  :,ufl  dar- 
nh^r  combaf,  "^làt  s'engager.  Qua^rz^  balaJÙoiis^  eaaew3? 


avaieai  locmé  ua  grand  carré,  -6/ sur  te  plateau  ,d6> Saint- 
Fiacre,  M:  quelques  escadrons^ -Ë,  étaîeatveniisse^ffaiiger  A^ 
droite  et  à  gauche.  Geux-cî  ite  tinreut  pas;  mais,  comme  A 
Rocrof»  rinfetnterie  du  carréne  voulut  6ntettdre>à  aucttuecaïQE^ 
posit^3l^.  JLiixembo«r^4ut.faire  appifookepja:  sienne  etqud-*. 
ques  pièises  de  canoo;  ce  earré  ne  fat  démoli  qu'à  Im seconde 
charge  :  une  partie  des  troupes  qui  le  composai^t  se^^ei^it 
à  discrétion  ;  l'autre  se  sauva  àla  faveur.  de3  bat^;et  des  bois:  i 
L'armée  pa^a  la  auit.sqr  lechaoap  .de  MU^ille,  aùseflFOiAraieiit. 
encore  bloqaés^  daosja^^  censé»  aif hàte^XiplusiQuc$grûupes 
de  fantasisios  ennemis  qui.se  rendirent  le  lendemain  (Ji)*  i  i    .; 

Ge.tte.action  n!a.pas  besoin  de»  c^omoi^ntaircj  cjn  part, qu'y, 
prit  le  général  est  de  toute  évidence,, et  jamais  le  pre|nier,ca&. 
de  Tordre  oblique  ne  fat  plus  heure»^ri)^nt  ;a:ppUqué.,^La 
conduite  du  maréchal  ne  doit  cependant  pas  être  pri^  piour 
règle  ;  4^r,,. devant  un.  advci^saireplus  cji:çonspe(^t  et  moiç^*. 
irrésolu  4]iie  le .  pris^  Âp  yV^l4^K  S6S  calculs,  eussent  pu  t  se 
trouyer  faux  et  tourœr  à- son  détrimeoi;,        .     r     . 

Une  victoire.aussiéclataate.aMi commencement  de. la  cam-^ 
pagne,  semblail; annoncer, la  conquête  de  la  Belgique;,  elle? 
n'eu t^  pas^  ce  résultats  Quoique  eifcbatné  par .  les^ordre? .  d^  la 
cour«  l^^maréchal  pouvait:  faire  plus  qu'il;, ne  i^t  ;  il  ppavait, 
en  s'a^sEyaçantsur  LoiAvain, ipréverûir  1a  joi;)ctipn  de  l'électeur. 
de  Brai^lebourg.  avec  le  princetde  .\Yal€lec](,  qui  ,s'était  retiré , 
à  BruxelleSk,  oules^bat^treySéparrénient.  !|^ufflers  et  d'Humières 
aaraient  .reçu,  l'ordiie  dlç^ppuf  or:  ce  n)puvement  :1e  premier  i 
se  serait po(bè,sur  Namur,  lesecpnd  sur.Niyelles,  enblpquaat , 
les  pl^s  d*Atb  et.de  Mops,  M  lifiu^CtCeia,  M.  de  Luxem^ 
boui^g  revient  de  position  ep  position  vers  lepoint  d'où  il  était 
partie  se  betrnant  à  four rageir  sur  le  pays  ennemi.  La  guerre  se . 

tom.  Jl^T^^  2J|0.~B^aur%in^  Histoire  miUiflire  de  Flandrt y  U)m^  IiPa9«  30, 
-^DUtionnàiri  dés  Siège»  et  BataUles^  tom.  lI.~Fcuquière5paraita?dirété 
mal  inrorroé  ;  il  prétend  que  ce  fut  notre  gauche  qn!  tourna  la  droite  enne- 
mie, ce  qui  lie  fr^accérd'e  pas  avec  lés  lettra,  mémoire  et  relttleai  où  U'est  - 
fait  mention  de  la'lmttUte  46 Fteaii».  '    :      ^ 
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ptolmigea,  maislainâis  Louis  XIV  ne  trouva  une  aussi  belle 
oceasion  de  sortir  de  la  erise  où  l'avait  mis  laUgue  d'Âugs- 
iMHirg. 

La  bataille  de  Nerwinde  (29  juillet  169$)  justifie  de  plus  en 
plus  ce  que  nous  avons  dit  de  Femploi  du  lâecond  cas  de  l'or- 
dre  oblique,  au  temps  de  Louis  XTV. 

Le  prince  d'Orange  occupait  un  terrain  élevé,  entré  la  pe- 
tite Gette  et  le  ruisseau  de  Landen,  couvrant  sa  droite  par 
Nerwinde,  sa  gauche  par  T^omsdorff.  Ces  deux  villages,  ainsi 
que  tout  le  front  de  la  position,  étaient  ehtourés  d'une  ligne 
non  interrompue  de  retranchements  ou  d'obstacles  naturels, 
garnis  de  qikatr&-vingt-dix  bouches  à  feu,  dont  quelques  obu- 
siers.  En  tin  mot,  l'armée  ennemie  semblait  être  postée  der- 
rière* un  grand  front  de  fortification,  dont  Nerwinde  et  Roms- 
doHF  étaient  comme  les  bastions.  Le  maréchal  de  Lùxem- 

« 

bourg  eût  tellement  contraint  le  prince  d'Orange  à  changer 
de- terrain,  en  manoeuvrant  sur  ses  communications,  ioiaiisil 
préféra  l'attaquer  de  front. 

'  Nous  fûmes  vihgt-qiiaire  heures  à  prendre  nos  mesures,  et 
tous  nos  eStorts  se  portèrent  contré  Nerwinde,  qui  était  le 
point  saillant  et  la  clef  de  cette  position  formidable.  Trois  fois 
nos  troupes  y  pénétrèrent  sans  pouvoir  s'y  maintenir  ;  ce  vil- 
lage tenait  à  la  figue  eimemie,  dont  if  recevait  de  prompts  se- 
cours. Il  n'est  pas  étonnant  que  des  bataillons  qui  s'avançaient 
en  bataîHeet  lentement  contre  des  adveirsàires  invis3>1es,  pro- 
tégés par  une  nombreuse  artillerie,  pour  pénétrer  ensuite 
dans  des  rues  étroites  et  barricadées,  fussent  bien  vite  dé- 
goûtés d'une  lutte  aussi  inégalé  et  aussi  meurtrière i  Malgré 
lé  plus  héroïque  courage,  Tinfanterie  française  eût  sans  doute 
échoué  dans  la  quatrième  attaque,  si  Feuquièrés,  saisissant 
l'instant  favorable  où  l'ennemi  avait  dégarni  son  centre  pour 
renforcer  sa  droite,  ne  s'était  précipité  dans  ïeS  retrancbè- 
ments  à  la  tète  de  quelques  escadrons,  prenant  ainsi  le  village 
de, Nerwinde  à  revers.  Cette  manœuvre,  qd^on  aurait  dû  tes- 
ter .plu£bt6l^  décida  du  succès  de  la  journée,  qui  ^  sans  cda» 
n'eût  été  qu'une  boucherie  sans  résultat. 


Nous  conviendrons  toutefois  avec  Fei^qui^t^  que  laforme 
rétrécie  de  cette  position,  dont  les  derrières  se  fenninaieBl; 
en  pointe  à  la  petite  ville  de  Leaw,  était  un  motif  pour  entre- 
prendre de  la  forcer.  En  effet,  Tenqemi,  refoulé  dans. un 
angle,  obligé  de  passer  la  Cette,  éprouva  des.pertes  immenses 
dans  les  premiers  instants  de  sa  retraite.  Ceci»  au  reste,  œ 
change  rien  à  notre  opinion  au  siiyet  de  la  difficulté  des  atta- 
ques de  villages  ou  de  tout  autre  obstacle  sur  le  front  de  l'ad- 
versaire, à  cette  époque.  Le  temps  des  affaires  de  poste  n'é-^ 
tait  point  encore  arrivé  (1).         . 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Flandre,  un 
guerrier,  homme  de  bien,  le  vertueux  Gatinat,. soutenait  avec 
autant  d'habileté  que  de  succès  la  réputation  des  armes  fran- 
çaises au-delà  des  Alpes.  Les  deux  batailles  qu'il  livra  au  duc 
de  Savoie  furent  décisives,  et  dans  Tune  comme  dans  l'autre, 
la  victoire  fut  la  conséquence  d'une  application  de  l'ordre 
oblique.  A  l'imitation  de  Turenoe,  Catinat  mit  tous  ses  soiris 
à  augmenter  et  à  faire  ressortir  le  rôle  de  l'infanterie.  Cette 
arme  décida  presque  à  elle  "seule  de  la  journée  de  Staffarde 
(8  août  1690)  ;  dix  bataillons,  dirigés  habilement  au  travers 
d'un  marais  réputé  impraticable,  tournèrent  l'aile  gauche  de 
l'ennemi,  et  la  mirent^  en  désordre.  A  la  Marsaille  (&  octobre 
1693],  l'action  s'engagea  de  front;  mais,  dès  tes  premiers 
moments,  et  à  mesure  que  l'ennemi  cédait  du  terrain,  notre 
aile  droite  déborda  sa  gauche,  et  finit  par  la  prendre  à  re- 
vers (2). 

,  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  çi^s  de  l'ordre  oblique 
où  l'adversaire  est  débordé  fut  le  prindpal  moyen  de  succès  au 
temps  de  Louis  XIV .  Turenne  n'imagina  pas  cemoyen,  qui  est 
sans  doute  aussi  ancien  que  la  guerre;  mais  il  est  juste  de  consi- 
dérer ce  grand  homme  comme  l'ayant  mis  en  crédit  chez  les 
modernes  ;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  Napoléon  oom- 

(1)  Fenquièrei,  pag.  320,  édition  ra-4'**-*-BeaiiniiD,  tom.  II,  pag.  288» 

(2]  Mémoire»  etCorresfMmtUne^  de  Cattnatytom*  I^  p«g*  366,  eitofll.  Il, 
pag.  ^13  et Sttiv.— Feuquièreit^PfS.  213 atSâd. 


bat  l'9Ripion  de  G^^t^  de  Gpiiîfrd  Sfcfl6.«W;d*aute«8  écri- 
vains,  qqi  a^trib^ent  4f  réfJéric^l<3-ieraEd:Kinv«wion  de 
1  ordre  oblique  (t).  ...  ,:      ,,  ^,,,     ,         ,    


."    •. ,■  '  t  < 


•  •  »  '   # 


.  f^  Wft  de  J.Mj£wbowrg  et  la  disgrâce:  de  <2aiBiSat,  dont 

une  coupable  intjrjgue.paE^lyaa  les,  talents,  hàtèce«tle3.reTer$ 

que  nous,  éprouvâmes  sur  Ja,fio,;djirè«ae  de Xowis  XIVJ  Dès 

le  commenceœwt^e  çette.p^rjode*  la  ¥*eWtr«..pjiesa!d»iste 

camp  ennemi,_  où  Eugène  afc,Jâar»)OTCiUéh  deviareat  ses  fe- 

voris.  Si  Viendôme,;.ei;i.Ilalie,..si£ôr.wick„î;e8  Espagne,  si- 

'^'"^r^  ^  ?^e.n«'n»jappeUenHe8  bea«s:jouE»de  noire  gloire, 

ce  sont,  comipe  radit.-avwajitastd-élégance  que  «esprit.' 

1  auteur  de  rArUcle  ^mOU,^  VJStysyehpm^JitodiMw,  les- 

derniers. raypns  d'ua^^stre  qui  s'ob9Curcifc;:eC:lesnonB:de«! 

Marsin,  des,^Ee|iiUad6.  des  ViHeroi..Be. s'associent  qu'à  de- 

mémorables  désasM-es. , ,    ,      .    .  . , , ,  ,.  ,  „  .  „,  ,..  ^   .  .. 

Nous  reg^ettoj«s,qHe  le&inepvittions ^ui  se  rattadtent  aux^ 
attaires.  de.  Spire  et  (jte Denain  j(io.us,aient;aBgJi^à  lesraHMrf-- 
ter  par  aniiçipati9n;.car.  elles  seraient fbrtcà.pnopos  placées» 
dans  w  paragraphe,  pour  dlminueririmpressioniaGbease^que . 
laisse  dans  la  mémoire  l'issue  de  la  plupart  des  iiatMlles  ou'ir 
nous  faut  analyser.  ,  .,,      ,^^.^.„    ^    ,    ,  ,,    , 

Les  luremiers  é^rénenjents  da,Ia,guerca.de;  la:Sneces8iaD>  «$ 
passèrent  en.Italie.  CaUnat,  ofiposé  à  Eugène,  y  épcoiivà.-  des  / 
reversqui  furent  bien  moips  sajlaute  que  celle  ctefa  eeur. 
ses  instrucuons,  lui  défendaient  formellewenj.  d»  cammeacer . 
^s  hostilités;  iLs'y  conforma  contre  son  gré,. et Jaissapaist-; 
Diement  débucher  son  adversaire  des.défilés  des.Alpes.No- 
nques,  tandis  qu'il  pouvait  le  comb^Ure  avec.avamage  eB.se  . 
portant  à  sa  rencontre.  Cette  h^silaiipa.çu*  ses  oonssqiencesj 
Eugène  passa  l'Adige,  et  Catinat  iful  battu  à  Carpi.  LeT«i, 
trompé  sur  le  compte  de  ce  graai,homrne,,ea!K^3[a..yilJerpi  le- 

(^)  Mémoires  de  ^aintc-Hél^iP,tim^%,99^.f^ê&>:      .— w-'*'      ' 


rempinê^n*  CelttiH^i'  fut  plus  ttialfaeareax  encore  :  iféfait'à 
Cbiari,  ilfttfît'par  se  laisser  prendre  dàns'Créinône.  VendôW 
loi  succéda,  et  nos  armes  reprirent  enfin  ]e  dessus,  lies  Impé- 
riaux furent  chassés  de  la  Lombardie,  et  les  noms  de  Vittoria, 
de  Luzarra,  de  Cassano  et  de  CdtJcinato,  inscrits  sur  la  liste 
de  nos  triomphes.  Mais,  appelé  une  seconde  fois  à  réparer  les 
fautesdeVilieroi  (1),  le  duc  de  Vendôme 'quitta  le  théâtre  de 
sa  gloire^  qui  bientôt  redevint  celui  de  nos  désastres.  ^ 

La  lutte  s^éteadit  rapidement  sut*  tout  le  pourtour  de  nos 
frontières^  Nous  eùtties  d'abord  quelques ^ccès  sur  le  Rhin, 
et  même  au  delà.  Villars ,  le  plus  habile  dés  généraux  de 
ceUe  époque^  passa  ce  fleuve  devatitiluningueV le  1%  octobre. 
1703,  et  battit  le  prince  de  Bade  à  Fridtrégen.Dans  lu  cam- 
pagne, suivante,  le  maréchal  prtt  K^hl,  joignit'  Sélecteur  àe 
Bavière  notre  allié,  et  défit  Styrumà  HœclïStédt.  W  conçut 
alora  le  projet  de  marcher  sur  Vienne,  mais  rélécteur's'y  op- 
posa so^s  de.vaiiis  prétestes.  Les  détails  de  ces  mouvements^ 
qu'il  faut  lire  dans  les  mémoires  écrits  par  Villars  iui-m^me, 
décèlent  amant  d'audaoe  que  de  génie ef  de  réAe^ion .        . 

Oo  perdit  ensuite  du*temps  ;  \e  prmce  de  Bade  se  réunit  à 
S(frH»/avec  une  armée  grossie  du  contingent  des  Cercles,  et 
réduisit. ses  adversaires.,  à  une  défensive  absolue.  Le  général 
français,  peu  satisfait  de  l'électeur^  sollicita  son  rappel  et: 
l'obtint.  Harsin  fut  envoyé  à. sa  place.       .    ■    ^ 

Les  alliés  ayant  résolu  de  porter  leurs  efforts  contre  la  Ba- 
vière^ Maribqmugh  quitta  les^environs  de  Maéstrîcht,  el  pre- 
nant sa  direction  par  Coblentr;  vint  se  joindre  à  Eugène  et 
au  prince  de  Biadë  sur  le  Danube.  La  pirésence  de  forces 
aussi  imposantes  ne  put  rren  changer  aux  dispositions  amicales 
de  Télecteur  pou^' là  France  ;  mais  comme  il  n'était  pas  en 
mesure  de  s'opposer  jmix  desseins  des  alités,  Louis  XIV  fit 
avancer  TâHardà  son-secours  iavecutiearmée  dç  trente  mille 
hOfiBiiies.  Nos  deux  maréchaux,  qui,  suivant  Feuquières,  n'au-, 
ratent  dâ  rien  précipiter»  mirent  trop  (f empressement  à 


(4)  àiirè8lal»tdlledeiUtmiUet.riiy«^iawl«anw 
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jcrnidre^mi  «Dn^mi  qvte  te  manqne'  de  titres  allait  ^iger  à 
s'éloigiier^  et  qui,  de  son  cAté,  ne  désirait  rien  tant  que  d^en 
venir  aux  mains. 

Bataille  de  Hœehstœdt  (13  août  170ii<).  La  rencontre  eut  lieu 
danfs  la  plaine  même  où  Villars  avait  battu  Stjrum,  dans  la 
campagne  précédente.  Les  deux  armées  étaient  fortes  de 
quatre-vingt  mille  hommes  chacune  (1);  elles  se  formèrent 
sur  deux  lignes  l'une  et  Tautre,  les  Français  appuyant  leur 
droite  au  Danube,  les  ennemis  leur  gauche.  Tallard  et  Télee- 
teur  se  rangèrent  sûr  la  même  ligne,  mais  séparément»  et  de 
telle  sorte  que  la'cavalerie  de  Faite  gauche  du  premier  se  joi- 
gnait à  la  cavalerie  de  Taile  droite  du  second,  c'est-à-dire 
qu'il  se  trouvait  environ  la  moitié  de  la  cavalerie  au  centre  de 
Tordre  général  de  bataille  :  disposition  vicieuse  et  bien  funeste 
au  succès  de  la  journée,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  on 
instant.  Tallard,  qui  avait  le  VRIage  de  Blènheim  sur  son 
front,  crut  devoir  y  placer  vifïgt-sëpt  bataillons  et  douze  es- 
cadrons. De  son  côté,  l'électeur  logea  quelques  troupes  dàû3 
Ober-Klau.  Un  ruisseau  d'un  passage  assez  difficile  coûlaii 
diagonàlement  entre  les  deux  armées  (2). 
^  L'ennemi  ;  peut-être  pour  mieux  couvrir  le  dessein  où  il  étaft 
d'enfoncer  notre  centre,  commença  par  attaquer  l'extrême 
gaudhe  denotre  Ugne  où  c^mînahdait  Marsin.  Cette  première 

entreprise  de  sa  part  ne  réussit' pa»,AQiais  elle  ftciifta  Féta- 

.    .     ,  •       •  •       • 

(t)  L'a  Yefotion  imprimée  à  Lh  Haye,  et  insérée  autom.  I  det  dampfgnci 
de  Afanin,  accuse,  pour  chaque  parU,  les  forces  sùvantet  : 

f^wiçM.  AlUié: 

84  Bataillons*  50  Bataillons, 

iSÔ  Escadrons.    '  iSi  Escadrons^ 

M  Bouehesàfeti*  58  Béndiev  à  fen. 

Ce  ftnt  ne  forme  pas  en  somme  qualre-tingt  mille  combattants,  puisque, 
dùcdlé  dés  Français,  les  baftaïUons-ne  défwssaient  pas  cinq  cents  liommes  et 
les  easadniBBy.ceBt'CiBQUBatev  les  alfiâS'Iesrlénaieiit'UB  peu  {^sftifls. 

(8)  Sur  les  cartes  modernes,  oirtrouve  BlindiieiiiEi  au  fiea  de  Bt^nheiiiiy  H 
CHier-Glauheim  au  Ueu  de  Ober-XlMt. 


bii9seœ6Dli  do.plaaieiiri  ponusui:  la  partie  4u.x»fl0^ti  <ma» 
prise  entre  les  deux  villages^  qu' noue  Uoii  g^wde.disumeeem* 
pédiait  de  eroiser  leurs  feux.  Tallard,  qui  a'uMgiaait  pas 
q«i6  Marlborough  osât  se  porter  m  avant»  «laissa  paisiUé- 
ineat  l'infaiitérie  anglo-hollandaise  se  former  sur  plusieuis 
lignes  ea-deçà  du.:  ruisseau,  dont  elle  prépara  le  passage  à  la 
cavalerie  de  son  parti.  Les  feux  redoublas  de  cette  infanterie 
firent  reculer  notre  centre*  entièrement  composé  de  cavale^ 
rie.  L'ennemi,  pressant  alors  son  mouvement  offensif,  et  dé- 
ployant un  grand  nombre  d'escadrons  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche,  sépara  notre  armée  en  deux,  et  enveloppa  Tinfanterie 
postée  dans  les  villages* 

Avec  plus  d'habitude  de  la  guerre  qu'il  n'en  avait,  Marsin» 
que  le  succès  de  ses  premières  charges  contre  la  cavalevie 
d'Eugène,  rendait  mattre  de  sas  mouvements,  aurait  pu ,. pair 
un  changement  de  front  rapide,  tomber  sur  le  flanc  de  Marl- 
borough, et  dégager  llnfanterie  bloquée  dans  Bleaheim  et 
dans  Ober-Klau  ;  mais^  comme  l'a  dU  Feuquières,  ce  génémi 
d*un  jour  n'en  savait  pas  assez  pour  penser  à  une  telle  ma^ 
nœuvre  :  il  manqua  de  présence  d'esprit,  et  de  ténacité.;  il 
nût  le  comble  aux  désastres  de  la  journée  en  abandonnant 
iiônteusement  son  collègue. 

Tallard  tenta  vainement  de  domAer  la  lâàin  aux  troupes 
que  son  imprudence  avait  entassées  dans  Blenheim  ;  il  tomba 
au  milien  d'un  escadron  hessois,  et  se  laissa  prendre,  a  M  are- 
<«  chai,  loi  dit  le  prince  de  Hesse,  c'est  la  revanche  du  Spi~ 
«  rébach.  » 

Frappé  comme  d'un  caup  de  foudre,  à  la  nouvelle  de  là 
captivité  de  Tallard»  le  commnadant  des  troupes  dé  Blenheim, 
le  comte  de  Clérambeaii,  prit  la  fuite  et  ne  put  éviter,  dans 
les  flots  dû  Danube,  une  mort  quil  eût  rendue  glorieuse  ati 
>oste  des  bravés.  Douze  mille  )iommes  d'élite  posèrent  lé» 
irmes ,  et  se  rendirent  à  un  ennemi  en  désordre  et  fatigué 
l'un  premier  combat!  Yillars  blâma  cette  capitulation  hon- 
^use,  et  répondit,  comme  le  vieil  Horace,  à  ceux  qui,  pour  la 


justifier^  disaient  :  «  Que  Vouliez-Yous  que  fit  jœ  corps  contre 
M  tant  d'ennemis?  Qu*il  mourût^  d. 

Les  Français  furent  chassés  de  l'Allemagne  à  la  suite  de 
cette  défaite,  et  rélecteur  dépouillé  de  ses  États  pendant  dix 
ans  (1).. L'ennemi,  eut  recours  au  secoridcas.de  l'ordre  obli- 
que ;  il  renforça  sou  centre  pour  attaquer  l^  nôtre»  Mais  était- 
il  besoin  de  plusieurs  li^es  d'infanterie  pour  atteindre  le  but? 
Une  seule,  suivie  de  la  cavalerie,  n^eùt-elle  pas  suffi?  Harlbo- 
rough  avait-il  des  obstacles  à  renverser,  des  boi&,  des  villages 
à  enlever,  comme  Turenne  à  Enizbeim,  où  comme  Luxem- 
bourg à  Ner^inde?  Ne  lui  suffisait-il  pas  de.s'avçtnçer  pour 
vaincre?  En  effet,  le  vice  de  noire  disposition' avait  rompu 
l'équiiib/e  entre  les  deux  armées^  même  avant; que  ,1'aciion 
commejiçât.  Ainsi,, cet, exemple  ne  conclut  rieo  en  faveur  de 
la  possibilité  d'applique^r  le.j^as  de  l'ordre  oblique  dont  il 
s'agita  l'époque  où  cette  bAtaiUe. fut  livrée»     • 

Un  événement  qui  constate,,  d'une  manjJère^au^si.^yideDte 
que  déplorable,  l'incapacité  dei  nos  deux  mar^chaux^  ne  pou- 
yait  manquei;  4*être  une,  mine,  inépuisable  pour,  le  qa^ustigue 
et  judicieux  Feuquières.,  Ses  réflexions  jà  ce  §ujet  sont  fort 
étendues  ;  les  unes  portent  sur  les  mouvements  qui  précédè- 
rent la  bataille  ;  les  autres  sur  la  bataille  même.  Celles-ci,  que 
îious  croyons, devoir  rapporter,  établissent  à  elles  seules 
douze  fautes  capitales  de  notre  çôtié>. ,    ...  ^  „- 

,  a  La.première,  dit-il,  {%),  a  été>d'avoir  camp^  .tes>dfi«xar- 
«  mées,>comme;Si;6ile$^,avaient;dà laombatire  séparàineftt.. 

a  La  seconde,  de  les  avoir  mises  en  bataiHet-le  joor.da 
<f  cc^nj^t  dap9  l'ordre  de  leur-oampemefl^»  et  seul^neat  à  k 
«  tète  du  camp.  .         ,      .  ^      .  . 

c(  La  troisième^  de  ne  s'être  pas  dioisi  ujpi  chaaq>  de  ba- 
,«  taille  assez  pi:Q.çhe|  du  ruiss^u  pour  que  l'enaemî  ne  pôt 
rf  le  passer,  ^t  avoir  du  terx:ai{i  ppuc  se  form^  ^Mre  te  rois- 
.ji  seau  et  le  front  de  notre  ligne*.  .  .    ,.  -.    . 

.  (t)  Il  ne  les  KCOOTra  qu'à  la  paix  de  Rtsttdt. 
(S)  Pag.  ^t,  édiUon  in-ft»; 
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a  iÀ  quatrième,  de  n'avoir  point  êbratflé  ta  di^ôite  et  le 
<  centre  pour  marcher  à  l'ennemi,  dès  qiae  Ton  vit  qu'il  pas- 
«  sait  le  ruisseau  et  qu'il  se  formait  devant  nou$. 

«  La  cinquième,  de  ïi^avoir  point  reconnu  le  ruisseau  en 

a  arrivant  dans  le  camp,  et  de  n'aVoii'  pas  eu  dés  postes 

a  d'infanterie  le  long  de  ce  ruisseau,  tant'  pour  la  sûreté  du 

'  cr  (iamp  que  pour  pouvoir  être  infotmé  des  mouvement^  de 

c  Tennemi. 

«  La  sixième;  d'avoir  fait  des  ailes  droite  et  gaiicbe  de  ca- 
a  Valérie  des  deux  armées  le  centre  de  la  bataille,  aii  lieu 
«  d'avoir  eu  iln  centre  formidable  d^infantèrie. 

«  La  septième,  d'avoir  eni^rmé'la  plus  grande  et  la  meiHeure 
a  partie  de  l'infanterie  de  l'armée  de  M.  de  Tallard  dans  le 
c  village  de  Blenheim'(l),  ocelle  était  sans  aucun  motive- 
a  ment;  et  même  sans  avoir  pris  des  précautions  pour  se 
a  procurer  des  communications  d'uiie  brigade  ou  d* un  régi- 
a  ment  à  l'autre. 

«  * 

et  La'  huitième,  de  n^avoir  point  reconnu  le  terrain  de  la 
«  droitedeTarmée,  jusqu'au  ruisseau  et  au  Danube,  de  ma- 
€  nière'que  Ton  y  plaçât  des  dragons  au  lieu  d^y  mettre  de 
«  l'infanterie.  '      - 

a  La  neuvième,  de  n'avoir  pas  détaché,  en  ariivant  dans 

«  ce  cainp;  un  corps  de  cavalerie  au-delà  de  la  gauche  des 

a  deux  armées,  pour  être  inJFormé  delà  situation  dû  camp 

ce  de  l'eûnémi  ;  ce  qu'on  ignora  toujours,  de  teHe  manière 

a  qu'on  ne  savait  pas  que  M.  le  prince  Eugène  eAtjmnt  H.  de 

-  a  Marlbarough  avec  son  corps  d'armée ,  et'  t[tt'oA  croyait 

;  «  M.  le  prmce  de  Bade  occupé  au  siège  d'ingolsladt  avec 

a  un  corps  considérable.  '       ' 

«I  La  dixième ,  d'avùi#  paisiblemetit  feisiié'fbnrmer  l'ennemi 
«  en  ëeçàdii  ruisseau^  et  faûre  la  disposition  litt'il  lui  conve- 
xe  joaic  de  faire,  pour  attaquep  notre  grand  centre  de  eavalë- 
cL  rie  avec  son  infanterie  soutenuede  sa  cavalerie,  'sans  avoir^ 
«r   pendant  tout  ce  temps-là,  songé  à  changer  notre  ordre  de 

(1)  L'auteur  écrit  P/en(Aeim. 
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«  bataille,  sur  la  disposition  que  Ton  voyait  prendre  4  Fea- 
«  nemi. 

«  La  onzième,  m  ce  qu'après  le  premier  désordre  de  notre 
«  grand  centre  de  cavalerie,  et  après^  qu'il  eut  abandonné  le 
<  terrain,  où  il  était  à  la  hauteur  de  l'infanterie,  embarrassée 
«  dans  le  village  de  Blenheim,  l'armée  de  M.  l'Électeur  ne  Vest 
a  pas  serrée  sur  sa  droite,  pour  charger  en  flanc  l'ennemi  qui 
a  avait  passé  par  l'intervalle  des  villages  (1)  ;  par  ce  moûve- 
«  ment  elle  aurait  soutenu  ou  retiré  notre  infanterie  de  Bien- 
«  heim,  et  elle  aurait  donné  le  temps  à  la  cavalerie,  qui  avait 
a  été  mise  en  désordre,  de  se  rallier.  Au  lieu  de  ce  mouve- 
a  ment,  aisé  à  penser,  cette  armée  ne  songea  qu'à  se  retirer 
«  à  Ulm,  abandonnant  l'infanterie  de  l'armée  de  M,  de  Tal- 
«  lard,  dont  la  cavalerie  ne  pensa  pas  à  se  reformer. 

a  La  douzième  faute  fut ,  en  ce  que ,  pas  un  des  officiers 
a  généraux  de  l'armée  de  M.  deTallard,  après  la  prise  de  ce 
a  général,  et  le  désordre  du  centre  de  cavalerie,  ne  songea  pas 
«  à  retirer  Tinfanterie  du  village  de  Blehheim,  pendant  qu'il 
^  était  encore  temps  de  le  faire,  en  la  faisant  marcher  du 
a  côté  du  Danube ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  rejoint  la  cavàle- 
a  rie  ;  et,  qu'au  contraire,  ceux  qui  étaient  chargés  en  parU- 
<x  eutier  du  commandement  de  cette  infanterie,  on  Taban- 
«  donnèrent,  même  avant  qu'elle  fàt  attaquée,  et  allèrent  «e 
«  noyer  dans  le  Danube,  en  le  voulant  passer  à  là*  nagé,  ou 
«  restèrent  dans  le  village,  sans  songer  àfeire  aucun  inéîive- 
«  ment  pour  en  sortir,  ni  même  à  se  pratiquer  des  conMnu- 
«  nications  entre  les  bataillons,  et  ne  semblèrent  y  être  restés 
«  que  pour  se  charger  de  la  honte  de  faire  mettre  lés  armes 
«  bas  à  des  troupes  qui  ne  demandaient  qu'à  combattre  ; 

(d)  Si  les  géfiératix  français,  voyant  leur  lig^hé  inenacée  entre  Blenheim 
et  Ober-Klau,  avaient  retiré  de  ces  villages  la  plus  grande  partie  de  leur  in- 
fanlerie,  pour  la  diriger  sur  les  flancs  de  cette  attaque,  ih  auraient  viaisem- 
blablement  gagné  la  bataille;  car  vingt-sept  bataillons  de  plus  au  jK)int  prin- 
cipal changent  sou  vent  le  résultat.  IVIais,  en  supposant  mômeque  les  Français 
«ossent  perdu  le  champ  de  bataille,  ils  auraient  du  moins  coosenr^  ces  vU^- 
sept  bataillons  qui  furent  pris. 
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«r  action  doiit  Finfamie  est  si  grande,  que  je  suis  peirsuadé 
et  qu'elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité,  surtout  quand  eUe 
tr  apprendra  en  n^me  temps  <ïu'à  la  réserve  d'un  seul  bri- 
«  gadier,  qui  a  été  cassé,  tous  les  autres  auteurs  où  témoins 
«  de  cette  lâcheté^ ont  été'  récompensés  ou  élevés  eh  di- 
I  w  gnité.  » 

Mariborough  revint  dans  les  Pays-Bas ,  et  Eugène  repassa 
en  Italie,  où  il  trouva,  dans  Vendôme,  un  adversaire  digne  de 
lui.  Les  alliés  qui,  jusque-là,  s'étaient  bornés  à  nous  obser^ 
ver  sur  la  frontière  du  Nord,  avalent  projeté  de  concentrer 
des  forces  considérables  de  ce  côté  pour  envahir  le  territoire 
français.  Louis  XIV,  qui  eût  dû  opposer  Villars  au  vain- 
queur d'HœchstsBdt,  remit  le  commandement  à  Villeroi,  gé- 
néral présomptueux  quoique  sans  talent,  et  qui,  pour  débu- 
ter jpar  un  coup  d'éclat,  porta  imprudemment  l'armée  au- 
delà  des  limites  de  la  défensive  que  l'état  de  nos  affaires  nous 
conseillait  impérieusement  de  garder.  C'est  moins,  au  reste, 
sur  les  mouvements  antérieurs  à  la  journée  de.  Ramilies,  que 
sur  les  détails  de  cette  journée  même,  que  doivent  porter  les 
reproches  que  mérita  la  conduite  du  maréchal. 

Bataille  de  RamilieSi,  23  mai  1706.  —  L'armée  française, 
forte  de^  soixante  et  dix  mille  hommes,  dont  trente  miHe  de 
cavalerie»  se  raogea  sur  deux  lignes  (vay^  la  pi.  6)  ;  la  droite, 
isamposéede  la  maison  du  roi  et  de  huit  brigades  de  cavale- 
rie,-è  la  Méfaaigne  ;  la  ^ucbe  à  Otregliseï  ayant  ainsi  sur  son 
front  une  partie  du  cours  de  la  petite  Gette  et  les  villages 
d'Offer,  de  Ramilies  et  de  Fraaquenay  (1)  où  fut  placée  la 
aïoîtîè  de  l'infanterie  de  la  première  ligne. 

Les  bords  escarpés  de  ce  ruisseau  le  rendaient  imprati- 
cable à  la  cavalerie.  jDoe  des  premières  fautes  que  commit  le 

»        •  .  ....       .  .  •  .. 

(i)  La'caite  et  lerëdt'deFeu^ières  indiquent  Taviéres  auHea  deFran- 
«luesfay,  mais  il  parait»  par  le  rapport  des  officiers  étrangers,  qœnMfe  aile 
Armte,  w  iiea  d^ètre  en  arrière  dn  premier  de  ces  villages,  se  tnravaît  ai»  eour 
traire  en  àfant.  [SiéUlrê  mUit^an  du  duê  d^  MfuibQroùg^h^fVX  tavont» 
loia«n»  page  210.) 
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maréchiAde  VUJIerai^  fut  de iateer  t^- bagages  entre ksdeox 
lignes. 

Les  alliés ,  dont  les  -fonces  n^étatént  point  inttrienres  à 
celles  des  Français )  cojknpencërént  par  prendre  un  ordre  de 
bataille  symétrique  et  parallèle  au  nôtre,  à  cela  près  néan- 
moins  qu'ils  laissècent  une  réserre  de  troupes*  dmaes  à 
Jandroyillé; 

L'action  s^oavrit  par  tme  canomfiade,  où ,  de  chaqve  cAté» 
Ton  fti  jotaer  plus  de -cent  boaches  à  feu.  Ce  début,  plus 
bruyant  que  déoisif,  donna  le  temps  à«  général  anglais  de 
dégarnir  sa  droite  "pour  i*enf6rcer  les  points^  son  ben^re  et 
de  sa  gauche  deatkiés  à  l'attaque  de  Ramilies  et  de  Fraaquè- 
nay,  q«i^il  considérait  aree  raison  coBunè  les  étés  de  tiotre 
ligne.  Vainement  fiassien  et  les  autres  officiers  généraux  re« 
présentèrent  au  maréchal  que  son  centre  et  sa  droite  attaieat 
être  assaillis  par  toute  l'armée  ennemie,  sattS  ,qn^  fAt  pos- 
sible à  sa  gauche  de  les  secourir.  Il  crut  b  ^maison  dii  roi  en 
état  de  résister,  et  ne  fit  rien  pour  assurer  la  possession  des 
villages.  Cette-  troupe  d'élite*  i)'6st  vrai/souttnt fraillammeiit 
l&cboc;inaif  Ia:oaval6rie  hollandaise  qui  lut  était  opposée, 
ayant  enchâssé  une  Ugne  daus'une  autie  avant  d'entreprendre 
sa  troîsiëyùie  charge,  pénétra  par  les  intervalle  dé  nos  esoa- 
drons  rangés  tant  pleins  que  :yides,  étales  mit  eU'désoate.-Les 
brigadesde  la  seconde  ligne  que  lesbagages^airsâeûteibpédïies 
de  siQttteiBr  la  maison  du  roifui^nt  entratnées  daas  son  onm^ 
vem^ni  de  retraite^  Les  villages  attaqués  defiroos^etÂ  revers 
par  l'infanterie  enn0mie  foraiée  sur  une  gottide  ^profondeur, 
et  secondée,  par  une  batterie  de  viogtHjiiatre  bouches  à  feu; 
n'opposèrent  qu'une  faiMe  résislaiioe«  Benteit.que  ceias» 
passait»  la  réserve  eon0iiiie,  resiée  à  JliDdrovtl}e,^vak  pris 
sa  direction  par  Franquenay,  et. s'était  >ayaM:ée;  jusqu'à  la 
hauteur  de  Tavières,  menaçajat' Ainsi,  d'eùvelopper  les  débris 
de  notre  aile  droite  et  de  notre  centre^  L'armée  ^nçaise/ en- 
foncée iU  tournée^  abandonna  le  champ  rde  bataille  dans  la 
plus  extrême  confusion.  Un  accident,  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  retraites,  mit  le  comble  aux  désastres  de  la  journée.  Des 


ehariots»  Jbrtaës  et^abaadcmiiés  pasr  L'àvaH^gaMe>  au  tniKen 
d'un  bois,  fermèrent. le  passage  à  rartillerie  et  aux  troupes ^ 
reoDeâû,  qui  nous  pressait  Tipée  dans  kâ  raos,  redoubla  ses 
attaquas,  pritou  tua  huif  à^dtsmitte  hommes»  et  s'empara  d» 
tojit'Qotre  matériieL 

AlUuDilies.coDMne&Hœdisîtaedt^  Mariborongh  s'attadia  à 
forcer  un  des  points  de  notre  ligne.  Le  terrain  et  le*  vice  de 
nos  dispositions  dans  Vmt  el  Faatre  de*  ces  batailles  com- 
mandfûent  cette  aiakKÉuyrë  ut  en  garantissaient  le  simoès. 
Mais  une  nïeswre^dottt  e^.  ne  peut  trop  admirer  la  sagesse, 
quoiqu'elle  ait  été  à  p^u  prh»  superflue  à  Ramilies,  f utcelle 
de  teniv  tn  réser^  un>00rps  choisi^  destiné  principalement  à 
taurueif  r^MiéeV)ppotée.  Cutte4nr€(mstaiH:é,  que  nous  retrou- 
v^roQ&fréqueunnentparla'Sake,  est^  sinvantinousi  le  premier 
eaLM)^e  saiUautde  l-'dmploi  eombibé  etsimultabédesdeux 
cas  de  i't)i<dre  oblique.  • 

'  .Eeuquièreaasig^té,  avec  sa  sagacité  <»rdinaire^  tes  fautes 
du  ma^écbalde  Viltedoi  (1),  donft  les  plus  graves,  au  rapport 
de  cet  auteur,  oui  été  ^rl®  d'avoir  placé  la  cavalerie  d«  sbïi 
aiIa<gaQohe  eu  arrière  d^n  terrain  où  eltene  pouvait  agir  ; 
^°  de  n'avoir  pas  ausez^vapprocM  sèf  premitfre  ligne  de  Rami- 
liea-et  -de  Fhinquenay  ?  *  d'avoir  négligé  d'organiser  la  dé- 
fense de  ces  deux  village»,  et  notatinnent  d'en  avoir  cc^é  la 
g^deèlaplua  mauvaise  iofàntcffie  dé  l'armée  et  aux  dru- 
gons^)  4<t  dea'aveîr  pas  iwnvo^les  bagages  sur  les  derrières; 
i*i  d'avoir  temi'  ses  deuut  lignes  A  uue  distance  ^trop  considé^' 
rable.rone^  Ivuucre;  6*^  d^av^dinr  dédaigné  de  renfbrœr  son 
centré  et  sa  drèitei,  loppsque  tout  hii  annonçait  que  l'ennemi 
aUa&t  dii>iger  ses  efforts <sur  ces  deux  points.  «  Telles  sont, 
«  dit4l,  lesprtiwipsies<faarles<ïo«ifirisesdaiiS  la  disposition/ 
«  toutessicœisidérables  et  si. essentielles,  qu\ine  seule  de 
ai  cesif aaies  eftt  suffi  pleur  •eutratoer  la  perte  de  lu  bataille.  »  ' 
La  levée  honteuse  du  siège  de  Barceloune  par  le  maréchal 
dte  Tessé,  et  la  bataiUe de  Turin ^'  non  moins  désastreuse  que 

(i)  Pages  SSOeiffuiraiites. 


celle  de  RamHks,  farent  un  noureau  sajet  de  deuil  et  de  cdn-^ 
stematioD  pour  la  Fraace. 

€ette  bataille  de  Turin  (7  septembre  1706),  que  Voltaire  a 
décrite  en  homme  de  guerre»  fut  précédée  d'un  conflit  entre 
nos  généraux,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  en  rendre  l'issue 
malheureuse.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  prince  Ëugèàie 
de  la  capitale  du  Piémont,  dont  Tarmée  française  était  occu-> 
pée  à  faire  le  siège,  le  duc  d'Orléans  et  la  pliq>art  des  ijéné* 
raux  opinèrent  qu'il  fallait  quitter  la  circonvallation  et  mar-*- 
cher  à  sa  rencontre.  Ce  projet,  conseillé  par  la  prudence,  et 
surtaut  conforme  au  caractère  audacieux  et  entreprenant  de 
nos  troupes,  allait  être  réalisé,  lorsque  Marsin«  que  3^  con^ 
duitè  à  Hcechstsedt  eût  dû  éloigner  à  jama  is^du  commande*^ 
ment,  tira  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel  xmderait 
déférer  à  son  avis  en  cas  d'action  ;  et  son  avis,  que  partagea 
La  Feuillade,  fut  de  rester  dans  les  lignes.  C'était  arouer  sa 
faiblesse,  et  cependant  nous  avions  des  forces  supérieures  à 
celles  de  l'ennemi.  Le  duc  d'Orléans;  quoîqae  indigné  de 
trouver  un  Mentor  dans  un  homme  qu'il  avait  cru  son  sid)or- 
donné,  obéit,  et  concourut  de  tous  ses  moyens  à  l'exécatioa 
d'un  plan  que  sa  raison  n'approuvait  pas. 

«  Les  ennemis,  dit  Voltaire  (1),  paraissaient  vouloir  for-» 
a  mer  à  la  fois  plusieurs  attaques.  Leurs  mouvements  jetaient 
«  l'incertitude  dans  le  camp  des  Français.  M.  le  duc  d'Or- 
a  léans  voulait  une  chose  ;  Marsin  et  La  FeuilMe  une  autre. 
«  On  disputait  ;  on  ne  concluait  rien.  Ëngn,  on  laisse  les  en^ 
«nemis  passer  la  Doire,  Ils  avancèrent  sur  huit  oolô^nes  (S) 
«  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur.  Il  faut  flans  l'iosMot 
a  leur  opposer  dos  bataillons  d'une  épaisseur  assez  forte.  Al- 
«  bergoti,  placé  loin  de  l'armée  sur  la  montagne  desCapiiciiis« 
a  avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et  n'avait  en  tête  qiiQ:(£&$ 
a  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  dewanilÊff 

^  (1)  SUelê  4U  LauU  XIV^  tom.  II,  page»497  el  sumntes^ 

(S)  Chacune  était  Traisemblement  formée  de  cinq  bataillons  marehant  en 
bataille  les  uns  derrière  les  autres. 


a  «doaze  mille  homiBes  ;  il  répond  qu'il  ne  peut  se  à&gBx^ 
€  nir:  il  donne  des  raisons  spécieases,  on  les  écoule»  le 
«>  tea»ps.se  perd.  Le  prince  Eugène  attaque  les  retranche- 
a  mènes;  et,  au  bout  de  deux  heures,  il  les  force.  Le  duc 
«t.  d'Orléans  I  qui  s'exposait  arec  la  bravoure  des  héros  de 
«  son  sang>  ayant  reçu  au  bras  une  blessurè  dangereuse  » 
«  s'était  retiré  pour  se  faire  panser.  A  peine  était*il  entre 
«  les  mains  des  chirurgiens  qu'on  lui  apprend  que  tout  est 
«  perdu  ;  que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que  la 
«  déroute  est  générale.  Aussitôt,  il  faut  fuir.  Les  lignes,  les 
«  '  tranchées  sont  abandonnées,  l'armée  dispersée.  Tous  les 
c  bagages»  les  provisioasi  les  munitions,  la  caisse  militaire 
«  tombent  dans  lee  ipains  du  vainqueur.  Le  maréchal  de 
i  Msorsîa,  blessé  à  la  cuisse,  est  fait  prisonnier.  Unchirugien 
f  du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse  ;  et  le  maréchal  mou- 
a  rut  quelques  moments  après  l'opération.  (1), 

Peux  jours  aprèa  cet  événement,  M édavi,  qne  le  duc  d'Or-» 
léans  avait  laissé  sur  le  Mincio  pour  observer  le  prince  de 
Hei^e,  gagna  la  bataille  de  Castiglione.  Mais  ce  succès  tardif 
ne  put  nous  empêcher  d'être  refoulés  en  deçà  des  Alpes  «  Si 
c  l'on  avait  combattu  aussi  heureusement  à  Turin  qu'à  Cas- 
•  ciglione,  dit  Feuquiëres,  le  roi  d'Espagne  serait  encore 
«  mattre  de  l'Italie,  et  le  duc  de  Savoie  aurait  perdu  tous  ses 
«^  Etats.  » 

Le  dévouement  des  Espagnols  à  la  cause  de  Philippe  Y,  la 
victoire  d'AImaoza,  et  la  prise  des  Hgnes  de  Stolhoffen  par 
yillart,  avaient  un  peu  relevé  les  espérances  de  Louis  XIY, 
lorsque  s'ouvrit  la  campagne  de  1708.  Elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Eugène  avait  quitté  l'Italie  et  était  venu  retrouver  Marl- 
borough  dans  les  Pays-Bas.  On  leur  opposa  Berwick  ei  Ven^ 
dAme,  qui  opérèrent  sans  ensemble  et  sans  plan  (2).  Leder-^ 
perdit  la  bataille  d^Oudenarde,  et  laissa  prendre  Lille 


(i)  Fay.  Fenquièns,  pag.  40i.  ^JBUU4rê  dét  guenêt  du  FfakçaU  M 
liaU^  fwt  Serran. 

(t)  Feaquièresy  pag.  UO? 
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47i  ART  waunàmÊu 

fom  fm)îv»A6Mr)M  Irep  de  dèKvenoe  ani  ephiions  en  due 
de  BcMurgoCkie  «[t  da  ministfere^  Enfia^  on  eut  recours  à  ^iUars 
qui,  ^pittft  son  expédilios  do  Baviëare^  n'avait  rempli  cpi'an 
rôle  accescFoii^suF  la  frontière  de  l'est.  Ce  fut  dan»  cette  con^ 
joncture  difficile  que  le  maréchal  de  rBenfiflers  soHicita  la  tet* 
yeur  de  servir  sous  aes  ordres.  Yiilarsoffirità  J'illvstre  yoIoik 
taire  le  bâton  du  opmmandement  ;  mais  il  préféra  Tlioa^eur 
d'obéir.  Ce  trait  rajqpelle  les  be^x  jours  de  la  Grèce,,  et  n'est 
point  aa-dessaus  de  celiii  que  l'on  raconte  .d'Aristide  et  de 
Thémistocle. 

L'historien  d'Eugène  et  de  Marlborough  va  nous  danner 
une  idée  des  immenses  préparatife  des  alliés  À  l'oaverture  de 
la  campagne  de  1709*  a  Le  1«'  de  juin,  dit-'il  (1]>  les  troupes 
a  furent  de  toutes  parts  en  mouvement,  et,  le  20.,  elles  se 
c  trouvèrent  au  rendez-vous  général.  Revualiaitet  on  y  compta 
<  cent  soixante-cinq  bataillons  et  deux  centsoixantOHlîx  ^s- 
«  cadrons.  Cela  faisait  près  de  cent  vingt  mille  hommes  efr 
a  fectiCs»  tous  gen^s  bien  équipés»  bien  pagres,  et  prêts  i^bieo 
«  faire.  C'était  encore  le  temps^  où  les  alUéîi  agissaient  à$  eoth 
«  cert.  U&n'avaiçnt  point  encore  publié  ^ue  la  sûreté  do  leurs . 
«  intérêts  .particuliers  était  inséparable  de  rafiarmisseoiait  ^ 
a  de  ceux  de  la  cause  commune;  et^  dans  cet  esprit  »  diacoB 
«  concourait  de  bonne  foi  aux  grandes  opérations  par  les* 
a  quelles  seules  on  pouvait  arriver  au  but  qu'^n  s'était  fro^ 
a  posé.  Les  troupes  impériales,  surtout  la«avalerie,  étaîent 
a  d'une  beauté  que  jrien  n^  saurait  surpasser*  Celles  d'Aagle<r 
a  terre  et  de  Hollande  ne  leur  cédaient  guère  ;  et  messieurs . 
a  les  États  (2)  avaient  fait  pendant  Thiver  un.  amas  si  graïuL; 
«  de  toute  ^orte  d'artillerie  et  de  munitions  de.|[uei7if3,  qv'ily 
€  en  aurait  eu  assez. pour  pluaiwrs.  sièges  et  pourpluaieura 
«  hataillefs  :  la  seule  artillerie  de  campagne  était  de. plos.de 
a  cent  pièces*. •  [De  tout  cela  ensemble  il  se  fit  deux  corps 

(i)  JEKfittfM  miliiairc'  du  frini»  BugétLeht  du  diw  dù^Maribarwt^  psr 
DamoiiÉ,  t(Mn*I,.p8ge8S. 
(S)  ^G'est  ainsi  qu'on  d^^nait  le  goaTernement  des  ProTînoes^Uiiies» 


a  cLarittie?  i'an-fot  commamlé  pair  le  êéii&fiiS6inie''{y)^tfC«' 
a  Eu^OBr  àt  Savoie  ;  Fautre*  par  le  duc  'de  HatlkwMg^.  * 
((  Pouruml,  il  n^agissaiem  pas  séparément.  C'étaient  deax" 
"  a  parties  d'an  mèmte  toui^v  Leurs  mouvements  étaient  com^ 
a  muDS.  Il  ne  se  faisait  rien  dans  Fiioe  ni  dans  Tau tre,  qu'yen 
«  suite^es  aie&dres  concertée^  entre  te»  de»  ehefis.  » 

La  Friance  ne  pouvait  sortir  de  la  crise  où  elle  se  trouvait 
que  par  une  bâtait  le.  Nos  ti^oirpes^a  désiraient  avec  une  ar- 
deur d^autant  plus  grande,  qu'aune  disette  qui  régnait  alors 
les  avait  réduites  à  vivre  de  privations.  Il  était  d'ailleurs  dans 
le  caracffcère  de  Villars,  lui,  qui  diss^jt  que  Von  périt  par  la 
défensm^ée  chercher  à  frapper  un  coup  déciidf.  De  leur  cÔté, 
le»  alliés  n'attendaient  que  Tôccasion  d'en  venir  aux  mains 
pour  erivàbir-enëuite  nos  frôrtlîëresV  Cette  Occasion,  que  fit 
nakre  le  marécbalIVançàis  en  aHant  troubler  le  siégé  de  Mons, 
se  préseirta  le  li  «epteûibré  1709. 

Les  arâiée»  se  rencontrèrent  non  loin  de  cette  place,  en 
avant  des  viHages  de  Blangies  et  de  Malplaquet  (1).  Mais,  soit 
hésitation,  soit  dàbéul  dé  là  parrt  dés  Français,  îls  tehôncè- 
rent  à  rdffiensive  que  d'abord  ils  avaient  prisé,  et  reçurent 
la  bataille  au  lieu  de  la  donner,  ils  se  postèrent  en  arrière  des 
boisdeSarset  déMangies,  dont letir  centre  occupa  la  trouée. 
On^at  recours auxretranchements  et  aux  abatis  jpour  assu- 
rer cette  partie  dé 'la  ligne.  Nos  ailés  bordèrent  la  lisière  dés 
bois,  où  s'étendirefnt'dans  leur  épaissëut*,  occUpatat  lesclai*- 
rièreset  bâfrant  tons  lespassages;  La  cavalerie 'fiît  piatée-i^u* 
plusieurs  lignes  en  afrtièré  derinfanterie.  Cet  ordtfe  de  bataillé 
était  fort  bizarrevSiittânt'l^jcprèsSdn  ûeà  défenseurs  cFune 
symétrie  chimérique';  Le  centre  formait  une  cotiribe  concave 
plus^ou  moins  irréguMëre,  mâts  dont  tous  le^  pômtisr  donnaient 
deà'fett:&  cotiVergentB  sorte  trouée  et  sur  les  abords  d'une 

(1)  Les  forces  en  présence  s'éleTaient,  da  côté  des  Alliés,  à  quatre-vingt 
mille  «omiMitt&ûs^^  avec  cent  quacante^ifîéees  decaiM>n».  et  dn.  bité  éea  IRsiWt* 
^ais,  à  soixante-dix  mille  hommes  seulementi  avec  qiutie^ringtsdMnrlM  à  ^ 


ferme  située  eo  avant  où  noua  ayioiis  des  troqpea  et  an  ca« 
non  (1),  a  Tout  cet  enseoible»  au  dire  de  S^umoat,  était  une 
a  espèce  dt  gueule  infernale,  de  gouffre  de  feu.  do  soufre  et 
a  de  salpêtre,  d'où  il  semblsuit  qu'an  ne  pjftt  approcher  sans 
a  périr» 

En  effet,  Fennemi  s'iaaaginant  roir  un  noimau  Ténare  dans 
cette  dispositif»,  dirige  ses  efforts  à  droite  et  à  gauche,  sur 
la  partie  4^  nos  ailes  contiguô  au  centre.  .C'était,  à  scmavis, 
nous  prendre  aii  défaut  de  la  cuirasse.  Comme  nous,  il  déroge 
à  l'usage  habituel  de  placer  la  cavalerie  sur  les  flancs  ;  oemoie 
nous,  il  la  tient  en  réserve  pour  le  moment  où  son  infanterie 
aura  gagné  du  ten^.  Plus  de  cent  bouches  à  ftfi  tonnent 
contre  nos  retranchements,  dont  quelquesHins  sont  vus  d'é-* 
charpe  et  d'enfilade.  Quarante  bataïUonSf  formés  9urj^utUur9 
lignfis^  et  conduits  par  Eugène  enpersenne,  assaillent  d'abord 
notre  aile  gauche.  La  résistance  la  plus  opîaiâlreBB  peut  les 
empêcher  de  pénétrer  dans  }es  bois  de  Blangies,  et  de  prendre 
à  revers  nos  ouvrages  les  plus  avanbéa.  Noua  faisons  apiMCO^ 
cher  de  noufrelles  troypea  :  le  combat  se  sputient;  msû  Vit* 
lars  est  blessé  et  contraint  d'abandeonnr  le  champ  de  bataille;. 
Boufflers  prend  le  commandement. 
.  Déjà  notre  aile  droite  se  trouvait  engagée*  Nos  tr#upea, 
sans  cesse  soutenues  par  dQS  renforts  tirés  du  centre»  re- 
poussent vaillamment  l'iiitrépide  infanterie  holiaodaiaet  Des 
deux.côlés,  bravoure,  acharnement,  fureur  ;  jamais  combat 
n'avait  été  autant  disputé*  L'ennemi  eoimnençaît  à  se  rd»ater 
lorsqu'il  s'aperçoit  que  nos  ouvrages^  de  la  trouée  sont  dégaiv 
nis.  II.  les  fait  attaquer  par  trente  bataillons,  suivis  de  plo- 
sieurs  lignes  de  cavalerie,  auxi  ordres  des  princes  de  Hesse  et 
d'Auvergne.  Cette  manoeuvre  est  dédaive.  Nos  retrancke^ 
ments  étaient  dései;(St  et  nous  aviena. abandonné  la  ferme  cpû 
nous  servait  de  poste  avancé.  La  maison  du  roi  se  dévoue 


(i)  Le  trofois.  de  «etto  kelftUle  «  dtèUBBt  4e  frii  Mpffodall,-i|Qe  m 
avojwsropopToirjBMis  diffpeiiser  de  lejeMre  id*  «^  f^*  FeumilêiBiy 
Qmncy,  Puységqr,  et  V Histoire  mUitamù^du.  ptrmeê.MMffémf  déift<i>to>     . 


po«r  las  tepfeikhre  ;  mais  efle  n'y  parvient  pas ,  malgré  les 
plus  héroïques  efforts.  La  cavalerie  ennemie ,  devenue  de 
plus  en  plus  nombreuse  en  deçà  de  nos  ouvrages,  trouve  tou- 
jonnï  un  refuge  assuré  derrière  les  trente  bataillons  qui  Font 
précédée.  On  combattait  encore  de  toutes  parts  lorsqu'un 
mouvement  habile  de  cette  cavalerie  termine  subitement  la 
lutte.  Le  prince  de  Hesse  tourne  les  retranchements  que  les 
Hollandais  n'ont  pu  enlever,  et  nous  contraint  à  la  retraite; 
Elle  se  fit  avec  ordre  et  sans  de  nouvelles  pertes.  L'ennemi 
était  trop  éptnsé  pour  nous  presser  vivement.  Le  vainqueur 
n'eut  pas  à  s*applandir  de  sa  victoire;  il  ne  fit  aucun  prison*- 
nier,  et  perdit  vingt  et  un  mille  hommes.  G'étail  le  dovble  des 
Français  ;  mais  oeux-cln'en  furrât  pas  moius  contraints  de  se 
Betirer  m  deux  masses  divergentes  de  trente  mille  hommes 
chacune ,  l'une  sur  Maubeuge  et  l'autre  sur  Valenciennes^ 
laissaml  l'ennemi  assiéger  Mons. 

Les  batailles  dé  cette  troisième  période  donnent  en  général 
occasion  de  retnarquer  qu'en  essaya  fréquemment  de  recou-* 
pir  aux  masses  et  an  second  cas  de  l'ordre  oblique.  On  ne 
combat  pas  précisément  en  colonne,  quoique  Feuquières  em- 
ploie ce  terme  en  parlant  dès  dispositions  que  firent  les  alliés 
pour  -enlever  les  retranchements  de  Halplaquet ,  mais  on 
éprouve  le  besoin  de  cette  formation  éventuelle  ;  on  y  pré- 
lude en  plaçant  les  troupes  sur  plusieurs  lignes  les  unes  à  la 
ânite  des  autres.  Getle  exception  à  Tordre  déployé ,  qa'on 
trouve  raremeot  dans  les  bataiies  antérieures,  était  en  par- 
tie dietéoipffir  l'aeeroissement  des  armées,  et  l'unifoitnité  de^ 
l'armraient  de  rinfanterie.  Me  ponnrait-on  pas  conclure  de 
ceci  que  Eugènoiet  IMUrlbouneag  ouvrirent  la  route  au  mare* 
efaal  ^  Saxer  (i)  ?  r^'aaraitHll  pas  appris  d'eux  à  rèdaire  les 
{»1os  grandes  actions  à  des  afiûres  de  postes?  Si  nous  ne  crai^ 

(1)  Le  maréchal  de  Saxe  fit  tes  premières  armes  sons  ces  grands  capitai- 
nes* Il  MÊÊMi^  «Q  BiSgkdeLille,  «  celai  ëë  T^^firsay  cl  è  la  bataitte  de  Mal- 
ptaqiiet.  Pins  tard  (ft7i§),  U  alla  serrir  ooniÉievdIoaisfere  daoas  rarin^  411e 
DOflHMiNtait  Eligiiie  «ontni  ki  Tursi» 
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fpiom  cte  ino^  nk^Mtërinstàt mvors  oet  iltafitiré étràngèlr, 
que  :  la  France^  honore  à  jtfste  titre  eomme  rtin -dèfi^pli» 
yailkmtsidéfeDgeurs,  noufr  drplonB;  dbs  à  présent,  que  la  tàe- 
iif«e  qu'on  liii  attribaé  ftf  t  moins  mm  propre  onvragB  cfo^nne 
exienston»  q^^un  perfectionaeraetit  de  cetledes  généraux  de 
la  guerre  de  la  Succession.  '  «  ,  ? 
:  Nou6' renvoyons  à  Feuqmères  6t  à  Puységur  powf  toales 
ksiauires  ré^exîons  q<ie  comporte  «nparticiiKer  la  sanglanie 
joiirâéâ4e.Malplaquet.'  ' 

loi  se  lermine  la  revae  que  nonsardns  cru  devoir  ^itre^ 
prendre  des  principateë  batailles  da  règtîe  de  Looia  XI¥.  Le 
temps  nooe  presse,  et  il  nou»  reâle  encore  à  tëre  un  mot-  des 
oonoept ions  s tratégi<|aes  è  cette  époques 

>  :.    .  .  .  •  S  VI.     '        : 

Nous  avons  vu  les  troubles  do  séiisième  siède  accélérer  les 
pro^rèH;  de  l'art!  rensfissant,  ^t  servir  au  développemeB^^êS 
hautes  facultés  Mie  Hehri  IV  et  d'anè'fovie  de  guerriers.  Ge 
fut'  awsi  au  milieu  des  t^irconstances  épineuses  de  la  g«erré 
ciyae  <^ue  se  forma  Turenne.  Envoyéau  secours  des  rèfonnés 
d'Allemagne  que  la  Finance  appuyait  pour  humilier  la  maison 
d'Autriche,  il  se  vit  entourer  de  difficultés  ec  dl'obscâcleff  ^ue 
to^t  autre  à  sa  place  eût  désespéré  de  [Pouvoir  surmonter, 
n»aisqui  ne  furent  pout  fui  qu'un  puissant  aiguillon,  qu'une 
source  féconde  d'instruction  et  de  gloire.  Là,  où  les  Sommes 
médiocres  subissent,  mè^e  avec  une  sorte  de  satis&ction  in- 
térieurô,  ta  loi  des  circonstances  et  do  la  nécessité,  parce 
qu'elle  sert  de  prétexte  et  de  voile  a  leur  faièlesse ,  rHoniiBe 
de  géhie  se  raidit,  s'élève,  et  se  dit  qu'il  faut  combattre  là 
fortune,  et  faire  naître  un  ordre  de  chose  plus  favorable.  Dans 
une  guerre  de  cette  nature,  point  de  magasins^  point  de  basé 
d'opérations  assurée,  d'où  l'on  puisse  tirer  des  vivres  el  des 
renforts;  l'ennethi  a  des  partisans  dans  toutes  les  diréclions 
el  sur  toutes  les  routes.  Livré  à  ses  propres  ressource»,  ie 
général  a  besoin  d'apporter  autant  de  pt-ùdencéetileftiiHxntf- 


peqiipn  (dam  ses  prGijete,  qw  à%iaAac/94f.d»^T9f^tA  dans  sqs 
mouvements.  Il  faiu  qoe  spd  géi;^  et  «oo:  éfiée  poiif voient^ 
ce  quijiû  manque,  e(  lui  fouiini^eniftous  le^  moj'îeiis^decon^ 
tinuerla  guerre.  Turpwe,-.pour  ^tiafaiets.  pluscsavi^ioâi^^i 
toutes  ces  coojditkw,  cpr^onna  que  le  soldat  «i^i^omierait 
et  ferait  lui-même  sou  pain.  Cette,  mesure,:  «dictée,  en -par^tie 
par  la  aéeessité,  et  à  laquelle . <».  a/eu  defiuis^makites/ibis 
recours^  avait  sur  les  opéâratioos.une  io^ueneeque  Torenne 
lui-même  a  pris  soin  de  signaler  :  ce  Les.tvoqpes,  div^il^qui 
«  Qous  venaient  de»  Pyrénées  o»  deFiaadtfe». habituées  à'Une 
a  distribution  régulière,  retardaient  le6jmau.veaieiifcs,>}iMiqn;à 
«  ce  qu'^lles  eussent- ai^pris  à.  se  passer  dejuagasia.  p 

Le  maréchal  n'est  pas  decesHgènécam.qui,  voulai^t  pro- 
longer leur  séjour  à  la  cour»  ou  ne  faire  la  guerre  qu'à  leur 
aise,  alléguaient  le  prétexte  friyole  et  pernicieux  qu'on  ne 
pouvait  entrer  en  campagne  avant  le  mois  de  juin,  sans  s'ex- 
poser à  manqaer  de  tout.  Il  pai^^ej'biyer  au.iEejyUeu  de  ses 
loupes }  et  f%  apprend  ^qnieii'eon^i^  fait  quelque  déififcfae- 
meot  ou  eoBunis  quelque  {à» te  grjoft^e,  dans  l'établissement  de 
ses  quaxti^s,  quels>  que  soient  la  saison  et  le  te^pa,  il  profite 
de,  cette  circoastapce  favçral^le  pqur  ,rpç(;ab]er„de^ou&ses 
mojfciis*  Veut-on  UB^  première  preuve  ^  Fappuj  de  .ce  que 
nous. disons,?  la  campag;ne  de  164&  jaous  la  fournira. 

Tjirf^nae hivernait  à.Spii;ei  il  .éprend  que.  Merci  s'est  af* 

faibUd'un  détachement  de  quatre  mille.  bQmmes  q.i;i'it  a  dirigé 

sur  la  Bavière;  le  maréchal  p.nprofite,  e(.  passe  )e.Bhin  dè^l^s 

premiers  Jours  de  m^rs;  il  entre  àStuttga^d»ir£(Qcbit  leNec^ 

ker,  sep(^tâ  sni;  la  Tauber,  s'empare  de  Rothçmbpiurg,  et  s'è- 

t^blitàMarienthal^  petitevill^ç  située  sur  cette  rivière.  V^rpi^ 

bavaroise  ne  tient  nulle  partdeY^Q^t.liii  ;  ilsj9  )rend  maître  de 

tonte  laFranconie,  et  enyoieleyer  des  .contributions  jusqu'aux 

portea  de  Wi^rtzbourg.  et  ,de  Nuremberg.  Il  est  vrai  qu'une 

faute,  qp'il  n!hésite  pasià  avpu^r^  le  contr^^^gnit  à  la  rejir^ire; 

mais  l'issue  «du  combat  d^.  Marienthal.  ^st  indépendante  de^ 

mouvements  précédents, et, n^cn  détruit  pas  le  mérite.  Jvamn» 

f4it  battu  pour  avoir  négUgé  un  des  principes  les  pli^  impçf- 
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tants  de  la  guerre,  rassembler  êes  ca/ntotmemetiis  4ur  U  fùint 
le  plus  éloigné  et  U  plm  à  F  abri  de  Venmm  (1). 

La  campagne  de  16ik6  s'ouvrU  par  unem&rche  qui  rappelle 
celles  d'Ànnibal.  Le  maréchal  se  disposait  à  quitter  Mayenee 
où  il  avait  réuni  son  armée,  pour  aller  joindre  les  Suédois 
dans  la  Hesse,  lorsqu'un  ordre  de  Mazarin  lui  prescrit  de  ne 
rien  entreprendre.  Le  duc  de  Bavière  a  promis  d'abandonner 
la  cause  de  l'émpeteur,  si  les  Français  veulent  consentir  à  res- 
ter sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Turenne  a  bien  Vite  reconnu 
que  cette  promesse  n'est  qu'une  indigne  supercherie  de  la  part 
de  rélecteur,  mais  il  n'est  déjà  plus  possible  de  marcher  ea 
Hessepar  la  route  directe  :  les  Impériaux  et  les  Bavarois  se 
sont  interposés  entre  l'armée  française  et  lé  corps  suédois. 
Cette  circonstance  ne  peut  empêcher  le  maréc&al  de  mettre 
soû  projet  à  exècutiofl  :  il  prévient  Wrangèl  (2)  qu'il  descen- 
dra le  Rhin,  comme  pour  se  réunir  au  prince  d'Orange,  mais 
qtie,  arrivé  à  la  hauteur  de  Wesel,  ilpassera  le  fleuve,  pour 
se  rabattre  ensuite  sur  la  Lahfi,  où  il  compte  le  joindre.  Cette 
marche  de  quatre-vingts  lieues  fut  exécutée  comme  elle  avait 
été  conçue.  L'ennemi,  qui  He  s'attendait  à  rien  moins  qu*à 
l'arrivée  des  Français  à  Giessen,  se  retira  en  toute  lîàte  aa 
camp  de  Friedbei^g.  Turenne,  dont  le  dessein  avait  ioujours 
été  de  porter  la  guerre  en  Bavière,  marche,  i^ar  Àschaffen- 
bourg,  sur  Donawerth,  passé  successivement  le  Danube  et 
le  Lech,  et  investit  Augsbourg  :  les  Suédois  s'arrêtèreiit  de- 
vant la  petite  ville  de  Rain.  Cependant,  né  trouvant  pas  pru- 
dent de  conduire  deux  sièges  à  la  fois,  il  joignit  ses  eflPorlsà 
ceux  de  Wrangel  pour  accélérer  la  chiutè  de  Rain,  qui  ne 
tarda  pas  à  capituler.  II  revint  aussitôt  sur  Augsbourg,  mais 
le  temps  de  s'en  rendre  maître  était  passé  :  Tarchiduc,  acCoura 
de  Friedberg,  avait  jeté  quinze  cents  honunes  dans  la  place. 

(1)  Toy.  Piqrségnc,  et  le  tome  V  des  Mémoiries  écrits  à  Samfe-fiEélène; 
Napoléon  y  rend  une  éclatante  justice  aux  talents  de  Turenne» 

(2)  Ce  général  ayait  alors  remplaioé  Tprstraiohii  4ani  lé  •ommwiftemeitf 
de  ramée  suédoise^ 


Torenne,  renonçant  A,  l'espoir  de  s^eh  emparer,  déposta  son 
adversaire  deLandsberg,  enlera  ses  magasins,  et  l'obligea  à 
rentrer  en  Autriche  ponr  y  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver (1). 

Voici  les  observations  de  T^apoléon  sur  cette  campagne  :   * 

a  1**  La  marche  de  Turenne  le  long  de  la  rive  gauche  du 
«  Bhin,  pendant  quatre-vingts  lieues,  pour  remonter  par  la 
«  rive  droite,  sans  ordre  de  la  cour  et  de  son  propre  moi^ 
a  vement,  est  digne  de  lui. 

a  2*  Sa  marche  sur  le  Danube  et  le  Ledi  pour  porter  Ja 
a  guerre  en  Bavière,  profitant  ainsi  des  fousses  marches  de 
a  l'archiduQ,  est  pleine  d'audace  et  de  sagesse» 

a  3*"  n  fit  une  faute  en  s'amusant  à  assiéger  Rain,  au  lieu 
a  de  se  saisir  de  suite  d'Aug^ourg  qui,  alors,  n  avait  pas 
a  de  gamis<Hi  ;  les  bourgeois  se  préparaient  à  lui  remettre  les 
c(  clefs;  il  était  toujours  temps  de  prendre  Bain,  et  mâme  il 
«  pouvait  se  passer  de  cette  place.  Il  eut  tort  de  oéder  aux 
a  sollicitations  du  général  Wrangel,  ce  qui  permit  à  quinze 
a  cents  Bavarois  de  se  jeter  dans  Augsbourg,  et  à  l'archiduc 
a  d'y  arriver  avec  son  armée, 

«  ï''  Les  manœuvres  pour  déposter  l'archiduc  de  son  camp 
a  entre  Memingen  et  Landsberg,  sont,  pleines  d'audace,  de 
a  sagesse  et  de  génie  ;  elles  sont  fécondes. en  grands  résul- 
c<  tats,  les  militaires  les  doivent  étudier.  » 

«  ....  Dans  cette  campagne  et  dans  celle  de  1648,  Turenne' 
«t  paroGurut  l'Allemagne  en  tous  sens  avec  une  mobilité  et 
a  une  hardiesse  qui  contrastent  avec  la  manière  dont  la  guerre 
a  s'est  faite  depuis;  cela  tenait  à  son  habileté,  et  aux  bons 
a  principes  de  guerre  de  cette  école... .  » 

Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  a  fait  sur  toutes  les  cam-* 
pagnes  de  Turenne  un  semblable  commentaire.  Le  jugement 
qu'il  en  porte  est,,  selon  nous^  l'éloge  le  moins  douteux  et  le 

(O  MUtoirôds  Tfireiiii«,.tom*I,  pag«.i70  et  suiv.  —  Quincy/pii^.aO.-o 
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plus  solennel  que  l'on  ait  encore  fait  des  talents  de  cet  illustre 
*  capitaine.  En  effet,  Napplép^ineciie  Turenneà  son  Iribunal 
que  pour  le  placer  au  premier  r^^ng.  CesfragmeniSj  que  dobs 
regrettons  de"  ne  pouvoir  transcrire  en  entier,  sont ,  sous  le 
rapport  de  la  stratégie,  les  ipprceam  d'histoire  miliiaire  les 
plus  instructifs^  les  plus  ^min^mment  classiques  que  nous 
'  connaissions.  Nous  ne  pouvons  .trop  engager  nos  lecteurs  à 
les  bien  méditer.     '        '  '     ' 

Le  ï^rojet  de  conquête  de  la  Hollande,  en  167*;  quil 
convient  d'attribuer  à  Tuyenne,  est  une  de  ses- plus  belles 
concepifons. 

L'armée  campait  sur  la  Meuse,  entre  Liège  et  Maestrîcbi; 
Loute  XIV  assemble  un  conseil  de  guerre  pourarrèter  la  ma- 
nière dont  se  fera  l'invasion  et  fixer  la  marche  des'  opéra- 
tions.  Condé  et  Louvois  regardent  coînmé  indispisnsiibré  d'às- 
sièger  Maestricht  avant  de  passer  outre  :  Tureone  n'est  pas  de 
cet  avis.  «  Profitons,  dit-il,' du  temps  où  l'ennemi  h*est  pas 
a  ençote  en  mesure  ;  et^  au  lieu  dé  nous  arrêter  à  prendre 
'  «  cette  place;*  pQrîpns-nous  rapidement  au  sein  de*la  Hol- 
<K  lande,  ea  marchant  entre' le  Rhfn  et  la  Meuse;  Bn  dèbotsht 
a  ainçij  nous  tiendrons  TAllemagne  en  respect ,  "hôiiifdoiiiie- 
a  ronslamainànos  alliés,  Télecteur  de  Cologne  et  Tévèque 
«  ^  MuQSter  ;  nous  acculerons  les  Hollandais  à  la  mer,  nous 
«  les  isolerons  du  reste  de  l'Europe  dont  nous  avons  tout  à 

«  craindre.  »  ". 

Mais  c'était,  dira-ton,  opérer  à  l'extrême  droite  de  la  base 
d'opéra tionSy  et  se  jeter  en  dehors  du  triangle  objectif.  Si 
Turenhe,  retenu  par  la  crainte  de  déroger  ià  des  théories  que 
le  génie  n'admettra  jamais  sans  des  exceptions  qui  en  détruisent 
tout  réchafaudage,  avait  été  d'avis  d'assiéger  Maestricht,  et 
d'attaquer  la  Hollande  de  front,  au  lieu  de  la  prendre  àrevers 
en  descendant  les  fleuves,  nos  troupes  ne  se  seraient  pas  moB* 
trées  aux  portes  d'Amsterdam  un  mois  après  l'ouverture  de 
là  campagne. 

Les  éloges  que  nous  donnons  au  projet  de  Turénne,  He  dij 
mimtent  ton  rien  celui  dePic&egiru,  qui  marcha  la  gauche  ihj 
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iBèr,  ett  traversant  les' fleuves  à  leur  embouchme.  Dt'dbord, 
les  dreoDStances  politiques  sont  toutes  difiFéreni<;s  ;  mais  une 
chose  qui  s'oppose  entièrement  à  ce  que  Ton  compare  ces 
deux  projets,  c'est  que  Tun  se  rapporte  à  une  canipagne  d!été, 
et  que  l'autre  n'est  fondé  que  sur  l'hypothèse  d'un  hiver  ri- 
goureux. Ce  fut  un^' idée  heureuse  que  celle  de  mettre  les. 
glaces  àproBt  pour  envahir  un  pays  qui  tire  sa  principale 
défense  deseaax;  car,  comme  les  points  les  plus  forts  de  la 
frontière  et  des  places  de  guerre  se  trouvaient  momentané- 
inent  les  plus  vulnérables, le  mieux  était  de  s'y  porter  par  le 
plus  court  chemin,  et  dans  le  moins  de  temps  possible* 

Il  y  aurait  souvent  autant  d'injustice  que  de  témérité  dans 
BOSJugemettts,sinousneconsuiiions  que  les  résultats  d^con- 
eeptions  humaines  pour  en  apprécier  le  mérite.  Une  sagesse 
profonde  avait  tracé  le  plan  de  la  campagne  de  1672,  et  ce- 
pendant l'issue  n'en  fut  point  heureuse.  Des  fautes  d'^siéeu- 
tien  firent  perdre  le  firuit  des  succès  étonnants  que  Fea  obtint^ 
d'abord.  Un  entraînement  irrésistible  à  foire  des  siégea , 
fit  perdre  l'occasion  d'ent^jer-  à  Amsterdan^  On  mit  des 
garnisons  dans  une  foule  da  places  Iju'on  eût  dû  raser  aussi- 
y^qf^&Sk  s'en  fut  emparé.  L'armée ^  semblable  au  Rhin  et  à  la 
Meuse  qui  se  divisent  et  se  répandent  dans  toutes  les  direc  • 
tions  à  leur  entrée  dans  la  Hollande,  couvrit  une  partie  du 
territoire  ennemi,  et  ne  put  faire  un  pas  de  plus  pour,  con- 
quérir le  reste.'  L'Allemagne,  alarmée,  intervint  eu  faveur 
des  Provinces-Unies,  et  nous  obligea  à  abandonner  nos  con- 
quêtes. 

Louis  XIY  avait  remis  le  commandement  de  l'armée  à  Tu- 
renhe  lorsque  l'orage  éclata.  Pénéiré  de  l'importance  de  sou- 
teair^  pour  l'honneur  des  armes,  Tévèque  de  Munster  et  l'é- 
lecteur de  Cologne,  le  maréchal  quitte  la  Hollande,  remonte 
]e  Rbin  jusqu'à  Wes^l,  met  garnison  dans  cette  place,  entre 
sar  le  pays  de  Munster,  traverse  le  duché  de  Berg  et  se  porte 
sur  la  Lahn.  Déjà  l'ennemi  s'était  avancé  sur  le  Main.  Les 
deux  armées  restèrent  quelque  temps.en  présence,  sans  ce- 
pendant en  veair  aux  mains»  On  était  à  la  fin  d'ootobre.  Tu^ 
I.  31 
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reBDO  repasse  le  Rhin  à  Aaçleri^ach  pour  mettre  à  coptribatiç» 
rélecteur  de  Trêves,  qui,  secrètement,  était  allié  de  Tempe^ 
reur.  Le  duc  de  Braadcbouig,  auquel  le  commandemçat  des 
troupes  allemandes  avait  été  dévolu,  après  avoir  vainement 
essayé  de  passer  le  Rhin  à  Strasbourg  et  à  Mayence,  je^ta  ua 
pont  à  peu  de  distance  au-dessous  de  cette  dernière  vîUq,  et 
pénétra  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Le  maréchal»  Qiaaceu- 
vrant  sur  ses  communications ,  l'oblige  à  repasser  le  fieuve. 
L'ennemi,  déjoué  dans  tous  ses  projets,  renonça  momentané- 
ment à  de  nouvelles  entreprises  sur  la  rive  gauche  du  RhiiL 

Toutes  ces  marches  et  contre-marches  de  Turenno  sont 
fort  belles.  On  y  reconnaît  Thomme  de  génie,  le  gaerrier 
intrépide  et  persévérant,  qui  a  su  se  soustraire  aux  influenees 
de  la  cour  et  d'un  qainistre  orgueilleux  et  entèt^^  pour  ne 
suivre  que  ses  in^ipirations. 

Dès  le  inois  de  janvier  1673,  Turenne  était  en  campagne. 
Le  grand  électeur»  que  nous  avons  laissé  sur  la  rive  liroite 
du  Rfaifi>av^t  entrepris  de  punir  les  pays  de  Cologne  et  de 
Munster  de  leur  attaehement  à  la  France.  Le  maréchal  passe 
le  fleuve  à  Wesel  et  s'iivance  sans  diff^^rer  en  Allemagne.  Les 
Impériaux  se  retirent  en  Francoûie,  les  Prussiéûs  s^rLip- 
stadt  et  Paderborn.  Il  suit  ces  derniers,  pir^nd^touteslos  pla- 
ces du  grand  électeur  en  Westphalie,  et  fait,  investir  Sfinden 
et  Lipstadt  par  les  troupes  de  Munster,  pendant  qu'il  «e 
porte  au-delà  du  Weser.  L'armée  ennemie  $e  trouvant  di^ 
soute,  Turenne  revient  dans  le  comté  de  La  Mark,  et  éi|ibiit 
son  quartier  général  à  Soest.  U  abandonne  à  ses  troupes  ies 
domaines  du  grand  électeur  en  Westphalie»  pour  les  récom- 
penser des  privations  et  des  fatigues  de  cette  campagne  d'hi- 
ver. La  Prusse  demanda  la  paix  et  l'obtint. 

«  Le  maréchal,  dit  ?Ï£^poIéon,  fait  dans  cette  campagne  des 

«  marches  plus  longues  que  celles  de  la.canipagiïe  ptécA- 

«  dente.  Pendant  l'hiver  de  1672  à  1673,  il  va  do  Bas*-RhÎB 

«  au  Weser,  bravant  les  frimas  des  régions  septentrioBales  : 

a  lo  II  sauve  l'électeur  de  Cologne  et  Vévèque  à»  Hcinster, 

«  allié  du  roi  ;  2^  bat  l'ar  mée  prussienne  et.  contraint  U  grs^d 
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4^  électeur  à  se  détacher  de  l'empereur  et  à  faire  la  paix. 
<t  jQ'est  bien  employer  son  temps  et  tirer  bon  parti  de  mai?ches 
.  fl>  forcées  et  bien  fatigantes.  / 

Nous  allons  voir  la  prévoyance  de  Turenne  en  défaut,  pen- 
dant la  dernière  période  de  la  campagne  de  1673. 

Dans  le  temps  que  le  grand  électeur  entrait  en  arraag^ 
ment,  les  Autrichiens,  plus  déterminés  que  jamais  à  la  guerre, 
réunissaient  une  armée  considérable  à  Ëgra.  Le  maréchal,  ne 
doutant  pas  que  cette  armée  ne  se  portât  sur  le  Rhin,  se  di- 
I*ig^>  parWetzlar,  sur  Ascbaffenbourg,  pour  arrêter  sa  marche; 
son  premier  som  est  de  s'emparer  de  tous  les  ponts  du  Main, 
jusqu'à  celui  de  Wûrzbourg;  que  le  prince-^véque  se  char- 
gea de  garder.  Tui^enne,  après  avoir  longtemps  attendu  son 
adverâfaire  (c'était  Mon técucuUi]  dans  la  position  d'Aschaffen- 
bourg,  s'avance  à  sa  rencontre,  passe  la  Tauber  à  Mergen-^ 
theim,  et  s'approche  de  l'armée  autrichienne  campés  àrBo- 
tbenbourg.  Le  général  ennemi ,  dont  le   dessein  était  de 
joindre  le. prince  d'Orange  sur  le  Bas4lhin  avant  de  ne  jien 
basarder,  n'apporta  pas  moins  d'empressement  à  éviter  la 
bataille  que  n'en  mit  Annibal  à  s'éloigner  de  P.  Scipion,  lors- 
(çi'i]  la  rencontra  aux  boucha  du  Rhône.  L'adroit  Monté- 
cuculll  s'approche  de   Wûrzbourg,  dont  il  détermine  le 
prince-évéqoe  à  lui  livrer  les  ponts.  Turenne,  au  lieu  de  cher- 
cher à  reêftrder  sa  marche  en  le  prévenant  sur  quelque  point, 
prend  le  change,  croit  l'Alsace  menacée,  et  se  dirige  en  toute 
hâte  sut  Philippsbourg.  Montécuculli  passe  le  Rhin  à  Mayenoe, 
et  va  joindre  sans  délai  le  prince  d'Orange,  occupé  à  assiéger 
Bcmn.  Cette  place  s'étant  rendue  après  neuf  jours  de  tranchée, 
les  armées  entrèreât  en  quartier  d'hiver  :  les  Français  en  Al- 
sace, l'ennemi  dans  le  Palatinat  et  aux  environs  de  Mayence. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  au 
sujet  de  cette  campagne  :  «  Montécuculli  a  joué  Turenne,  lu 
«  a  donné  le  change  ;  il  s'est  débarrassé  de  lui,  l'a  fait  mar- 
«t  cher  en  Alsace  pendant  qu'il  se  portait  à  Cologne  et  sejoi- 
«  gnait  au  prince  d'Orange  qui  assiégeait  et  prenait  Bonn.  La 
fit  coadiiitedeTuremQie,danscetteoccasion,luiaétéreprochée: 

31. 
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a .  1*  n  a  .ii)an(Buvr.é  trop  loin  de;  son  ennemi  ;  2^  il  n'a  pas  agi 
«  d'après  ce  q^ueMomàcucuIli  faisait,  mais  il  a,  sans  inotiF, 
cr  prêté  à  son.  ennemi  le  dessein  de  se  porter  en  France.  Ce- 
or  pendant  ta  Hollande  était  \e  centre  des  0|pérations  do  la 
«  guerre  ;  toutefois,  Tur^nne  savait  floieux  que  personne  qiie 
u  la  guerre  n'était  pas  un  art  conjectural  ;  il  devait  régler  ses 
«  mouvements  sur  ceux  de  son  adversaire  et  non  sur  son  idée; 
«r  3^  Montécuculli  eût  été  isolé  en  Alsace,  eût.  en  à  combattre 
a  les  armées  de  Gondé  et  de  Turenne  réunies;  tandis  que 
a  sous  Bonn,  il  se  trouvait  arrivé  au  grand  rendez^vous  où 
a  devait  se  décider  la  grande  question;  réuni  à  ràrniée  hoflan- 
a  daise,  éloigné  de  l'armée  deCondé,  il  couvrit  la  Hollande  et 
a  la  Belgiqiy[e;  c'est  cette  marche  qui  a  fait  la  réputation  de 
<x  Montécuculli.  Cette  faute  de  Turenne  JFuf  un  nuage  pour  sa 
«  gloire;  c'est  la  plus  grande  faute  qu'ait  commise  ce  gratid 
a  capitaine.  »  '  »  ' 

Nousavons  vu  Turenne  se  venger  des  Ia>périaux  à  Siâtzheim 
etA  £ntzheim;QOusaIlons  dire  un  mot  de  la  manière  dont,  plus 
tard,  U  Jurp^t  Jeurs  quartiers  d'hiver  daçis  la  Haute-Àlsace. 

La  oampagl2d  para^sait  terminée,  le.  fnaréchal  était  re- 
passé w  Lprràine  et  avait  établi  ^pn  quartier  général  à.Lor- 
quin.  L'ennemi,  se  confiant  dans  sa  supériorité  numérique  et 
dans  l'éloignement  de  l'armée  française,  n'avait  considère 
que  la  commodité  des  subsistances  dans  lé  choix  *^e  ^éscan- 
toniien^ntSvT,urenaeL,  pour  mieux  couvrir  le  dessein  qu'iia 
formé. de  tomber  au  milieu  de.  troupes  dispersées  sur  tous 
les  points  de  la  haute  Alsace,  ce  plaint  de  ne  pas.  trouver  à 
vivre  en  Lorraine,  et  fait  répandre  le  bruit  de  son  prochain 
dépairt  pour  1^  Bourgogne  ^ ,  où  il  ira  prendre  de  noi^Veaux 
quartiers  (1)^  Il  s^  met  en  mèrchê,  le  5  ilécembre  i67fi,  Jon- 
geant  le  versant  occidental  des  Vosges;  il  arrive^  le  2T,  à 
Belfort,  après  avoir  passé  successivement  par  JBFamoht,  Tfec- 
carat,  Domptail,  Eloyes  et  Longuet,  où  il  reste  huit  jours; 
de  ià,  il  se. rend  à  Remîremôm  et  (ihasse  quatre  cenf&  hotiliiaes 

(1)  Fenquières,  png;.  297.  " 
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qui.s'y  trouYenjt.  Celle  riiaf^jlie  était  îttconnue  à  r«nnemi.  Le 
S9,  il  se  porle  sur  Mulhausen,  où  il  bat  et  rejeUe  sar-BÀÏeun 
corps  de  dix  mille,  hoitmoies.  Le  lendemain;  if  s'empare,  de 
Brunstadt,  et  fait  prisonnier  un  régiment  entier  dlhfàntèrie. 
Nous  .avons  dit  camménl  les  généraux  allemands,  après  aToir 
rallié  leur  armée  sous  les  murs  de  Colmarr,  furent  battus  et 
contraints  de  repasser  le  Rhin.    '  '  ' 

On  a  dit  qu'il  y  avait  plus  dé  talent  dans  la  conception  de 
ce  beau  plan  cjue  dans  son  eï.édition;  que  Tùrenhe,  opérant 
plus  rapidement  et  par  le  milieu  dfes  Vosges,  au  lieu  fie  dé- 
boucher par  Belfort,  aurait  pu  se  saisir  du  pont  de  Stras- 
bourg, et  empêcher  le  raîliement  de  Tarmée  enneînib*  Ces  re- 
Oiarques  ne  sont  pas  sans  fondement,  qtiànt  à  la  direction 
gi^'il  devait  suivre  ;  niais  il  nous  semble  que,  sous  le  rapport 
de  la  rapidité  de  la  marche,  le  pays  qu'il  traversa,  les  neiges, 
et  surtout  l'état  de  la  tactique,  ne  lui  permettaient  guère 
d'arriver  plus  vite  à  Colmar.  '  .    -     . 

L'éloquent  auteur  de  fE$sai  général  de  Tactique  a  d^it, 
avec  autant  dé  talent  que  d'ènthousïâsnre;  les  derniers  événo<- 
men^  de  la  vie  de  Tùrenné.  Ce  ihorceau,  que  nûus  allons  rap- 
porter en  Taccompagfaant  des  observations  de  Napoléon,  ne 
5era  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

«.  En  étudiant  cette  glorieuse  campagne,  qui  iemrinïi  sa 
ç  vie,  j'ai  vu,  dit  Guibért ,  Turenne  faire,  pendant  six  semaines, 
«  yis-à-vis  de  lilQntécuculli,  une  guerre  de  positions  et 'de 
a  mouvements,  une  guerre  tont-à-fait  jsemblableàt^elleqiie 
a  feraient  aujourd'hui  des  généraux  du  même  ordre,  avec  la 

a  tac tic[ue  moderne  (1). 

,  a  H  comnôandait  une  s\rmée  de  vingt-six  mille 'hommes^  et 
a  llontécuculli  en  avait  qnë  de  trente  mille.  MontécucùUL, 
a  par  cette  supériorité,  avait  donc  l'offensive;  il  cherdiàit 

...  ;  .  •    ;         .  .  ,      .^     •      .  î       . 

(i)  On. doit  se  promeuve  des  résultats  plus  prompti^et  i)lus  décisifs  depuis 
le  perfectioDnement  de  1%  tactique  et  des  agents  destructeurs.  Mais  )es  prin- 
cipes de  la  stratégie,  ceux  que  pratiquèrent  AouibaJ,  César,  Turennef  Fré- 
déric, Napoléon,  seront  éternellement  les  mêmes. 
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«  à  passer  le  Rln  et  à  pénétrer  en  Alsace  (1)«  Strasbourg, 
«  ville  impérialey  penchait  ouvertemeat  ponr  lui ,  et  elle  lai 
«  offrait  im  débouché  fadle.  Que  fait  Turemie?  au  liea  de 
«  suivre  la  routine  ordinaire,  qui  est  de  disputer  le  passage 
«  du  fleuve  cpi'on  veut  défendre,  routine  qui  semble  bien 
«  excusable  quand  ce  fleuve  est  une  barrière  aussi  imposante 
«  que  le  Rhin,  il  le  passe  lui-même  ;  il  se  place  ensuite  entre 
a  Strasbourg,  qu'il  laisse  à  quatre  lieues  (2)  sur  sa  gaudie  et 
4t  ses  ponts  qu'il  fait  remonter  à  Altenheim  (3),  et  qu'il  réta-* 
n  blit  ainsr  à  quatre  lieues  de  sa  droite,  détachant  seulement 
«  un  corps  pour  les  couvrir. 

«  Entre  le  Rhin  et  MontécuouUi  coule  la  Schutter,  petite 
«  rivière  très  encaissée,  très  profonde,  et  soumise  presque 
€  toujours  à  des  hauteurs  qui  sont  du  côté  de  T Alsace.  Tu-^ 
t  fenne  fait  de  cette  petite  rivière  (k)  sa  ligne  de  défense.  Il 
«  a  observé  que  cette  rivière  coule  toujours  circnlairement, 
€  en  sorte  que  l'arc  est  du  côté  de  Montécuculli,  et  qu'il  en 
c  occupe  la  corde.  Ainsi,  soit  que  MontécucuUi  veuille  se 
tf  porter  du  côté  de  Strasbourg  ^  soit  qu'il  veuille  marcher 
«sur  ses  ponts,  il  faut  qu'il  la  passe. 

«  C'est  sur  cette  heureuse  nature  de  pays,  dont  un  géaiè 
«  comme  le  sien  pouvait  seul  saisir  les  avantages,  qu'il  fonde 
«  sa  défense.  11  a  le  Rhin  derrière  lui  ;  mais  que  lui  importe 
«  le  Rhin,  si,  au  moyen  de  l'obstacle  invincible  qu'il  a  sur  son 
«  front,  il  n'est  pas  dans  le  cas  de  combattre  dans  cette  po-* 
«  sition?  MontécucuUi  tentera-t-il  de  passer  le  Rhin  au-<]esBus 
«  ou  au-dessous  de  lui?  Alors,  il  marche  et  l'attaque  au  pa^ 
a  sage,  ou  il  prend  sa  défensive  dans  un  autre  sens,  appnyant 
«  sa  droite  ou  sa  gauche  au  Rhin,  et  son  autre  aile  à  cette 
€  même  Schutter  qu'il  a  devant  lui. 

(1)  Il  y  aTait  pénétré  en  effets  lors  de  Poovertare  de  la  CBmi^agro,  mais 
H  ne  i^y  maintint  pas  longtemps. 

4 

(S)  Les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  disent  deux  leues. 

(S)  Ils  étaient  d'abord  à  Ottenheira. 

(4)  Suivant  d'autres  écrivains,  ce  fut  la  Kintidg. 
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«  G'isst  donc  dans  cet  étroit  théâtre,  cpà  ambrasse  aa  plas 
«  èait  à  dix  lieaes  de.long  sur  quatre  on  cinq  de  large,  que 
«  ces  dieux  grands  hommes  déploient  pendant  cinq  semaines 
«t  toutes  les  ressources  de  Tart. 

«  PbiéieuTS  fois  MoBtécuculU  essaie  do^siirprendrelepas-' 
€  -sage  de  la  8chutter.  Turenne,  ayant  toujours  le  phis  court 
<  chemin,  ne  fait  que  se  prcdonger  sur  sa  ligne  de  défense,  et, 
a  se  piésentant  devant  lui,  Tempèche  d'exécuter  ce  passage, 
«^ne  l(HS,  la  tète  du  corps  de  M.  de  Lorges,  qui,  détachée» 
et  tEtnr  la  droite  de  Turenne,  couvrait  les  ponts  d'Âltenheim , 
«  est  poussée  par  Montécuculli,  et  il  se  dispose  à  forcer  le 
<K  passsage  de  la  Schutter.  Turenne accourt,  et  Montécuculli 
c  est  obligé  de  se  replier.  Montécuculli,  las  d'avoir  devfmt 
c  liii  cette  éternelle  barrière,  abandonne  la  partie,  et  descend 
tile  fihitt.  Turenne  le  suit,  le  côtoie,  se  mettant  toujours 
«  entreie  fihm  et  lui. 

«  LaKenchen,  antre  petite  rivière,  devient  sa  nonvdle 
ff  ligne  de  défens»  :  le»  deux  armées  passent  encore  quinze 
«  jours  dans  cette  position.  Enfin,  Turenne  prend  à  son  tour 
«  Toffensive  ;  il  en  a  trouvé  Toccasion  et  le  moment.  Montécu'- 
«  culli  est  fatigué  de  marches  et  de  contre-marches  :  il  a  par- 
c  tout  tenté  sans  succès,  et  la  supériorité  d'opéralÂOBS .  a 
o  passé  par  là  »du  côté  de  son  ennemi. 
^  «  Turenne  découvre  un  gué  sur  la  Renchen,  qui  est  à  deux, 
«  lieues  de  sa  droite,-  il  part  avec  sa  seconde  ligne  à  l'entréei 
«  de  la  nuit,  passe  la  Renchen,  et  prend  une  position  sur  le 
é  flanc  de  Montécuculli. 


=*-"  «  MontécucalH  tf  est  informé  dece  mouvement  qu'au  jour 
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k  et  le  camp  tout  entier  de  Turenne,  qu'il  voit  enccare  devant 
«  lui,  le  tient  dans  l'incertitude  :  il  n'en  sort  que  quand  il 
fL  voit  le  camp  se  détendre,  et  toute  la  première  ligne  mar- 
«  chant  sur  sa  droite  pour  venir  passer  la  Renchen  et  se  por- 
«  terà  l'appui  de  Turenne;  il  marche  lui-même;  mais  les 
«  mouvements  de  Turenne  ont  été  combinés  avec  tant  de  pré- 
ce  cision,  que  son  armée  entière  est  formée,  dans  sa  nouvelle 
j[  position,  avant  que  Montécuculli  soit  en  mesure  de  l'atta- 


rqwnr;  es  là  TiiiHiw  faitwm^st:  Agwt;  M  WamiemBaBi  ; 
«  enën  les  deux  armées  ae  fronirent  ai  piésBDCe  aupriu  d« 
m  TiifagS'éeâaBiladL  Là...  »  (Ici,  GœttMXCifiKaitte  Is:  «vt 
flkTiiraiiBt.)    i. 

faasnns  à\rx  o&servarfoiis  de  ^Taporéon. 
<r  fr  Cette  campa^e  a  duré  deux  mois,  tont  ravantage  a  été 
«  pour  Tur^nne.  MoQtécacnfîi  voulait  purtear  la  guore  esÂl- 
(T  9aCR  parie  poac  de  ^traâbouror,  dont  les  habitants  loi  ècpeot 
«  ▼endîis.T  irennevo'iîiiit/prantirrAlsacecpi'iiavaitcoBqœe 
«  kl  campa>{:ie  prw:èileTi*e,  et  .^bîii^'^rMnntécucuffi  à  repasser 
«  îa  fbnï'  ?t.  iro.  r.'îar.'l  î  Î-V^t  mé,  .Hr,ntécucidli  repaHÛles 
«  montaf^nes.  T urémie  ;i  donc  rriorophé. 

«  ^  >f»:uîéoii'' -.'li  prit  rioiriaiive,  passa  sur  la  rnregaHche 
«  du  Rhin  prnr  v  Dor  er  la  Juerre.  Torenne  resta  msaisble 
<c  à  cette  itiitintÎTe  ;  il  ia  prit  lui-même,  paasale  Rfam  ei obli- 
gea Moo.iécueuiii  à  revenir  sur  la  rive  droite.  CeCGe  pre- 
mier:} vicij^'re  de  la  canipa^e  était  réelle. 
«  ^  Le  maréch'^r  sp  caTrrne  à  Wlîsted  camrrwat  StraslioiH'g 
qoi  cfait  à  â^iix  lieu*"*  derrière  son- camp,  et  son  pont  iTOt- 
tenfeeini  nm  ^tàit  i\  "^latre  lieues  sïit  la  droite.  MiEMitécu- 
cuili  5e  pîcïça  derri^-?  la  Kintzi^.  à  une  lieue  et  demie  de 
Farniée  î:Vriii;;aise,  apoayé  à  fa  place  d'Ofeiboiii^,  où  il 
aTait  i^arr.ison.  La  pi>àiiiûa  deTurome  était  mamratse;  il 
<fcirait  plutôt  îivrer  baaille,  que  de  s'exposer  à  perdre  le 
pottt  de  Scrasboarg. 

a  i"  Sî  Xontécucalîr  eut  vDuhi  se  perler  ea  six  heures  de 
Boit  cout(f  miirart  sur  Ottenheim,  preaffimt  sa  ligo»  d^opéra- 
tiaBffsarFre^boar^,  il  eu:  forcé  le  pont  (f  OttadieBii  ayant 
que  tonte  Tannée  de  T  urémie  eût  pa  le  couvrir  :  cependant 
9  wtea^trvsa;  ii  tâtomur,  se  contenCi  de  se  prolonger;  il 
ervc  que  des  mamewres  seraient  safSsaotes  pour  décider 
Tvreme  à  abandcttaer  son  camp  de  Wilstedt  et  i  décou- 
vrir Strasboar^.  Turenne  le  pénétra^  îT  »  costenta  de  prit)- 

(t)  Béfinm  fiasystiMte  de  guerre  mademCf  'umeH,  pBglR^4Q  d  SUTanteS- 


«  longetsa  ârûilepr^d'Oaeaheim,  ee  qui^rçn^t  sa  position 

a  fort  mauYiWse.  - ..       ,,  ,  ..  , 

a  5°  Il  lecoaiprUaafij);.il'ComprQiQeUai4woariHée>.U.leya 
tf  son  pont  d'Ottenheim  qu'il  rapprocha  de  deux  lieues  de 
a  Strasbourg  et  de  json.  camp  de  Wilsled  ;  il  le  plaç^  à  Al- 
«  tenheim  ;  c'était  encore  trop  loin  de  Strasbourg  ;  iliallait 
c  le  jeter  a  une  lieue  de  cette  ville.  C&^graod  capit^i^fitd^njs 
«  cette  campagne  la  faute  d'îétaJi)lirs9ia  pont.à  quatre  lieue^ 
c(  de  Strasbourg,  et  plus  tard^  lorsqu'il  le  l.eva,  il,  fit  cçjl.e  df^ 

a  iie^4'apiM:ocher.qviede..dw:^lieuesi,       ,       ,.;:„. 

a  6'  Cependant Mqutécucfllli.ç^angeidei projet,  e^.,ié§^^^ 
«  de  passer  le  Rhin  au-dessous  î^e.  Strasbourg,  il  pominande 
a  un  équipage  de ppAt  dan^  c^tte  viUe^  i^l  $0  porte  à  Sqjperi&hçim 
a  pour  le  recevoir.  Turenoe  prit  position  à  Fr^is.tedt,  4»cc|]pa 
c  les  tles,  fit  faire  une  ,eistaca,ale  ;  les  projets  de  ;$pa  efmemi 
«  furent  encore  dpjpués,       ^  .     ,      ,         ,.  ...  v. 

.  a  ?•  Montécuculli.  devait,  jprçqu'il  la^iss^^  pepdant.trpv 
«  jours,  soa  adve;çsaglife.j/ç|^eyr  ifu  pp^it,  éleyw  des  r^^rancbe- 
q  ments  sur  la  Rencben  ;  si  près, de  soi)  camp,  ï\^^  laissa  cou- 
«  per  d'avec  le  corps  de  Caprara. et  d*areçOffeni;|ourg.;  Tu» 
«  renne  l'avait  obligé  à  quitter  la  vallée  du  Rhin ^ ,  lorsqu'un 
«  boulet  tua  ce  grançl  homme. 

«  8""  Turenne  se  montra  dans  cette  campagne  incompara- 
a  blement  supérieur  à  MontécuculU  :  1°  en  l'obligeant  à 
«  suivre  son  initiative;,  2""  en  l'empêchant  d'entref  dan» 
a  Strasbourg;  3ven  interceptanfk  PQnt  de  Strasbourg;  4** 
a  en  coupant  sur  la  Renchen  l'armée  enn^smie;  maisilfit  une 
a  faute  qui  eût  pu  entraîner  la  ruine  de  son  armée»  s'il.eAt  eu 
<i  affaire  au  prince  de  Condé  ;  ça  f^it  ;  de  jeter  son  pont  i 
€  quatre  lieues  au-dessus  de  Strasbourg,  au  lieu  de.  le  placer 
<(  seulement  à  une  lieue  de  oette  yiUe.  9 

MontécuculU  eut  un  successeur  dans  Eugène,  Turenne  n'en 
eut  point.  Plusieurs  de  ses  élèves  ont  associé  leurs  noms  à  de 
mémorables  victoires  ;  mais  aucun  d'eux  n'est  parvenu  à  la 
hauteur  de  ce  grand  mattre,  dont  l'audace  s'accrut  avec  les 
années  et  l'expérience. 


(90  AXT  muTim. 

Le  temps  ne  nons  permet  pas  d'analyser  lenrs  conceptions 
stratégiques  ;  nous  en  aTons  d^av^s^it  plus  de  regret,qa*elles 
pourraient  être  l'objet  d'un  examen  fort  instructif  et  fort  in- 
téressant. 

Des  fautes  dont  Eugène  et  Marlborough  ne  furent  pas  plus 
exempts  que  les  Français,  rendent  la  guerre  de  la  Succession 
une  mine  féconde  4  exploiter  ^1).  Le  théâtre  des  opérations  est 
immense,  les  armées  nombreuses  et  les  inlèrèts  grands  ;  mais 
les  vues  sont  bornées,  les  projets  sans  ensemble,  les  batailles 
sans  récitât.  Louis  XIY  eût  sQcéômbé  atissitAt  âpres  le  dé- 
sastre dé  fiœchstaedt,  si  les  alliés,  àùlieude  s'obstiner  à 
opérer  sur  tout  le  pourtour  dé  nos  frontières,  avaient  concen- 
tré leurs  masses  pour  leur  doQner  une  direction  unique. 

(i)  S11  faut  admirer  Ëugëne  armant  par  delà  les  monts  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  seulement  (1706),  sans  places,  ians  appui  <Iue  sob  génie,  joi- 
gnant par  une  marctie  sublime  d*iaudace  et  d*hàbiletë,  tes  débris  dé  Tanilée 
▼afncue  d^Âmédëe,  et  conquérant»  dans  une  seule  bataiHe,  ritalie  entière 
et  tous  ses  bastions,  il  faut  convoMir  qâi^ù  ne  le  retronte  plus  le  mèiae  eo 
1709,  lorsqu^au  lieu  de  presser  vivement  l*armée  battue  à  Malplaquet,  il 
s^nnéte  à  mmègia  Moni*   . 
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'  dre  s'est  opérée  en  France.'—  LesT^Cassaù  el'Gustave- Adolphe'  oïliï  élé'filo!ns 
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toire de  l'infenterie  durant  la  même  période.  ^-  Charles  VII  institue  les 
francs-archers.  —  Leur  armement  ;  leur  organisationé  —  Les  pl^e»  èl  les 
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çois  I«'.  —  L'usage  du  canon  remonte  au  mijmi  du  quatonième  «ède  et 
même  un  peu  aii  delà.  —  L'artillerie ,'  dom  Tusage  avait  coannencé^  se 
répandre  peu  de  temps  avant  Louis  XI,  devint  très  nombreuse^sous  4e  lègne 
de  ce  prince  et  sous  celui  de  Charles  VIII.  —  Ce  dernier  avait  enmwnéea 
Italienne  prodigieuse  quantité  de  canons  légers,  dont  il  n'est  plus  fait 
mention  sous  ses  successeurs,  —  Mauvais  emploi  de  l'artUierie  dons  les 
batailles.  —  Du  personnel  de  cette  arnàe.  —  La  garde  du  canon  eeniée 
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période,  et  particulièrement  sur  les  batailles.  -—  Faits  particiiUen  à  l'ap- 
pui de  ces  réflexions.  —  Récapitulation.  i^e  SSd 

S  L  Histoire  de  la  cavalerie  pendant  cette  période.  —-Les  armures,  ^s'é- 
taient allégées  du  temps  de  Louis  XII  et  de  François  1%  deviennent  plus 
lourdes  que  jamais  sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Charles  IX*  —  La 
confiance  qu'elles  inspiraient  diminue  graduellement  et  à  mesure  que  Ton 
s'assure  qu'elles  ne  peuvent  dérober  les  combattants  aux  eJBTets  des  armes 
à  feu.  *-  Les  hommes  d'armes  sont  toujours  nombreux  durant  les  guerres 
de  religion;  mais  ils, ne  sont  plus  suivis  de  cet  accessoire  qu'Us  avaient 
encore  souft  François  I<^  -—  La  lance  disparaît  mhis  le  régne  de  Henri  IV. 


•-4ia  eaf«ieriead«|ite  f nstge^def  pavm  àlBn»—  Cette  mesare  «ntra^ve  les 
progresse rart«  «-  lAiiis  Xlli  oisaoise  la  cavaierîe  ea régimcnu. —  Les 
Françaii  oomakencent  à  se  tornier  en  escodroos  qou»  le  règw  de  Heor^  II. 
—  Ce  prince  augmente  la  cavalerie  légère.  — *  Des  r&ltret^  des  carabins^ 
des  argoufffis  et  des  arquebusiers  à  cbcval  ou  dragons*  —  Mani^^re  h^bi* 
tuelle  de  combattre  de  ta  cavalerie  pendant  celte  période.  —  S  II«  Fran- 
çois P'  oiiganise  des  corps  d'iafkaterie  sous  le  nom  de  légions. — Détaib 
de  cette  ovgamsation.  «^  Les  anues  à  feu  n*y  sont  comprises  que  pour  un 
tiers.  —  Ce  projet  nençoit  qn^unconnumcemeiit  d'estécution.  —  Loi  lé- 
gions sont  dissoutes  et  Ton  ea  rçvient  au  système  des  bandes.  "-  Henri  II 
forme  de  nouTelles  légions  ver»  la  fin  de  son  règne  ;  elles  reçoivent  le  nom 
de  régiments  sous  celui  de  Charles  IX. —  Les  piquiers  portent  des  armes 
défensives;  les  arquebusiers  n*en  font  point  usage. ^-  La  proportion  des 
armes  à  feu  va  toujoii»  croissant. — S  III  •  Sur  la  tactique  élémentaii^  et 
les  exercices.  —  Nous  n^avons  point  imité  Içs  Suisses.  —  Les  Français 
ainsi  que  les  Romaine  montrèrent  toujours  une  grande  répugnance  pour 
les  gros  bataillons.  —  Manière  de  se  former  de  Tinfanterie.  —  g  IV.  His- 
toire de  Tartillerie* --^  Le  nombre  des  canons,  à  la  suite  des  armées,  alla 
toujours  en  diminuant,  depnia  Cfaaries  VII  fusqu'aux  guerres,  de  religion, 
où  Ton  eil  voit  à  peine,  quelques-uns  suc  les  champs  de  bataille.  -«  Causes 
de  cette  diminution  d»  r«flUUeiie.  *«•  Sully  restaure  les  finances  et  organise 
mu  matériel  de  fiiene«MisîdéraM«.  t^  Le  désir  de  perfectionner  les  bou- 
ches à  feu  donne  lieu  aux  coneeptîow  \m  plus  bizarres..—  Dès  le  seizième 
«ièclet  les  Polonais  tirent  à  Mtn^kês  ronges  ;  les  Hollandais  imaginent  les 
immie»  et  les  piermi».  ^  LMnvention  de  Tobusier  ne  remonte  pas  au  delà 
du  dix*septième  8ièc]A.<^Le  personnel  de  Tartillerie  devient  de  plus  en 
plus  nombreux,  --r  LiMiis  XZII  assimile  les  ojQ&ciers  de  cette  arme  aux  au- 
tres officiers  de  Famée.— inflnence  de  Tusage  de  la  poudre  dans  Taltaque 
et  la  défense  4es  places.  •-*  Premiers  ttsais  des  mmes  et  du  pétard.  -?  L'art 
des  ferUfications  ee  perfecûenne  soi»  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII.  On 
commence  à  élever  des  ouvrages  de  camp  agne.  Page  281* 


liCÇOH. 

i.  Coup  d'oeil  sur  les  organisations  let  sur  Pétat  de  l'art  militaire  après  la 
mort  de  Henri  JV.  —  Des  perfectionnements  opérés  par  Maurice  de  Nas- 
sau. —  Ses  disciples  ont  enflé  sa  réputation  et  lui  ont  attribué  des  inven- 
tions qu'il  tenait  des  capitaines  français  du  seizième  siècle.  —  Avant  lui, 
Louis  XI  avait  ressuscité  l'^usage  des  exercices  et  des  camps  de  manœuvres. 
—  Maurice  n'a  point  perfectionné  Tattaque  des  places,  quoiqu'il  ait  fait  un 
grand  nombre  de  si^est  — S  n.' Sous  le  rapport  des  détails,  Gustave  fit 


plus  qiie  Maarice.  -r-  Ûr^nisàtion  et  mécanisme  înLérieur  de  la  brigade 
suédoise*  «^  Cet  élément  taclique  deVarmée  suédoise  était  trop  nom- 
hreuJK  pour  se  prêter  aux  évolutions  et  à  une  surveillance  exacte.  —  ^a 
ordre  de  bataille  était  éminemment  vïcieu\  et  compliqué.  —  Du  duc  de  ' 
Rolian  considéré  comme  écrivain  militaire.  —  De  ses  organisations  et  de 
ses  systèmes.  ~  Les  principes  de  la  tactique  élémentaire  Quêtaient  pas 
encore  irrévocablement  fixés,  lorsque  Turenne  et  Moutécuculli  arrivèrent 
à  la  tête  des  armées.  —  $111.  Sur  la  conception  et  la  direction  des  opéra- 
tions avant  le  règne  de  Louis  XIV.  —  La  stratégie  a  Tait  peu  de  progrès. 

—  On  prend  ^accessoire  pour  le  principal.  —  Les  forteresses  maitriseat 
le  système  de  guerre.  —  L'art  des  bataijies,  qui  avait  fait  peu  de  progrès 
jusqu'à  François  II,  se  développe  tout  à  coup  pendant  les  guerres  de  re* 
iigion.  —  Réflexions  et  faits  particuliers  à  Tappui  de  celte  opinion.  *- 
Principales  batailles  du  seizième  si^cle.  — §  IV'  Sur  rexpédilion  du  duc 
de  Rolian  dans  la  Valteline.  — .  Batailles  de  Nieuport,  de  Breitenfeld  et 
de  Lutzen.  —  État  de  Tart  sous  le  rapport  des  marches.  Page  312. 

DIXWMJB   LEÇON. 

§Ié  Précis  historique  de  la  hiérarchie  militallre' ^—  Les  rois  de  France  se 
sont  toujours  fait  un  devoir  de  commander  leurs  armées  en  personne.  — 
La  direction  de  la  milice  confiée  d'abord  au  sénéchal — Philippe-Augoste 
créè^les  dignités  de  connétable  et  de  maréchal  de  France.  —  Le  nombre 
des  maréchaux  se  multiplie  à  partir  de  François  I*';  on  en  comptait  vmgt 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Do  grand  maître  des  arbalétriers.— 
Cette  charge  exista  depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  1^.  —  Du  porte- 
oriflamme.  —  Du  colonel  général  de  Tinfanterie.  —  Cette  charge  est  sup- 
primée par  Louis  XIV.  —  Du  grand  maître  de  rartilierie-  —  t)u  maré- 
chal de  camp  et  des  st>rgentsde  bataille.  —  Leurs  fonctions.  —  Etablisse- 
ment du  grade  et  du  titre  de  lieutenant  général.  —  Du  brigadier.  ^-Des 
colonels  particuliers  et  des  mestrcs  de  camp.  -^Du  grade  de  lieutenant- 
colonel.  —  Des  capitaines  et  des  officiers  subalièrnes. — Des  sous-officiers; 
leur  nombre  devient  de  plus  en  plus  grand  à  mesure   que  la  tactique  se 
perfectionne.  — §11*  Exposition  sommaire  des  progrès  de  l'art,  à 
partir  de  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trône.  —  Histoire  de  la  cavalerie 
pendant  le  règne  de  ce  prince.  —  Les  armes  à  feu  sont  toujours  en  grande 
faveur  dans  la  cavalerie.  —  La  profondeur  de  l'ordonnance  est  réduite  à 
trpis  rangs  dims  toute  l'Europe.  —  £tat  de  la  gendarmerie;  elle  forme 
une  réserve  spéciale  conjoiutemeut  avec  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi. 

—  Les  étals  majors  généraux  et  particuliers  se  multiplient ,  ainsi  que  M 
grades  d'oflicier  général  et  de  colonel.  —  Histoire  de  la  cavalerie  légère 
durant  la  même  période.  —Les  cuirasses,  dont  les  Français  avaient  aban- 
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donné  rasage  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  reparaissent 
iorlafin  du  même  règne.  —  Armement  et  organisation  adnii'nistratîveet 
tacUquedc  la  ca?ak'rie  légère. — Premiers  cafabiniers^  cdeval.  —  Ils 
sont  réunis  en  compagnies,  et  bientôt  après  ^n  régiments.— Les  jrdgonsw 
multiplient  d'une  mcluîère  excessive.  -^  Cause  de  cette  augmentation^.  '— 
Origine  des  hussards  daiis  rarméc  française.  — '  Lelir  organisalicin  ;  leur 
manière  de  combattre.  —  Ordre  de  bataille  de  là  cavqlerie.  —  iPlace  et 

* 

rôle  de  chacun  daas  Pordounance.  -^  Manière  de  charger  de  la  cavalerie. 
I—  S III.  Etat  de  Tinfanterie  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  —  Orga- 
nisation administrative  et  tactique  des  troupes  de  cette  arme  ^  là  mort  de 
Turénne. — •LWdonuance  dkt  réduite  à  six  rangs.  — La  proportion  des 
armes  à  feu  s^accroit  de  plus  en  |)lu5»    ^—  Les  grenadiers  sont  réunis  en 
compagnies,  et  armés  de  fusils  avec  des  balonnetjtes  à  manche  de  bois.  •— 
Des  régiments  suites  et  allemands  à  la  solde  de  ta  France.  —  Différents  ' 
modes  de*  combinaison  des  piques  et  des  mousquets*  -^  Place  et  rôle  de 
chacun  dans  le  bataillon.  —Organisation  deTi/îfanterîe  en  1688.  — Nbs 
institutions  militaires  éprouvent  une  altération  également  préjudiciable  à 
Tordre  moral  et  à  l'ordre  matériel.  -^  Réflexions  à  ce  sujet.  —  Les  piques 
sont  mises  décote  eo  1703.  ■—  LUnfanGerie  est  eutièrement  armée  de 
fusils  avec  des  baïonnettes  à  douille.  —  L'ordonnance  n'est  plus  que  sur 
quatre  rangs.  —  Premier  essai  de  Tattaque  en  colonne  h  la  baïonnette.  — 
Bataille  de  Spire.  —  Second  essai  de  l^«colonne.  —  Affaire  de  Denain-— 
S IV.  Des  diifiérents  corps  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV.  —  Leur 
origine»  ^^  Leur  organisation.  —  S  V.  Artillerie  et  (ortifications.  —  I^e 
.  matériel  reçoit  une  extension  considérable  sons  le  règne  de  Loais  XIV*  —    . 
Il  ne  5*y  opère  pas  de  grands  perfectionnements.— -On  continue  de  se  ser- 
Tir  d*une  même  artillerie  en  campagne  et-dans  les  sièges. —  Organisation 
des  premières  troupes  peonanentes  d'artillerie*  —  Des  fusiliers  du  roi  et 
du  régiment  rojal  des  bombardiers.  —  Loub  XIV  crée  quatre  compagnies 
de  mineurs*  Etat  du  personnel  de  Tartillerie  au  oommeocçment  du  der- 
nier siècle.  ^  Des  ingénieurs;  > — ^^  L^afdmlflistrattoii  des  fbrteresses  subit 
d'utiles  améliorations  sous  le  ministère  de  LouTOis. — Vanban  perfectjomie 
rartdel*attaque. — La  marche  des  traBchéavestassuletlte  à  des  règles  fixes. 

—  Invention  du  tir  à  ricochet.  •— ProgiÊs  de  Tait  de  la  défense.  Page  556. 

"    ONZliKE  LBÇON. 

S  I.  Des,  exercices  de  la  cavalerie  et  de  l*!nfanterie  au  temps  de  Loais  XIV. 

—  Etablissement  de  la  brigade  dans  Tarmée  française.  -^  Des  ord^  de 
bataille  et  des  marches^  la  méme^oque".  —Les  opération» deviennent 
languissait  tes  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  X3V*  -^  Le  peu  de  motdlltèdes 
armées  donne  plus  d'importance  aux  positions  et  aux  retrarnchemencs.— 
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Lo«it  XIV  donne  rexemple  des  camps  de  manoeavre.  —  S  Q*  Goiuidén< 
Uoos  sur  Tordre  oblique.  —  Nécessité  de  fixer  le  langage  militaire  eU'^l 
cvter  les  noaTCiiax  termes.  —  Toutes  les  batailles  peufent  être  rapporta 
à  un  petit  nombre  de  cas  simples.  -^  Incertitude  des  opinions  rebtiic* 
ment  dif  ordre  oblique;  il,  doit  sertir  à  caractériser  TinQuence  du  général  | 
sur  rissue  des  batailles.  —  Théorie  de  Tordre  oblique  ;  il  faut  TeoTi»{tr  i 
sous  dcfux  points  de  vue  différents.  —  La  tactique  ne^'est  pas  lonjonn 
également  prêtée  aux  applications  de  Tordre  oblique.  —  Gomment  ta 
anciens  purent  et  durent  se  servir  de  ce  genre  d^attaqnç*  —  §^111.  &c:^ 
analytique  et  critique  dés  batailles  les  plus  mémorables  du  règoe  <k 
Louis  XIV.  —  Première  période  :  batailles  antérieures  au  traité  d'à\^-W 
Chapelle.  —  RocroK  —  X^ordlingen.  ^-  Les  Dunes.  —  $  IV.  ûeuiiènc 
période  :  batailles  livrées  entre. le  traité  d'Âix-la-Ql^pelle  et  la  paailt 
RjTSwik.  —  Sintxheia.  —  SenelL  —  Ènlzhâm.  — Turkheim*-— Fleom 

—  Kerwinde.  -^  SulTarde.  *-  La  Maisaille.  —  S V.  Troisièiûe  période: 
guerre  de  la  succession.  —  Revers  en  Italie.  —  Premières  opératioas  w 
le  Rhin  et  en  Allemagne.  — •  Seconde  bataille  de  Hœchstsdt.  —  Ranriliei. 

—  Turin.  —  Malplaquet.  -^  g  VI.  £tat  de  TaA  sous  le  rapport  ûeseon* 
eeptions  stratégiques.  —  Dernières  opérations  de  la  guerre  de  Treote- 
Ans.  —  Invasion  de  la  Hollande.  —  Turenne  se  porte  an  seoovi  te 
réTéqne  de  Mnoster  et  de  Télectedr  de  Cologne.  —  Monb^pucnlli  se  joiii 
nu  prince  d'Osange*  •—  Opérations  défensives  sur  le  Rhin.  .^  Belle  ooti- 
ceptioB  de  Turenne  ;  il  surprend  les  cantonnements  ennemis  i  il  est  op- 
posé à  MontécncnUk  —  Ses  mouvements  sur  Ja  Bchstter  et  m  li 
RwQliett,  rac«  411 
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